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AVEC    APPROIiATION  ET   PRIVILÈGE  DU  ROI. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE     CE     VOLUME. 

La  pkemière  repréfcnte  Tintérieur  d'un 
bain ,  foutenu  de  plufieurs  colonnes.  On  y 
voit ,  prêt  à  tomber  dans  l'eau ,  le  corps  d'Aga- 
memnon,  que  fa  femme  Clytemncftre ,  de 
concert  avec  Egilte  fon  amant,  viennent 
d'affalïïncr  au  moment  où  il  en  fortoit , 
enveloppé  d'une  robe  que  Clytemncftre  lui 
avoit  préparée  à  ce  deflein.  Les  Furies  les 
environnent ,  &  apportent  dans  les  cœurs 
de  ces  deux  amans  le  trouble  &  le  remords. 
Agamemnon,  tragédie  d'Efchyle,  pag.  93, 

Le  principal  fujet  de  cette  figure  eft  tiré 

deWiNCKELMANN,  MONUMENT!  ANTICHI 
INEDITI. 


La  SECONDE  cft  en  quelque  façon  la 
fuite  du  fui  et  précédent.  Elle  repréfcnte  l'inf- 
tant  ou  Orcfte  eft  tourmenté  par  les  Furies , 


%  AGAMEMNON, 

que  pour  s'en  défaire,  le  tua  avec  le  fecours  d'Egiftc 
qu'elle  aimoir.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  fous  l'archonte  Philoclès,  la  deuxième 
année  de  la  vingt-huitième  olympiade. 

«  L'Agamemnon,  dit  le  P.  Rapin  ,  efl:  prefqus 
M  inintelligible  ».  Il  eft  vrai  que  cette  tragédie 
n'ert:  pas  aifée  à  entendre  ;  car ,  outre  qu'elle  a 
été  pluficurs  fois  confondue  avec  les  coephores 
qui  la  fuivent  ,  &:  imprimée  peu  correctement, 
même  après  les  foins  d'un  grand  nombre  de 
fçavans  ^  outre  qu'elle  n'eft  pas  encore  exempte 
de  fautes  dans  l'état  où  Stanlei  nous  l'a  donnée, 
îi  y  a  tant  de  métaphores ,  de  figures  &  de  tours 
extraordinaires  qu'on  ne  fçauroit  fe  vanter  de  lès 
avoir  tous  démêlés.  C'eft  ce  qui  faifoit  dire  au  ' 
fameux  Saumaife  * .,  qui  n'avoit  pas  toutefois 
Efchyle  auffi  châtié  que  nous  l'avons.  «  Qui  peut 
s>  atTurer  qu'Efchyle  foit  plus  intelligible  à  ceux 
»  qui  fçavent  le  Grec ,  que  les  évangiles  &  les 
»  épîtres  des  Apôtres  ;  le  feul  Agamemnon  de  ce 
«  poète  palTe  en  obfcurité  tout  ce  qu'il  y  a  de  || 
»>  livres  facrés  avec  fes  tours  Hébreux  Se  Sy- 
»  riaques,  &c  fon  attirail  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
t»  plus  raffiné  dans  le  Grec  >■. 

ACTE     PREMIER. 

C'fcft  l'homme  chargé  d'épier  le  moment  oii 

•  cl.  Salm.  de  KîLiEMisTiCA.  ïp.  dedic. 
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le  flambeau  s'allumera,  qui  commence  le  pocme» 
Il  eft  perché  fur  une  plate  forme  du  palais,  & 
prie  les  diiux  de  finir  ce  pénible  foin  que  lui  a 
confie  Clytemneftre.  Il  dir  qu'il  n'a  de  commerce 
qu'avec  les  aflresimais  qu'il  doit  en   oblcrveiî 
un  qui  pourra  être  fatal  à  Agamemnon.  Par  ce 
foupcon  ,  il  indique  les  mauvais  delTeins  de  Cly- 
temncftre.  Tandis  qu'il  fe  plaint  de  fon  emploi, 
qui  ne  lui  donne  lieu   que  de  fonger  à  charmer 
fon  ennui,  foit  en  ch;inrant,  foit  en  déplorant 
la  mauvaife  adminiilration  du  royaume ,  il  voit 
luire  tout  à  coup  le  fignal   tant   attendu ,  &  il 
fe  difpofe  à  en  avertir  la  reine  qui  efl:  couchée. 
Alnfi  le  temps  &  le  lieu  de  la  fccne  font  fixés. 
L'un  efl:  le  matin,  &  l'autre  l'entrée  du  palais  à 
Argos.  Il  fait  entendre,  avant  que  de  fe  retirer, 
qu'il  fçaura  prendre  le  parti  de   fon  roi.  Mais 
il  n'en   dit  pas  davantage,  fans  doute  pour  ne 
pas   prévenir  les  événemens.   Le  chœur ,  formé 
par  des  vieillards  du  confeil  d'état,  furvient  fans 
être  annoncé  ,  mais  apparenxmenr  fur  l'ordre  de 
Clytemneftre-  Ces   mimRres   ignorent   le  fignal 
dont  la  reine  eft  convenue  avec  Agamemnon, 
&  la  nouvelle  de  la  prife  de  Troye.  Ils  s'entre- 
tiennent d'abord  fur  le  ficge  de  cette  ville  qu'ils, 
n'approuvoient  pas ,  &  dont  ils  avotent  tâché  de' 
détourner  le  roi.  "Voilà,  dit  leur  chef,  la  dixième  -. 
»  année  que  Méiiélas  &  Agamemnon  font  partis  - 
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»  avec  leurs  mille  vailTeaux  ,  femblables  à  des 
"  vautours  qui ,  ayant  perdu  leurs  petits ,  vol- 
»  tigent  au  tour  de  leur  nid,  &c  cherchent  à  punir 
»  Its  raviiTcurs.  Mais  qui  fçait  quel  fera  le  fucccs 
5»  de  tant  de  combats;  Les  chofès,  ajoute-t-il , 
»  fuivent  la  deftinée  qui  les  régie  ;&  l'on  a  beau 
»  facrifier,  beau  pleurer  aux  autels  des  Eumc- 
»  nides,  l'on  ne  peut  appaifer  leur  colère  ".  Pour 
eux  ,  comme  leur  âge  les  a  retenus  malgré  eux 
enfermés  dans  le  fein  de  leurs  foyers,  ils  inter- 
rogent Clytemneftre  ,  quoiqu  éloignée ,  fur  l'évé- 
nemeot  extraordinaire  qui  fait  qu'on  les  appelle 
au  palais.  En  effet,  il  faut  conclure,  en  lifant 
cette  fccne  ,  que  Clytemneftre  les  a  appelles  , 
qu  elle  paroît  dans  un  lointain  ',  &  qu  elle  fait 
des  facrifices  à  tous  les  dieux.  «Les  autels,  dit 
s>  le  vieillard,  iont  parfumés  de  libations  y  les 
5J  lampes  brillent  de  feux  ».  Il  prie  la  reine  de 
lui  en  dire  le  motif,  &  de  fixer  Ton  incertitude, 
puifque,  jufqu  à  préfent,  les  préfages  fur  la  guerre 

I  Le  dernier  éditeur  a  eu  raifon  d'obfetver  que  Clyteraneftre  n'eft 
point  encore  fur  la  fcène  ,  &  que  ce  n'eft  que  figurémcnt  que  le 
cboEur  'l'interroge  quoique  abfentc.  En  effet  le  chœur  parle  de  facri- 
fices offerts  i  tous  les  dieux ,  A  ceux  du  ciel  &  des  enfers ,  aux  dieux 
protcûcurs  des  vil'.es  ,  &c.  Tous  les  autels  font  remplis  d'offrandes. 
Frappé  de  ce  fpcâacle  ,  il  fe  demande  à  lui  même  quelle  peut  en  être 
la  caufe  ?  Cependant  il  eft  vraifcmblable  que  Clytemneftre  a  entendu 
les  dernières  paroles  du  chœur  ,  qui  finii  en  difant"Que  la  crédulité 
«  cft  le  propre  des  femmes;  mais  que  les  vaiut  bruits  qu'cl'ei  tépan- 
•»  dcBC  font  bioutôc  diilîpéi». 
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de  Troye  ont  été  tantôt  malheureux,  tantôt  fevo- 
rables. 

La  reine ,  occupée  fans  doute  de  Ton  facrifice,' 
ne  répond  point  ;  Se  cette  interrogation  ne  paroît 
qu'une  façon  de  parler  ,  qui  fignifîe  feulement 
que  le  chœur  vient  pour  l'interroger  fur  ce  point, 
quand  elle  fera  en  loifir  Se  en  lieu  pour  l'en- 
tendre. 

Les  vieillards ,  qui  Ce  difoient  incapables  de 
combattre,  (e  trouvent  alTèz  de  force  pour  chanter 
une  très  longue  hymne  fur  l'entreprife  d'Aga- 
memnon.  Ils  le  font  à  la  manière  des  chœurs, 
durant  que  Clytenuieftre  eft  occupée  aux  céré- 
monies facrées.  C'eft  une  efpcce  de  nénie  pro- 
phétique ,  qu'ils  chantent  avec  ce  refrain  qui 
revient  après  un  certain  nombre  de  vers.  «Chan- 
»  tez ,  chantez  des  vers  lugubres  ;  mais  puifTê 
»  le  préfage  en  être  heureux»!  L'on  peut  bien 
défier  toute  plume  Françoife  de  rendre  ce  mor- 
ceau ,  tant  il  eft  défiguré  &  entortillé.  On  y 
préfente  Agamemnon  &  Ménélas  fous  la  figure 
de  deux  aigles  ou  de  deux  oifeaux  de  proie,  qui 
expriment  leur  difîcrent  caradère.  Les  deux  aigles 
déchirent  une  lapine  pleine ,  qu'elles  ont  prife 
après  l'avoir  fatiguée  à  la  courfe.  C'eft  que  les  deux 
chefs  de  l'année  Grecque  avoient  imprudemment 
chaffé  dans  un  bois  confacré  à  Diane.  Diane 
offènfée,  continue  le  chœur,  fe  fit  entendre  par 
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Ja  bouche  de  Calchas,  qui  annonça  des  malheurs 
à  la  maifon  d'Agamcmnon,  apr;s  avoir  prédit 
la  pri(e  de  Troye.  Ces  malheurs,  obfcurcmenc 
énonces ,  font  une  efpcce  d'énigme  qui  laifle 
entrevoir  lillîie  de  la  tragédie.  C'ed  un  oracle 
de  Calchas  que  les  vieillards  répètent  flins  en 
démêler  encore  le  fens.  Cet  oracle  eft  fuivi  d'un 
autre,  qui  demandoit  le  fang  d'Iphigénie  pour 
appaifer  Diane,  &:  pour  obtenir  d'elle  des  vents 
favorables  à  la  flotte  retenue  en  Aulide.  Le  fa- 
crifice  qui  s'enluivit  eft  peint  avec  les  traits 
hardis  &  fouvcnt  outres  d'Efchyle.  Le  cha:ur  fait 
parler  Agamemnon,  qui  balance  en  père,  &  qui 
fe  détermine  en  roi.  On  y  voit  Iphigénie  étendue 
comme  une  viétime  innocente  fur  l'autel ,  &: 
l'émotion  que  caufoit  dans  l'armée  fa  beauté  , 
fajeuneiTe,&  fes  regards  touchans.  "Je  n'ai  point 
»  vu  le  refte,  &  je  le  tais ,  dit  le  chœur».  Mais 
il  revient  au  premier  oracle  de  Calchas, qu'il  ne 
fçauroit  ni  ne  veut  pénétrer.  «Car,  hélas,  con- 
»  tinue-t-il,  vouloir  entrer  dans  un  trille  avenir 
»  qu'on  ne  peut  éviter,  c'efl:  vouloir  foufirir  avant 
»  le  temps  ».  Il  fe  contente  donc  d'écarter  ces 
fâcheux  prcfages  par  des  fouhaits.  Toute  cette 
docftrine  Grecque  fur  la  fatalité  naiiloit  de  l'igno- 
rance ,  &  fur  tout  de  la  foiblelTe  du  coeur  hu- 
main, qui  recule,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
le  fouvenir  des  maux  qu'il  craint.  C'eft  ce  que 
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dit  Pyrrhus   à   Orefte    dans  I'andromaque  de 
Racine, 

*  Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  foin: 
Je  ne  l'çai  point  picvoit  les  niailieurs  de  fi  loin. 

ACTE     II. 

Les  miniftres  d'Argos ,  voyant  Clytemneftre 
qui  s'approche,  la  laluenc  refjjeftueulenient.  Se 
lui  demandent   fur  quel  heureux  eipoir  elle  fait 
des  facrifices.  «  Troye  eft  prife,  répond  Clytem- 
n  neftre  ».  Etonnes ,  comme  on  peut  le  penler  , 
d'une    nouvelle    il   peu    attendue ,   &   ignorant 
d'ailleurs  le  fiçnal  dont  Açamemnoa  ctoit  con- 
venu ,   ils   font  quelque   difficulté    de   croire  la 
reine.  Elle  leur  raconte  la  manière  dont  elle  l'a 
fçu;  que  c'eft  par  le  moyen  d'une  fuite  de  tanaux 
allumés  d'intervalle  en  intervalle,  depuis  le  mont 
Ida  jufqu'à  la  portée  de  Myccnes.  Elle  s'imagine 
-entendre  les  cris  des  ennemis  ipourans ,  ôc  voir 
la  joie  des   vainqueurs,  qui  pillent  les  riclicfTes 
de  Troye.  Elle  fouhaite  enfin,  que  l'armée   lie 
mette  point  d'obftacle  à  fon  heureux  retour  par 
quelque  impié-té  femblable  à  celle  qui  avoit  re- 
tardé fi  long -temps  fpn  vayage  -à  la  ville  de 
Priam.  «  Autrement,  ajoute-t-elle,  la  vengeance 
"  pourfuivroit  les  vainqueurs, quandils  n'auroienr 
»»  pas  à  craindre  les  maux  ordinaires  du  hazard  ». 

•  Akokoma^  aa.  L  fccne  II. 
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Le  chœur ,  pour-  remercier  lés'  dicUx  de  cette 
conquête,  feconie  le  facrifice  de  Clytemneftre 
en  chantant  une  hymne  qui  contrafte  avec  la 
précédente.  Elle  commence  ainfi  :  «  O  Souverain 
»  des  dieux  !  o  nuit  favorable ,  tu  as  étendu  tes 
»  voiles  (ur  ks  murs  de  Troye, comme  un  rézeau 
»  qui  a  enveloppé  tous  fes  citoyens  dans  la  fcr- 
»  vicule".  L'ode  roule  fur  la  punition  que  les 
dieux  rélervent  tôt  ou  tard  à  un  crime  aufîî  énorme 
que  rétoir  celui  de  Paris.  L'enlcvement  d'Hélène 
en  eH:  le  princij'al  tableau.  «  Hélène  ,  dit  le  chœur, 

>  laifTant  aux  Grecs  en  la  place  une  guerre  cruelle, 
5  &  toutes  les  horreurs  qu'elle  entraîne ,  a  porte 

>  pour  dot  à  Troye  une  perte  inévitable.  Elle 
"  s'eft  évadée  fecrétement  du  palais  de  fon  époux. 
•5  Quel    forfait  !   quelle   audace  !   vainement  les 

>  d-evins,  en  la  rappellant,  ont  fait  entendre  ces 

>  lugubr.s  cris;  ô  palais  abandonné!  ô  maître 

>  de  ces  lieux  !  6  lit  nuptial  !  hélas ,  il  ne  reftoit 

>  d'elle  t]u'uHe  vaine  peinture  pour  réveiller  le 
«courroux  d'un  époux  qui  l'adore,  &  qu'elle  a 
Il  quitté  pour  padèr  les  mers  !  Elle  a  emporté 

>  toutes  fes  grâces  avec  elle,  «Sec».  Le  refte  eft 
rempli  d'images  pareilles. 

Malgré  ces  félicitations  du  chœur  au  fujet  de 
la  nouvelle  qu'il  vient  d'apprendre ,  il  craint 
qu'elle  ne  foit  pas  aflTez  fondée  ,  &  que  toute  la 
ville  ne  foit  en  mouvement  jour  un  faux  bruit. 
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ACTE       III. 

Sur  cela  Clycemiieftre,  qui  n'efl;  point  fortie 
du  théâtre ,  juftifie  le  fignai  qu'elle  a  reçu,  en 
montrant  au  chcsur  un  Hérault  qui  arrive  cou- 
ronné de  branches  d'olivier.  Cet  homme  com- 
mence par  faluer  fa  terre  natale,  fuivant  l'ufage 
des  anciens  voyageurs  à  leur  retour,  &  à  invo- 
quer les  dieux  du  pays  pour  fe  les  rendre  pro- 
pices. Il  s'adrellè  enfuite  au  palais  d'Agamemnon: 
«  Palais  refpeétable,  afyle  chéri,  dieux  expofés  à 
M  l'Orient,  fi  Jamais  vous  reçûtes  notre  roi  avec 
M  joie,  recevez  le  de  même  en  ce  jour  après  une 
»  fi  lonçrue  abfence.  Acrameinnon  revient  comme 
«  un  aftre  brillant  pour  diffiper  vos  ténèbres. 
>3  Recevez  le  comme  le  deftruéleur  de  la  fuperbe 
»>  Troye.Ses  autels  Se  les  temples  ne  fiibhftent  plus. 
»  Les  moilTons  de  Tes  champs  ont  péri.  L'aîné  des 
»5  Atrides  revient  en  héros,  plus  digne  d'être  ho- 
»  noré  qu'aucun  autre  mortel.  Paris  efl  puni  ,&C". 

Clytemneftre  interrompt  ici  le  hérault,  &  elle 
a  avec  lui  un  entretien  entrecoupé  fort  artifi- 
cieux. Car  elle  fait  entendre  qu'elle  a  beaucoup 
fouffèrt  durant  l'abfence  de  Ton  époux  ,  Jufqu'à 
fouhaiter  la  mort.  A  qui  ?  cela  a  un  double  Cens, 
vu  le  deiîein  où  elle  eft  de  tuer  Ton  mari,  pour 
couronner  ion  amant.  Le  hérault,  qui  croit  qu'eu 
efïèt  elle  a  été  fore  affligée ,  la  confole  par  le  récit 
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de  ce  que  l'armée  a  elle  même  foufïèrt  pendant 
un  ficge  de  dix  années.  «  Quels  autres  que  les 
»>  dieux,  s'écrie-t-il ,  font  inaccefïïbks  aux  revers! 
»  ah,  fi  je  vous  raconcois  nos  travaux,  nos 
»  veilles ,  nos  incommodités  fur  la  mer  !  quel 
,»  jour  avons  nous  pa(!c  fans  gémir  »  l  II  pade 
de  là  aux  fatigues  efluyées  fur  terre,  "  Mais  que 
w  fert ,  ajoute-t-il ,  de  s'en  affliger  ;  les  maux  font 
,»  finis,  tant  pour  les  morts  que  pour  ceux  qui 
n  reftent  de  l'armée  Grecque.  Il  faut  oublier  nos 
«  malheurs.  La  viétoire  dont  nous  jouilTons  l'em- 
«  porte  fur  nos  pertes  ». 

La  reine  n'en  veut  pas  entendre  davantage; 
Elle  va,  dit-elle,  fe  dilpofer  promptement  à  re- 
cevoir fon  époux ,  dont  elle  apprendra  le  détail 
de  fa  conquête.  Elle  lui  renvoyé  le  hcrault  pour 
lui  déclarer  l'empreflèment  où  elle  etl  de  le  revoir: 
elle  ajoute  avec  quelque  affection,  qu'il  la  retrou- 
vera fidèle;  Se,  ce  qui  efl:  fingulier ,  elle  le  dit 
en  fept  ou  huit  vers,  afin  qu'il  n'en  doute  pas. 
Le  hcrault  répond  qu'il  fied  bien  à  une  femme 
régulière  de  fe  glorifier  ainfi,  &  le  chœur  ajoute 
que  la  reine  a  raifon.  Belle  matière  aux  railleurs 
de  l'antiquité,  qui  refufent  de  fe  prêter  à  la  fim- 
plicité  de  les  mœurs.  ' 

Après  que  Clytemneftre  eft  fortie,les  vieillards 
continuent  la  Cccne  avec  le  hérault.  Ils  l'inter- 
rogent fur  le  fort  de  Mcnélas. Ce  prince,  répond 
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l'officier ,  a  difparu  avec  fou  vailTeau  dans  une 
tempcte,  fans  qu'on  fçache  ce  qu'il  efl:  devenu. 
Cl  même  il  vit  ou  non.  Il  fait  ce  récit  avec  quel- 
que peine,  pour  ne  pas  profaner  un  Ci  beau  jour 
par  de  triftes  nouvelles.  Aufîî,  les  a-t-il  épargnées 
à  la  reine;  mais  enfin,  il  décrit  en  peu  de  mots 
au  chœur  la  tempête  qui  a  furpris  &  maltraité  la 
flotte  des  Grecs  à  Ton  retour.  Il  conclut,  en  fe 
flattant  de  l'efpoir  que  Ijs  vaiiTeaux  difperfis  re- 
viendront, fur  tout  celui  de  Ménclas.  C'eft  par  ce 
fouhait  qu'il  finit,  &  qu'il  donne  lieu  au  cliœur 
de  recommencer  fes  chants. 

Ce  font  d'abord  des  réflexions  fur  Hélène*, 
donc  le   nom  feul  indique   les    maux  qu'elle  a 
caufés ,  à  fçavoir  la  perte  des  vaiiïeaux,  des  guer- 
riers &  de  Troye.  «'  Elle  efl:  allée  à  Troye  pour 
»  y  porter  une  alliance  fatale  ".  Le  chxur  joue 
:,encore  ici  fur  un  mot  qui  fignifie   alliance  t  & 
•malheur.  «  Elle  a  vengé,  continue-t-il ,  le  mé- 
"  pris  de  l'hofpitalité  violée,  fur  ceux  même  qui 
-»'  ont  célébré  ce  funefte  hymen  par  des   chants 
»  d'allcgreffe.  La  ville  antique  de  Priam  a  payé 
s>  bien  cher  cette  joie;   &    fes   chants   fe   font 
.  »  changés  en  cris  lamentables  ».  Le  refte  fignifie 
que  Paris,  prince  fi  aimable  dans  fon  enfance, 
ijïiais  devenu  fier  &  téméraire  ,  a  enlevé  Hélène 

*  E'\(iX$,  tAairî'poJ,  tAtw1»A(î. 
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fous  des  aufpices  fi  horribles,  qu'une  furie  a  ferré 
les  nœuds  de  cet  adultère  mariage;  que  le  crime 
a  engendre  une  poftcritc  qui  lui  refTemble,  l'au- 
dace, le  remords  &  le  dcfefpoir  ;  que  l'équité, 
en  détournant  les  yeux  ,  fuit  avec  horreur  les 
lambris  dorés  des  mcchans ,  pour  chercher  un 
alyle  dans  la  chafte  demeure  des  hommes  juftes, 
fût  ce  une  chaumière.  Tout  cet  intermède  eft  de 
la  même  force  ;  mais  auflî  peu  fufceptible  d'ex- 
preflîon  étrangère  que  les  précédens.  C'efl;  le  fort 
des  chœurs  d'Efchyle. 

ACTE     IV. 

Agamemnon  paroît  fur  un  char  comme  un 
triomphateur  de  retour  dans  fa  patrie.  Il  efl;  fuivî 
de  Caifandre  fa  captive  ,  aflîfe  fur  un  autre  char. 
Le  minilire  d'état,  qui  porte  la  parole  pour  tout 
le  chœur,  lui  fait  une  efpèce  de  harangue,  dont 
voici  le  fens.  Il  ne  fçait  comment  s'exprimer 
pour  ne  rien  dire  qui  pèche  contre  la  bienféance. 
"  Les  flatteurs,  dit-il,  accommodent  leur  air  à  la 
«  joie  ou  à  la  trillefle  du  prince ,  fans  éprouver 
M  aucun  de  ces  fentimens.  Mais  un  prince  éclairé 
»  ne  fe  laiffc  pas  furprendre  à  ces  dehors  fimulés  ». 
Il  avoue  enfuite  qu  il  a  blâmé  d'abord  l'arme- 
ment &  l'entreprife  d' Agamemnon.  Mais  enfin 
il  eft  fenfible  à  un  fi  heureux  fuccès,  &  il  remet 
l'autoricé  entre  les  mains  de  fon  roi,  qui  cou- 
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noîtra  bieiito:   par   lui  même  ceux  qui  fe  font 
bien  ou  mal  comportes  en  fou  abfence. 

Pour  Agamemnoii ,  il  lalae  les  dieux  du  pays 
tjui  ont  fàvoriié  Ion  retour  (S:  renverfé  Troye. 
«  Ces  dieux  ,  arbitres  intégres ,  fans  écouter  la 
M  voix  des  mortels ,  ont  mis  dans  une  urne  en- 
«  fanglantce  des  billets  de  mort  pour  Ilion,  & 
M  notre  elpoir  dans  une  autre  '  :  Ilion  fume  en- 
»»  cote.  Sa  cendre  exhale  des  tourbillons  nébu- 
»  leux, relie  unique  de  Tes  anciennes  richeffes  ». 
Après  ce  court  début ,  le  roi  s'adrelTè  aux  vieil- 
lards. Il  les  remercie  de  la  part  qu'ils  prennent  à 
fa  viéboire.  "Ileft  rare, dit-il, de  voir  fans  jaloulîe 
j>  un  ami  heureux.  L'envie  fe  faiiit  des  cœurs , 
»  &  ce  monftre  appefantit  le  double  fardeau  de 
«  l'envieux ,  à  fcavoir  le  bonheur  d'autrui  Se  fes 
»  propres  malheurs.  J'en  parle  par  expérience. 
M  Je  lis  dans  les  manières  de  ceux  qui  m'ap- 
»  prochent  comme  dans  un  miroir.  Je  n'y  ai  rien 
»  vu  louvcnt  qu'une  ombre  d'amitié.  Le  feul 
n  UlytTe ,  qui  s'eft  embarqué  malgré  lui ,  étoit 
»  mon  véritable  fupport.  Je  lui  rends  cette  juf- 
»  tice,foit  qu'il  voye  encore  le  jour ,  foit  qu'il 
>•  ne  foit  plus  ».  Il  ajoute  qu'après  qu'on  aura 
célébré  des  jeux  en  mémoire  de  fa  conquête ,  il 

I  M.  de  Pompignan  critique  ce  paffage  ,  &  ,  ce  me  femSle  avec 
laifon  ;  il  ptctend  qu'il  s'agic  ici  de  l'efpérance  des  Troyens ,  &  ncB 
pas  de  celle  dei  Grecs.  Voyez  la  traduôioti  de  M.  du  Theil. 
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travaillera  à  ce  qui  concerne  le  gouvernemenC 
de  Tctatjà  connoîcre  les  dcrordres,&  à  y  remé- 
dier. Il  veut  enfin  le  retirer  dans  Ton  palais* 
Mais  Clytemneftre  vient  aullltôt  à  fa  rencontre. 
Elle  tient  un  a(Tèz  long  difcours.  Après  s'être 
excufée  fur  ce  qu'elle  lui  va  dire,  elle  met  bas 
cette  honte  qui  s'évanouit, dit-elle,  tous  les  jours. 
Elle  ne  fait  donc  point  de  difficulté  de  raconter 
ce  qu'elle  a  fouffert  durant  l'abfence  de  fon 
époux.  Solitude,  bruits  fîcheux,  nouvelles  afTli- 
geantes ,  allarmes  continuelles,  tout.  Ci  on  l'en 
croît,  a  concouru  à  l'accabler.  Elle  a  même  attente 
plus  d'une  fois  fur  ia  vie,  que  des  fecours  cruels 
lui  ont  confervée.  Elle  apprend  au  roi  que  fon  fils 
Orefte  eft  abfent:  qu'elle  s'eft  vue  obligée  de  le  con-- 
fier  à  des  mains  étrangères ,  dans  la  crainte  d'une 
révolution  qui  l'auroit  fait  périr,  fi  Agàmemnon 
eût  eu  le  malheur  de  mourir  à  Troye.  "  Car  il  eft 
w  naturel  à  la  malignité  humaine  d'écrafèr  ceuJf 
"  qui  commencent  à  paroître  abattus  ».  A  l'en- 
tendre, fes  yeux,  toujours  fermés  au  fommeil. 
Se  ouverts  aux  larmes ,  ont  perdu  tout  leur  éclat. 
Dans  les  momens  même  où  elle  fembloic  s'en- 
dormir, mille  fonges  efirayans  venoient  la  trou- 
bler :  un  rien  réveilloit  fes  fens  affoupis.  Mais 
enfin  elle  oublie  tous  fes  maux  à  la  vue  de  fon 
époux  vainqueur  :  ce  retour  imprévu  lui  fait  ref- 
fentir  un  plaifir  plus  vif  que  celui  d'un  fils  unique 
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à  Ton  père ,  que  la  vue  de  la  rerre  aux  nautoai- 
niers  après  la  tempête,  que  celle  d'une  eau  pure  à 
un  voyageur  altéré.  «•  Allons,  cher  époux,  deC- 
*  cenJez  de  ce  char.  Mais  non  :  ne  profanez 
»  point  vos  pas  facrés  ,  ces  pas  du  deftrufteur 
«  d'Ilion.  C'a,  qu'on  apporte  les  tapis  les  plus 
»  précieux.  Il  fied  bien  que  la  pourpre  foit  foulée 
»  aux  pieds  d'un  roi  triomphant  qui  rentre  dans 
w  fês  états.  Je  vais  tout  préparer  pour  le  recevoir 
»  comme  il  convient  ». 

Ce  difcours  apprêté,  &  qui  tient  lieu  des  tranA 
ports  de  joie ,  i\  naturels  aux  femmes  qui  revoyent 
leurs  maris ,  marque  bien  le  caraiflcre  dangereux 
de  Clytemneftre  prête  à  tuer  fon  époux,  &  l'art 
infini  d'Efchyle  à  faire  parler  fes  perfonnages  con- 
formément à  leurs  paillons  même  cachées.  Il  eft 
clair  que  Ciytemneftre,  fur  le  point  de  commettre 
une  aûion  fi  noire ,  n'a  point  dû  parler  comme 
les  autres  femmes.  Auffi  Agamemnon  ,  quoiqu'il 
ignore  cette  horrible  confpiration,  s'apperçoit-il 
de  ces  manières  étudiées.  Il  lui  fait  même  fentir, 
en  pafTant,  que  fon  difcours  a  été  long  et  con- 
venable    A     UNE     SI    LONGUE    ABSENCE.    «<  NoU  , 

«  répond-t-i! ,  il  n'efl:  pas  queftion  de  tant  de 
»»  préparatifs.  Ne  me  traitez  point  en  étranger 
»  ni  en  femme, &  encore  moins  en  dieu.  Point 
»  de  ces  tapis  de  prix  fur  mon  paiTage.  Un 
fl  mortel  doit  craindre  de  les  fouler.Cet  honneur 
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«  eft  rcfervé  aux  dieux.  Ma  renommée  d'ailleurs 
«  n'a  pas  befoin  de  ces  diftindlions  frivoles  pour 
«  publier  ma  viftoire  ".  On  voit  par  là  le  con-- 
trafte  d'une  femme  déteftable ,  ou  plutôt  d'une 
furie  avec  un  roi  pieux  &  populaire.  Cela  pré- 
pare le  fpedtateur  à  concevoir  de  la  compaflïoa 
pour  l'un  &  de  Ihorreur  pour  l'autre  :  artifice 
qui  régne  depuis  le  commencement ,  fans  qu'où 
ait  encore  aucun  fondement  légitime  de  deviner 
l'attentat  que  Clytemneilre  médire.  C'eft  que 
l'événement  eft  préparé ,  puifque  tout  y  conduit, 
&  non  pas  prévenu,  puifque  le  fecret  n'eft  pas 
dévoilé. 

Clytcmneflre  ,  comme  pour  relever  davantage 
fa  viélime ,  preflè  tellement  Agamemnon  d'ac- 
cepter les  honneurs  qu'elle  veut  lui  rendre,  qu'il 
fe  voit  contraint  de  céder  à  l'importunité.  Après 
ce  petit  combat  de  politefTe  affeftée,  où  la  reine 
dit  qu'il  eft  beau ,  même  aux  vainqueurs  ,  de  fè 
laifTer  vaincre ,  le  roi  fe  lailTe  ôter  fa  chau(Tùre 
de  voyageur  ,  &  en  prend  une  de  pourpre, 
toutefois  avec  quelque  forte  de  crainte  que  quel- 
que dieu  jaloux  ne  l'apperçoive.  Il  témoigne  en 
defcendant  de  fon  char  qu'il  a  honte  de  fouler 
aux  pieds  des  richeftès  fi  prccieufes.  Il  exhorte  la 
reine  à  bien  recevoir  &  à  traiter  avec  douceur 
CafTandre  fa  captive.  "Car  les  dieux,  dit-il, 
»>  jettent   des  regards  favorables   fur  ceux  qui 

w  fcavent 
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>»  fçavent  adoucir  leur  empire  ;  &  nul  mortel 
»  ne  foufire  volontiers  l'efclavage  ».  Il  rehauffe 
le  mérite  de  cette  princefle  malheureufe,  qui  étoit 
fille  de  Priam ,  &  qui  lui  avoit  été  donnée  comme 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans  les  dé- 
pouilles des  Troyens.  Il  palTe  dans  Ton  palais  fiir 
la  pourpre,  avec  la  répugnance  qu'il  a  marquée; 
&  la  reine  lui  dit ,  avec  Ion  afïèétation  ordi- 
naire, que  la  mer  efl:  inépuifable  de  pourpre; 
que,  loin  de  regretter  une  chofe  fi  peu  confidé- 
rable,  elle  auroit  voué  beaucoup  plus  aux  dieux 
pour  le  retour  d'un  époux  Ç\  cher;  qu'elle  le  re- 
garde comme  l'arbre  dont  l'ombre  bienfaifantè 
garantit  fa  maifon  entière  de  l'injure  des  faifons. 
««  Grand  Jupiter,  s'écrie-t-elle  en  finifîant,  ac- 
»  compUlfez  mes  vœux, &; ce  que  vous  êtes  chargé 
»  d'accomplir  ».  Cruelle  prière ,  que  le  crédule 
Agamemnon  croit  faite  pour  lui. 

Le  chœur ,  qui  occupe  feul  le  théâtre,  réfléchie 
faut  fur  le  retour  du  roi  &;  fur  cette  entrevue, 
s'étonne  de  voir  que  les  prédirions  de  Calchas 
dont  il  a  parlé  au  premier  aéie ,  lui  reviennent 
toujours  à  l'efprit  n"ialgré  qu'il  en  ait.  «  C'eft , 
»  dit-il,  un  oracle  qui  n'eft  ni  commandé,  ni 
»  acheté  à  prix  d'argent.  Il  ne  peut  fortir  de 
»  notre  mémoire  ,  bien  différent  en  cela  des 
M  fonges  fâcheux  qui  s'évanouifTènt  avec  le  fom- 
•>  meil.  Je  revois  Agamemnon  ,  &  toutefois  je 
Tome  IL  B 
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»  ne  fçai  quelle  furie  prélude  des  airs  lugubres. 

5>  C'efl:  un    prelîèntinieiu  fecret   qui   bannit  de 

»  mon  cœur  la  douce  joie.    Le  cœur  agité  ne 

»  prédit  que  trop  julle  de  triftes  événemens.  Fade 

»  le  ciel  que  mes  craintes  foient  vaines  !  la  faute 

>>  la  plus  floriilante  a  fon  terme,  &  fbuvent  la 

»  maladie  fe  glitlè  fans  être  apperçue.  La  for- 

»  tune  la  plus  folidement  établie  va  fe  brifer  à 

»  un  écucil  caché.  Il  eR  des  remèdes  aux  cala- 

»  mités  ordinaires.  Un  vailleau  évite  le  naufrage 

3>  aux  dépens  de  fes  richeiTes  qu'il  jette  dans  la 

»  mer....  Mais  quel  enchanteur  peut  rendre  la 

»  vie  à  ceux  dont  on  fait  couler  le  fangî...  Le 

»  deftin  m'empcche  d'en  voir  davantage,  &  mon 

j>  cœur  a  penfë  prévenir  ma  langue  ».  Voilà  fans 

doute  des  foupçons  bien  marqués  de  ce  qui  doit 

arriver  :  mais  ce  ne  font  que  des  prellèntimens 

trop  peu  fondés  pour  avertir  le  roi ,  &  affez  pour 

difpofer  le  fpedateur. 

A  C  T  E     V. 

Clytemneftre,  après  avoir  conduit  fon  époux, 
revient  fur  fes  pas  &  invite  Cafîandre  à  fortir  de 
fon  char ,  en  l'alfurant  qu'on  adoucira  fa  cap- 
tivité. «  La  maifon ,  dit-elle ,  où  vous  allez  entrer  i, 
»  efl:  depuis  long-temps  florilTànte  &  connue.  Il 
ï>  n'y  a  que  les  hommes  nouveaux  &  enrichis 
»>  contre  toute  efpérance  qui  foient  des  maître» 
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»>  cruels  &  infuportables  ».  Canandre,  pcnétrée 
de  douleur ,  &c  lifant  d'ailleurs  dans  l'avenir  l'at- 
tcntat  de  la  reine,  garde  un  filence  ob(liné,qui 
impatiente   tellement   Clytemneftre ,  qu'elle   fe 
retire  après  l'avoir  traitée  allez  cavalièrement  '  : 
Elle  partie  ,  CalTandre  pouffe    de  grands  cris 
vers  Apollon,  chofe  qui  furprend  le  chœur.  Car 
pourquoi,  dit-elle,  invoquer  ce  dieu  dans  les 
malheurs?  c'eft  comme  prophétefTe  quelle  s'adreC- 
foit  à  lui.   On  fçait  que   CafTandre  l'ctoit.  «  O 
»>  Apollon,  où  m'avez   vous   conduite,  s'écrie- 
»  t-elleî  dans  une  maifon  fouillée  de  crimes,  & 
»  dans    une    aflleufe    boucherie  >».    CalTandre , 
comme  on  voit ,  entre  tout  à  coup  dans  un  de 
fes  accès  prophétiques.  Ce  morceau  a  été  regardé 
comme  un  chet-d'œuvre  par  les  anciens;  mais  je 
ne  fçai  trop  comment  en  donner  une  idée  jufte. 
Ce  font  des  exclamations  vives  ,  toujours  inter- 
rompues pat  le  chœur,  des  énigmes  qui  fe  dé- 
voilent peu  à  peu,  des  images  inimitables.  C'efl: 
Efchyle  tout  entier.  Elle  repalTe  tous  les  meurtres 

I  Le  P.  Dtumoy  ne  fe  permet  que  trop  fouvent  de  ces  cxpreflioiM 
familières  ,  qui  ne  peuvent  guère  prévenir  le  leâeur  en  faveur  des 
morceaux  dont  il  ne  piéfente  que  l'extrait-  Mais  la  familiarité  de  l'ex" 
prcffion  paroît  encore  ici  plus  choquante  qu'ailleurs.  Clytemneftr» 
reçoit  avec  une  dureté  Se  un  orgueil  révoltant  cette  raalheuteufe  prln- 
ccITc,  devenue  efclavc.  Elle  dit  que  CalTandre  n'a  point  encor» 
APPRIS  A  SUPPORTEE.  LE  FB.EIN.  Cet  orgueil  barbare  dc  Clytemneftre, 
de  cette  femme  artihcieufe .  qui ,  par  des  difcours  étudiés ,  a  cherchi 

tromper  fon  époux  ,  qu'elle  va  égorger ,  achève  Us  derniers  itaiu 
de  fou  caraâère ,  8c  mécitoic  d'être  leniarqué. 

Bij 
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commis  dans  ce  fuiiefte  palais ,  à  commencer  par 
celui  du  fils  de  Thyefte.  "  Je  vois  des  enfans 
55  cplorcs  que  l'on  coupe  en  morceaux ,  &  que 
J5  l'on  fert  à  la  table  de  leur  père....  Dieux, 
55  quel  nouvel  attentat  dans  ce  palais!  malheu- 
»>  reufe,  eft-ce  là  le  traitement  que  vous  rcfer- 
"  vez  à  votre  époux ,  après  l'avoir  lavé  de  vos 
55  mains  ?  le  forfait  Ce  prépare.  Le  coup  va  ctre 
j5  frappé.  Des  mains  barbares  font  dans  l'impa- 

»5  tience  de  l'achever Ciel!  qu'apperçois-jeî 

}»  eft-ce  un  réfeau  tiré  des  enfers?  non:  c'eft  un 
55  voile  qui  couvre  le  lit  nuptial,  voile  complice 
s»  du  meurtre  d'un  époux  o.  (C'eil  que  Clytem- 
neftre  en  couvrit  Agamemnon  fortant  du  bain, 
avant  que  de  le  frapper.  )  "  Qu'une  furie  infa- 
55  tiable  la  pourfuive  avec  des  heurlemens  juf- 
55  qu'à  la  mort  !  De  quelle  furie  parlez-vous,  die 
55  le  chcEur?  pourquoi  ces  heurlemeusî  Je  frémis; 
55  mon  fang  fe  glace  de  frayeur  •>. 

Caiïandre  continue  :  «  Ecartez  le  taureau  de 
n  la  genillè.  Il  eft  enveloppé  dans  les  lacs  ;  on 
55  le  frappe, il  tombe  dans  un  balTîn  rempli  d'eau  •;. 
C'eft  la  mort  d' Agamemnon  qu'elle  indique  avec 
la  fienne  propre  ;  car  elle  ajoute  enfuite.  "  Dé- 
»>  plorable  deftinée  !  je  pleure  auffi  la  mienne. 
55  Dieux  ,  pourquoi  m'avez  vous  conduite  ici 
55  pour  la  trouver  ? . . .  Vieillards ,  vous  me  coin- 
«  parez  à  Pliilomèle ,  qui ,  par  de  triftes  accens , 
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w  pleure  fans  celle  Itys.  Hélas  1  ciiangce  en  oifeau 
»  ellea  reçu  des  dieux  une  vie  douce  &  tranquille: 
»  &  moi  je  me  vois  réfèrvée  aux  plus  funeftss 
j>  coups....  O  hymen!  hymen  de  Paris,  fatal  à 
M  ma  maifon  !  6  ondes  du  Scamaudrc ,  j'errois 
»  fur  vos  bords,  &  me  voilà  bientôt  lur  les  rives 
»  du  Cocyte  &  de  l'Achéron....  O  travaux  de 
»  ma  patrie  renverlce  1  6  lèicritîces  redoublés  de 
»>  mon  pcre  où  avez  vous  abouti;  Troye  eft  en- 
«  fevelie,  &z  je  meurs  •>. 

CafTàndre ,  quoique  toujours  interrompue  par 
le  chœur ,  qui  n'entend  qu'une  partie  de  fes  pré- 
dirions, les  prononce  avec  une  action  qui  de- 
mandoic  fans  doute  un  excellent  acteur.  Car 
c'étoient  des  hommes  qui  jouoient  les  rôles  des 
femmes  ;  & ,  comme  les  Grecs  étoient  bons  co- 
médiens, il  ne  fout  pas  s'étonner  de  l'efter  que 
produifit  cette  fccne  fur  les  fpeftateurs.  Elle  re- 
prend enfin  fes  efprits,&  dit  au  chœur  qu'elle  va 
parler  fans  énigme.  «  Que  la  troupe  des  furies 
»  n'abandonnera  jamais  ce  palais;  que  Cornus, 
»  le  dieu  des  feftins ,  n'y  paroît  qu'enfanglantc 
»  &  inféparable  des  divinités  infernales;  (  alht- 
»  fion  au  feftin  d'Atrce  &  Thyefte ,  &  à  celui 
«  que  Clytemneftre  fait  à  Agamemnon)  que  déjà 
"  les  déelfcs  de  l'enfer  à  la  porte  du  palais  ,  chan- 
»  tent  l'hymen  funèbre  ».  Le  chœur  s'eronne 
qu'une  princelTc  étrangère  fçache  fi  bien  l'hiftoirc 

B  iij 


il  AGAMEMNOK, 

d'une  autre  cour,  &  en  parle  la  langue.  CafTandre 
lui  dit  qu'elle  tient  cette  fcience  d'Apollon  qui 
l'aimoit;  mais  qu'après  avoir  été  inftruire,  elle  a 
trompé  l'amour  de  ce  dieu,qu'auiïi  Tes  prédirions 
fur  Troye  n'ont  été  crues  de  perfonne.  C'eft:  ce 
que  dit  Virgile  de  Caflandre , 

;  . . .  Non  unquam  crédita  Teucris.* 

Elle  retombe  tout  à  coup  dans  un  accès  de  fu- 
reur. «  Voyez  vous,  dit-elle,  ces  enfans  afîls  à 
»  cette  porte ,  femblables  à  des  fantômes  noc- 
«  turnes  5  ils  ont  été  mis  à  mort  dans  ce  palais. 
>?  Ils  portent  entre  leurs  mains  leurs  propres 
»  chairs  &  leurs  entrailles ,  mets  horribles  que 
»  dévora  leur  père.  C'eft  pour  en  tirer  vengeance 
»  qu'un  lion  caché  &  oillfen  veut  à  la  vie  de 
»  mon  maître  ;  car  tel  eft  le  nom  que  ma  for- 
»  tune  me  contraint  de  lui  donner.  Oui,  ce  chef 
"  de  tant  de  vaifTeaux,  ce  fier  conquérant  d'Ilion 
5>  ignore  la  trame  fecrette  d'un  monftre  exécrable, 
»  qui  va  de  fang  froid  lui  plonger  le  poignard 
»  dans  le  fein.  De  quel  nom  l'appellerai  je  î 
"  eft  ce  une  femme  qui  ofe  un  pareil  attentat? 
»  une  époufe  qui  tue  fon  époux?  non;  c'eft  une 
»  Charybde ',une  Scylta,une  Eumcnide.  De  quel 
»  œil  cependant,  &  avec  quelle  joie  concertée 

♦    jtNEID.    1.    ?..  V.    147. 

1  Ce  mot  n'eft  pas  dans  le  Gtcc  ,  &:  ne  pouvoit  pai  y  être  dans  le 
fcns  que  lui  donne  le  traduûeur.  Charybde  ne  défignoii  qu'un  goufifrc 
«hez  les  anciens ,  Se  n'avoit  point  été  pctfonnifîé. 
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»  elle  a  reçu  fon  époux  !  elle  a  paru  fe  réjouir 
If  de  fon  retour.  La  vue  feule  de  fa  vidime  eau- 
»  foie  fon  allégrefle.  On  ne  m'en  croira  pas  non 
»  plus  qu'à  Troye.  Mais  l'événement  va  juftifier 
»  mes  paroles  •». 

Les   vieillards   effrayés   feignent    de    ne    pas 
comprendre  une  prédiction  h  claire.  Et,  comme 
elle  mérite  d'être  répétée  plus  d'une  fois,  Caf^ 
fandre  leur  répond  nettement  :  "  Je  vous  annonce 
w  que  vous  verrez  la  mort  d'Agamemnon».  Quel 
fera  donc  l'airaffm,  dit  le  chœur?  CalTandre  ré- 
plique qu'on  a  du  comprendre  fcn  difcours.  Elle 
recommence,  pour  la  troifiéme  fois,  d'être  agitée 
de  fon  démon  prophétique.  Scène  très  animée  Se 
fort  intérelfante.  Car ,  à  mefure  que  l'attentat  de 
Clytemneftre  s'avance  derrière  le  théâtre,  Calïàn- 
dre  le  montre,  pour  ainfi  parler,  aux  yeux  des 
fpetlateurs  à  travers  les  voiles  de  la  divination 
Se    dans    le    feu    des   mouvemens    Pythoniques. 
«  O  Apollon ,  s'écrie-t-elle  encore,  quelle  chaleur 
»  s'empare  de  mes  fens  !  une  lionne,  de  concert 
»  avec  le  loup  ,  attente  à  ma  vie.  Je  lui  fers  de 
»  prétexte  pour  faire  mourir  fon  époux ,  &  Je 
»  ferai  fa  viflime  à  mon  tour  ". 

CalTandre,  voyant  fa  mort  conclue,  jette  Ces 
couronnes  &  fon  fceptte,  fymboles  des  prophètes. 
Elle  rend  à  Phœbus  tous  fes  dons.  Il  lui  femble 
que  ce  dieu  la  dépouille  de  fa  robe ,  &  qu'il 
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venge  l'amour  dédaigné.  <c  Mais,  dit- elle,  je  ferai 
»  vengée  à  mon  tour.  Un  fils  viendra  un  jour 
»  laver  la  honte  de  la  mort  d'un  père  &  de  la 
«  mienne  dans  le  fang  de  fa  mère  ».  (Elle  parle 
d'Orefte,  qui  tua  depuis  Clytemneftre.)  "Pour- 
»  quoi  donc  me  plaindre  de  mon  fort  î  j'ai  vu 
»  périr  Ilion;Je  vois  périr  ceux  qui  l'ont  détruit... 
»  Manquerois-je  de  courage  pour  aller  au  devant 
»  du  trépas.  J'y  vole» 

Le  chœur  admire  fa  fermeté  &  veut  la  retenir. 
Sur  le  point  d'entrer  dans  le  palais,  elle  héfite. 
"  Cette  maifon,  dit-elle  ,  refpire  le  carnage  ». 
Toutefois  elle  prend  fon  parti.  «  Adieu,  ô  étran- 
5î  gers,  j'ai  allez  vécu  ».  Elle  les  quitte  enfin 
après  leur  avoir  lailTe  des  dons  pour  fervir  de 
gages  qui  puiiïent  rappeller  dans  leur  efprit  la 
vérité  de  fes  prédirions,  &  après  avoir  fait  au 
foleilune  prière  pathétique  pour  le  prier  de  venger 
fon  trépas. 

Les  vieillards  incrédules  ne  peuvent  encore 
s'imaginer  que  ce  qu'ils  viennent  d'entendre 
puidè  arriver.  Mais  ils  en  font  bientôt  perfuadés 
par  eux  mêmes.  Ils  entendent  les  cris  pitoya- 
bles d'Agamemnon,  qu'on  ma'Tacre  derri-:re  le 
théâtre.  Il  fe  plaint'  qu'on  ait  la  cruauté  de 
redoubler  les  coups.  Le  chœur  effraye,  dont  il 
y  a  ici  deux  interlocuteurs  ,  fe  partage  fur  le 
parti  qu'il  doit  prendre.  Bientôt  il  fe  détermine 
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à  entrer  de  force  dans  le  palais.  Mais  Clytem- 
neftre  vient  tout  à  coup  à  fa  rencontre  avec 
l'air  alTurc  &  féroce  d'une  femme  qui  a  médité 
fon  crime  de  longue  main  ,  &  qui  l'a  exécuté  de 
fcing  froid.  C'eft  la  Cléojfetre  de  Corneille.  Loin 
de  rougir  d'avouer  fa  trahifon  ,  elle  fe  vante 
d'avoir  tué  fon  époux ,  &  raconte  tranquillement 
la  manière  dont  ce  forfait  s'eft  accompli ,  jufqu'à 
paroître  encore  teinte  du  fang  qu'elle  vient  de 
vcrfer.  Les  portes  du  palais  s'ouvrent,  &  l'on 
voit  dans  l'enfoncement  le  cadavre  d'Agamem- 
non.  Elle  veut  qu'à  cette  vue  le  peuple  fe  ré- 
jouitTe  du  crime  qu'elle  a  commis;  &  elle  s'em- 
barrallë  peu  de  ceux  qui  le  blâmeront.  «  Enfin , 
»  dit-elle,  Agamemnon  a  bu  la  coupe  qu'il  avoit 

»  lui   même   remplie  de  maux  &  d'horreur 

»  Oui,  cette  main  a  tué  mon  époux  :  c'eft  la 
»  juftice  qui  l'a  conduite  ».  Le  chœur  la  regarde 
comme  une  emportée,  digne  au  moins  d'ctre 
chalTce  de  la  patrie.  Mais  elle  lui  reproclie  elle 
même  de  n'avoir  pas  chalTc  fon  mari  après  qu'il 
a  facrifié  Iphigénie.  Voilà  le  prétexte  fur  lequel 
Clytemneftre  fonde  fon  attentat,  &  d'ailleurs 
Egille  eft  fon  appui.  C'eft  ce  qui  l'anime  à  braver 
le  peuple,  &  à  triompher  avec  la  dernière  hauteur 
du  meurtre  d'Agamemnon  &  de  celui  de  Caf- 
fandre  qu'elle  vient  d'immoler ,  fous  prétexte 
qu'elle  étoit  fa  rivale. 
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Ce  qui    fuit   efl   très   cloquent ,   &:  exprime 
Admirablement  &  les  regrets  du  chœur  qui  parle 
avec  beaucoup  de  dignité  à  une  reine  exécrable, 
&  Torgutil  de  cette  reine ,  qui  foutient  que  fou 
époux  a  bien  mérité  Ton  fort.  «  O  terre,  s'écrie 
»  un  des  vieillards ,  que  ne  m'avez  vous  englouti 
»  avant  que  d'avoir  vu  mon  roi,  ce  roi  fi  riche 
»  &  fi  puilfant  réduit  à  un  vil  tombeau  ! . . .  Mais 
»  qui  l'inhumera  ?  qui  le  pleurera?  le  ferez  vous, 
"  cruelle ,  vous  qui  l'avez  égorge  ?  Ce  foin ,  répond 
5j  Clytemneftre,  ne  vous  regarde  pas.  Nous  l'a- 
»  vons  immolé  :  nous   l'inhumerons  ;   &  fi  l'on 
»  ne  lui  rend  pas  le  tribut  ordinaire,  du  moins 
"  fa  fille  Iphigénie  viendra  à  fa  rencontre  l'em- 
»  bralTèr  tendrement  au  bord  du  fleuve  des  dou- 
»  leurs  ».  On  voit  qu'elle  ajoute  la  plus  amcre 
dérifion  au  crime  le  plus  noir ,  comme  le  chœur 
le  lui  reproche  ". 

Enfin  Egifte  paroît  à  fon  tour,  &  fe  glorifie 
de  la  même  façon.  Il  prétend  avoir  vengé  fon 
pcreThyefte  qui  avoit  fait  une  imprécation  contre 
les  Pélopides, parce  qu'Atrée  lui  avoit  feit  manger 
fes  propres  enfans.  Le  chœur  lui  parle  avec  la 
même  fermeté  qu'à  Clytemneflre,  le  menace  de 
la  colère  de  tout  le  peuple,  lui  reproche  fa  lâcheté 
de  s'ctre  fervi  des  mains  d'une  femme  pour  tuer 
fon  époux;  &  il  prédit  à  l'ufurpateur  qu'Orefte 
punira  l'amante  &  l'amant.  Ces  difcours  fcditieux. 
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mais  fans  etïèt,  marquent  en  même  temps  &  la 
liberté  des  peuples  de  ce  fiécle ,  &  le  pouvoir 
des  rois  ou  des  tyrans  qui  s'en  mocquoient. 
Egide,  en  tiran  timide,  en  paroît  pique  ;  mais  il 
n'y  répond  que  par  de  vaines  rodomontades. 
Les  vieillards  crient ,  appellent  au  fecours  les 
citoyens ,  &  font  mine  de  fe  foulever.  Clytem- 
neftre  ,  tranquille  dans  fon  crime  ,  exhorte  fon 
époux  à  méprifer  les  bruits  impuiffans  5  &  tous  fe 
retirent. 

Cette  tragédie  fut  couronnée,  &  méritoit  de 
l'être  alors.  Les  pafîîons  y  font  portées  au  plus 
haut  point ,  foit  dans  la  fccne  de  Calfandre, 
foit  dans  la  fuite.  Les  premiers  aétes  paroilTent 
languir  &  intéreflèr  moins.  Mais  ils  conduifent 
au  but ,  fervent  de  préparatifs  à  ce  qui  fuit ,  & 
ménagent  des  fufpenfions  qui  doivent  avoir  plus 
sûrement  leur  eftet.  Le  crime  n'y  eft  puni  que 
par  la  révolte  &:  les  prédirions  du  chœur  :  mais 
cela  fuffit  pour  ceux  qui  fçavent  la  fuite.  La  ven- 
geance d'Orefte  fur  Egifte  &  Clytemneftre,  fes 
fureurs  &  fon  rétabliiïement  fur  le  trône  de  fon 
père,  font  deux  autres  tragédies  qui  fuivent  celle 
ci.  On  verra  la  première  fous  le  nom  de  coe- 
PHOREs.  Nous  parlerons  de  la  féconde  quand 
nous  aurons  dit  quelque  chofe  de  I'agamemnost 
de  Séneque. 


AGAMEMNON 

DE    SÉNEQUE. 
ACTE     PREMIER. 


Jj'oMBRE  de  Thyeflre ,  forcie  des  enfers,  fait  le 
prologue  ou  l'ouverture  du  théâtre.  Il  ne  fait 
autre  chofe  qu'annoncer  très  diftindemenr  ce 
gui  doit  arriver  ,  )c  veux  dire  le  meurtre  d'Aga- 
memnon;  &c,  par  là,  il  ôte  tout  le  plaifir  de  la 
furpri/e;en  quoi  l'on  voit  combien  l'art  du  pocte 
latin  efl  inférieur  à  celui  d'Efchyle.  Il  efl:  vrai  que 
Thyefte  dit  des  vers  magnifiques,  qu'il  marque 
adroitement  le  lieu  de  la  iccne,  qu'il  repafTe  les 
crimes  de  fa  mailon,  en  faifant  frémir  les  /pec- 
tateurs,  &  qu'il  finit  enfin  par  ce  beau  vers: 

Phabum  moramur.  Rcddc  jani  niuiido  diem. 
ce  Ma  prcfonce  arrête  le  foleil.  Je  me  retire: 
»  Apollon,  rends  la  lumière  au  monde».  Mais 
cela  ne  couvre  pas  le  défaut  d'avoir  prévenu 
tout  le  plaifir  du  fpeétateur  ,  qu  Efchyle  avoit 
ménagé  &:  préparé  avec  tant  de  foin. 

Le  chœur  des  Argiens  arrive  après  que  Thyefte 
cft  rentré  dans  les  enfers.  Ce  chœur  fait  une 
belle  morale  fur  les  dangers  &  les  foucis  dont 
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les  rois  fonr  environnés ,  &  fur  le  bonheur  inefti- 
niable  de  la  vie  privée. 

Mctui  cupiuiu  ,  metuique  timent. 
"  Les  rois  fouhaitent  d'être  craincs ,  Se  ils  crai- 
»  gnent  de  l'être  ».  C'eft  un  tilTu  de  penfées  bril- 
lantes &  vraies.  Mais  à  quoi  cela  vient  il?  voilà 
pourtant  un  atfle.  Il  eft  bon  d'obferver  que  les 
chœurs  de  ce  pocte  ne  reiîèmblent  à  ceux  des 
Grecs,  que  par  la  mefure  des  vers  différente  de 
Celle  des  récits,  &  qu'il  ne  les  a  point  divifés  en 
ftrophes,  comme  eux ,  pour  être  chantés  par  deux 
troupes.  Ainlî  il  a  pris  tous  les  inconvéniens  des 
chœurs  fans  en  avoir  connu  les  avantages  :  ou 
plutôt  il  s'embarralfe  peu  des  avantages  &  des 
inconvéniens  ;  &  Tes  chœurs  font  prefque  toujours 
des  intermèdes  détachés. 

ACTE     II. 

Clytenineftre,  fur  le  bruit  du  retour  de  fon 
époux  ,  vient  elle  même  s'exhorter  à  mettre  le 
comble  à  fon  infidélité  &  à  fes  crimes,  à  faire 
expier  un  refle  de  remords,  à  tuer  Agamemnou. 

Per  fcelcra  femper  fceleribus  tutum  cft  iter. 
V  Les  forfaits  fe  frayent  toujours  un  chemin  afTuré 
»  aux  forfaits  ».  Rien  de  plus  théâtral  que  tout 
ce  commencement.  Elle  fe  propofê  de  furpafîer 
toutes  les  noirceurs  des  femmes  en  fureur. «Mais 
»  non:  fuyons,  dit-elle,  avec  mon  amant.  Ahj 
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»  reprend-t-elle  auflîtôt,  ta  fœur  *  Ta  fait  :  un 
"  plus  grand  crime  eft  digne  de  toi  ». 

Soror  ifla  fecit  ;  ce  decec  majus  nefas. 

La  nourrice  de  Clytemneftre ,  fuivant  l'ufage 
des  Grecs ,  demande  la  caufe  de  ce  trouble  à  fa 
makrefTe,  qui  lui  répond  ,  qu'agitée  par  le  crime 
&  le  remords,  elle  ne  veut  plus  d'autres  guides 
que  fes  paffions.  La  confidente  l'exhorte  à  cacher 
au  moins  fon  adultère, &  il  fe  fait  ici  un  conflidt 
de  fejitimens ,  qui  a  fa  beauté.  C'eft  la  façon  de 
Séneque.  La  reine ,  outrée  du  fouvenir  de  fa  fille 
immolée  en  Aulide ,  dit  : 

Cruorc  ventes  emimus,  beikm  nece. 
"  C'eft  aux  prix  de  mon  fang  &  de  la  mort  de 
»  ma  fille  que  nous  avons  acheté  les  vents  &  la 
»  guerre  ».  Comme  elle  cherche  des  prétextes 
pour  tuer  fon  époux  ,  elle  lui  impute  encore 
l'amour  de  Briféide  &  celui  de  CalTandre  qu'il 
ramène  de  Troye  :  «  Perçons  ce  perfide  ,  s'écrie- 
»  t-elle  ;  mourons  ,  s'il  le  faut ,  pourvu  qu'il 
»  meure;  la  mort  eft  douce  quand  notre  ennemi 
»  périt  avec  nous  ». 
'•■      Mors  mifera  non  eft  commori  cum  quo  velis. 

C'eft  la  même  penfée  dans  I'hercule  au  mont 
OETA,  afte  IL 

Félix  jacet  quicumquc  quos  odit  preniit. 
La  confidente  détourne  la  reine  de  ce  forfait  par 

'»  HUèoCé 
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la  crainte,  par  l'horreur  du  crime,  par  les  plus 
fortes  raifoiis  qu  elle  peut  imagiuer  j  puis  elle 
lailfe  la  place  à  Egifte  qui  paroît. 

Celui   ci  ,  après  quelques  remords,  vrais  ou 
affedcs  ,  dit  à  Clytemneftre   qu'il  s'en  va  tuer 
le   roi  ,   au   nom   de    fon    époufe.    Elle    paroît 
effrayée  ,  toute  déterminée   qu'elle  a  paru  d'a- 
bord. Le  repentir  agit  fur  fon  cœur,  les  paroles 
de  fa  confidente  lui  reviennent  à  refprit  ;  elle  eft 
tcfolue  de  recevoir  Agamemnon.Egifte  la  ranime 
à  Ton  tour ,  ce  qui   fait  un   contrafte  agréable 
avec  la  fccne  précédente.  Il  entrelaflè  fa  harangue 
de  fentcnces  ;  car  les  fentences  ne  coûtent  rien 
à  Séneque.  En  voici  une  remarquable  au  fujet  des 
tois. 

Id  effe  regni  maximum  pignus  putaiit 
Si  quicquid  aliis  non  licct ,  foiis  licet. 

t  Ils  regardent  comme  un  droit  attaché  au 
»  fceptre ,  le  privilège  de  faire  comme  permis, 
»  ce  qui  eft  un  crime  pour  autrui  ».  Clytem- 
neftre,  livrée  aux  remords  ,  ne  fçauroit  fe  laifTer 
vaincre.  Egifte  infifte  &  la  menace  de  fe  tuer 
lui  même,fi  elle  l'abandonne:  elle  fe  rend  tout 
à  coup.  Elle  confent  au  moins  de  conférer  encore 
fur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre  enfemble.  Ainfi 
le  projet  demeure  encore  indécis. 

Le  chœur,  fans  fe  lier  le  moins  du  monde  à 
cet  aéte,  chante  les  louanges  des  dieux,  au  fujec 
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du  retour  d'Agamemnon  vainqueur.  Cela  n'eft 
pas  alTurémenc  en  place.  Au  refte  l'art  de  Sé- 
neque  eft  par  tout  à  peu  près  le  même;  &  qui 
a  vu  une  de  fès  pièces,  peut  fe  vanter  de  les 
fçavoir  toutes,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la 
conduite  du  théâtre.  Ceft  une  délibération,  une 
difpute  de  confidence,  un  changement  par  Tar- 
rivée  d'un  nouvel  adeur,  &  le  tout  fe  dénoue 
prefque  toujours  de  la  même  façon ,  fans  compter 
que  le  ftyle  fe  refTemble  par  tout,  quel  que  foit 
le  perfonnage  qui  parle,  homme  ou  femme ,  héros 
ou  fubalterne.  Quant  à  la  force  des  penfées  &  des 
tours,  tout  n'efl:  pas  de  la  même  main.  On  n'y 
remarque  feulement  que  le  même  goût  du  théâtre 
qui  dominoit  alors. 

ACTE     III. 

Eurybate,  hérault  d'Agamemnon  ,  après  avoir 
adoré  les  dieux  de  la  patrie,  comme  dans  Efchyle, 
déclare  à  Clytemneftre  que  fon  époux  revient 
vainqueur  de  Troye.  Séneque  a  cru  corriger  Ef- 
chyle ,  en  excitant  la  curiofité  de  cette  reine  fur 
le  fort  de  Ménélas, d'Hélène  &  de  l'armée.  Mais 
il  s'eft  trompé.  Clytemneftre,  dans  Efchyle,  con- 
tente en  apparence  de  fçavoir  que  fon  époux 
vit,  remet  la  connoiifance  du  refte  à  fon  retour. 
Se  veut,  dit-elle  ,  l'apprendre  de  lui  même.  Efchyle 
en  cela  a.  raifon.  Le  refte  eft  un  hors  d'ccuvrc 

qui 
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qui  ne  doit  ttre  dit  qu'au  chœur  au  plus ,  &  en 
peu  de  mots ,  comme  dans  Efchyle.  Le  feul  retour 
d'AgamemHon  eft  ce  qui  intéreffè  ici.  Cependant 
Eurybace  s'étend  fur  le  naufrage  de  la  flotte,  & 
fait  un  récit  uniquement  pour  donner  carrière 
à  fon  imagination  ;  récit  fuperflu  &c  qui  fait  lan- 
guir la  fcène  ;  bien  différent  de  celui  du  poète 
Grec  où  le  Hérault,  pour  ne  pas  affliger  la  reine, 
comme  il  le  marque  quand  elle  eft  partie ,  fe  con- 
tente de  lui  dire  en  général ,  que  la  flotte  a  ex- 
trêmement foufRrt  j  &  cela  afin  de  la  confoler 
de  ce  qu'elle  alTure  avoir  fouffert  elle  même 
durant  l'abfence  d'Agamemnon.  Sénéque  n'a  pas 
voulu  fencir  toute  la  lîneiïe  de  ces  bienfcances. 
Son  Eurybate  ne  fçauroit  finir.  Ses  vers  font 
pompeux,  mais  fans  goût.  Décrit-il  une  tempête, 
c'eft  du  ftyle  de  Lucain.  Le  fage  Virgile  ,  formé 
fur  le  bon  goût  des  Grecs ,  en  avoir  bien  mieux 
profité, foit  pour  mettre  les  chofes  en  leur  place, 
foit  pour  peindre  jufte  fes  objets,  foit  pour  finir 
à  propos. 

La  reine,  après  avoir  écouté  une  narration 
très  fatigante  à  force  d'être  belle  (  car  on  ne 
peut  ennuyer  plus  fpirituellement  )  conclut  à 
remercier  les  dieux  par  des  facrifices.  Elle  fa 
retire  pour  cela  à  la  vue  de  Cadàndre,  fuivie  de 

Troyennes  captives  qui  viennent  là.  Ton  ne  fcaic 

•  r^u.  i -S   A 

comment  ni  pourquoi.  '         '  ° 

Tome  II.  C 


J4  A  G  A  M  E  M  N  O  N  , 

Ce  choeur  de  Troyeunes ,  à  qui  l'autre  chœur 
cède  la  place  en  cet  afte,  chofe  que  n'ont  jamais 
pratiquée  les  Grecs ,  relevé  le  bonheur  de  ceux 
qui  font  mores.  Elles  ont  vu  leur  patrie  en  proie 
aux  flammes,  &  les  voilà  captives.  «Qu'il  eft 
»>  déplorable ,  s'écrient-elles ,  de  ne  fçavoir  pas 
j»  mourir»  1 

O  quàm  miferum  eft  nefcire  mori  1 

Comme  elles  pleurent  auffi  fur  la  maifon  de 
Priam,  Caflandre  leur  dit  de  pleurer  fur  leur 
propre  deftinée  ;  que,  pour  elle,  fa  douleur  eft  de 
nature  à  ne  pouvoir  Ce  partager  ;  qu'elle  fçaura 
bien  fuffire  à  fes  maux.  Elle  fe  dépouille  de  fès 
ornemens  prophétiques,&:  dit  de  fort  belles  chofes 
pour  défier  les  dieux  de  porter  plus  loin  fes  mal- 
heurs. C'eft  Sénéque  qui  a  appris  à  tous  les 
théâtres  à  dire  des  injures  aux  dieux.  Elle  rentre 
dans  fes  fureurs  de  prophéteflè  pour  prédire  la 
mort  d'Agamemnon.  Mais  ce  morceau  n'approche 
pas  de  celui  d'Efchyle.  Dans  celui  ci  Caflandre 
eft  la  Sybille  de  Virgile ,  &  dans  l'autre  c'eft 
celle  de  Lucain. 

ACTE     IV. 

Agameinnon ,  en  arrivant,  trouve  Caflandre 
pâmée.  Il  la  rappelle  à  la  vie.  "  Ouvrez  les  yeux, 
>>  dit-il,  voici  le  port  &  la  fin  de  vos  infortunes; 
M  goûtez  la  joie  de  ce  jour  heurtux.  Ma  patrie 
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>i  répond-t-elle  ,  a  vu  finir  les  fiens  :  tout  eft  fini 
«  pour  moi  ».  Il  fe  fait  cntr'eux  un  dialogue 
coupe  dans  ce  goût.  Il  a  de  la  grâce  ;  mais  il 
eft  déplacé.  Agamemnon  a  des  intérêts  trop 
grands  à  démêler  avec  Egifte  &:  Clytemneftre, 
pour  s'amufer  ici  avec  Caflandre.  Auflî  Efchyle 
ne  Ta-t-il  pas  fait.  La  fcène  du  refte  eft  fort 
courte  &  fait  tout  l'acte  avec  le  chœur  des  Ar- 
giennes  qui  revient  prendre  fa  place.  Il  s'étend 
fur  l'éloge  d'Argos  &  fur  les  travaux  d'Hercule» 
A  quel  fujet  ? 

A  C  T  E     V. 

Caflandre  reparoît  pour  venir  dire  nettement 
qu'Agamemnon  eft  afïïs  à  un  feftin  où  il  perdra 
bientôt  le  jour  par  les  mains  d'Egifte  &  de  Cly- 
temneftre.  Elle  fait  plus.  L'attentat  fe  commet  ; 
&  elle  le  raconte  fans  le  voir.  Ce  récit  eft  vif: 
mais  Caffandre  triomphe  trop  de  voirTroye  ainfi 
Vengée.  Elle  eft  plus  modefte,  &  n'eft  point  crue, 
quoi  qu'elle  puifle  dire ,  chez  Efchyle. 

Eleélre  fort  effrayée  avec  le  petit  Orefte  qu'elle 
fauve  de  la  mort,  pour  fe  réferver  en  lui  un 
vengeur.  Strophius, comme  fi  l'on  lui  avoir  donné 
le  mot,  vient  fur  le  champ  avec  fon  fils  Pylade. 
Eledre  lui  confie  fon  frère ,  &  il  le  reçoit  en 
difant  cette  fentence  : 

Pofcunt  iîdem  lecunja ,  at  adrerfa  ezigimt. 

Gij 


5^    AGAXfEMNOK,    TRAGEDIE    d'eSCHYLE. 

«  La  profpérité  veut  de  la  hdéliré  dans  les  amis  ; 
»  l'adverficé  l'exige  ».  Puis  il  emmène  Orefte  dans 
fon  char ,  fans  qu'Eledre  fonge  à  le  fuivre  ,  ni 
lui  à  la  fauver. 

Clytemneftre,  teinte  du  fang  de  fon  époux, 
Se  voyant  Cadandre  avec  Eledtre  à  l'autel  voifin  , 
entre  en  fureur  contre  celle  ci ,  &  lui  redemande 
Orefte.  ce  Rendez  moi  mon  fils,  dit-elle;  &  vous, 
»  rendez  moi  mon  père ,  répond  Eleftre  ».  Elle 
va  au  devant  de  fa  barbare  mère  ,  &  s'offre  à 
recevoir  le  coup  de  la  mort.  Egifte  fe  joint  à 
Clytemneftre  pour  réprimer  Içs  reproches  d'E- 
leftre.  Cette  princeflè ,  fur  la  menace  qu'il  lui 
fait  de  l'efdavage  ,  s'écrie  :  «  Donnez  moi  la 
»  mort.  Je  vous  la  donnerois ,  réplique  Egifte,  Ci 
»  vous  ne  la  demandiez  pas  ».  Voilà  le  goût  de 
Sénéque ,  c'eil  à  dire  de  fon  fiécle.  Il  feroit  beau, 
s'il  n'étoit  porté  trop  loin.  Mais  il  veut  par  tout 
de  l'antithèfe ,  &  s'éloigne  toujours  de  la  nature. 
La  pièce  finit  par  l'ordre  que  donne  la  reine 
d'empoifonner  Eledre ,  &  de  faire  mourir  Caf- 
fandre. 

Cette  pièce,  au  jugement  des  critiques,  n'eft 
que  du  fécond  ordre  de  celles  qu'on  attribue  à 
Sénéque  ;  c'ed  à  dire,  qu'elle  n'eft  pas  du  phi- 
lofophe,  mais  du  poète. 
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PERSONNAGES. 

Le  Surveilllant  (il  eft  fuppofé  placé 
au  haut  du  palais  pour  obferver  les  hgiiaux  ). 

Le  C  h  <e  u  r  (  compofé  de  vieillards  les  plus 
diftingués  de  la  ville;  c'croit  même  une  efpèce 
de  Sénat,  qui  paroiflbit  avoir  quelque  part  au 
gouvernement  ). 

Clytemnestre, 

Un    Hérault. 

Agamemnon. 

Cassandrs, 

E  G  I  s  T  E. 


La  fccne  eft  à  Argos ,  devant  le  palais  d'Aga- 
m«mnon. 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE     PREMIERE. 


LE      SURVEILLANT. 


UiEUx,ne  mettrez  vous  point  fin  à  mes  tra- 
vaux"; Des  années  s'écoulent  depuis  que,  placé 
ainfi  qu'un  chien  fidèle ,  au  haut  du  palais  des 
Atrides,  je  confidère  ralTemblée  des  aftres  noc- 
turnes ,  le  lever  &  le  coucher  de  ces  flambeaux 
du  ciel ,  qui  ramènent  aux  mortels  &:  l'hiver  & 
l'été.  J'attends  le  fignal  éclatant  du  feu  qui  doit 
annoncer  la  prife  d'Ilion  ;  ainlî  le  veulent  les 
inlîdieux  delTtins  d'une  époufe.  Cependant  Je  ne 
quitte  point  cette  couche  inquiète  ,  mouillée  de 
la  rofce,  &:  que  jamais  ne  vifitent  les  fonges  ;  car 
la  crainte  en  chafle  le  fommeil ,  &  lui  défend 
de  fermer  mes  paupières;  &,lorrque  je  crois  par 
des  chanfons  ou  des  airs  ,  pouvoir  charmer  la 

Civ 
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fatigue  de  mes  veilles,  je  pleure  fur  le  fort  de  c& 
palais ,  qui  n'efl:  plus  gouverné  fagement  comme 
autrefois. ...  Mais,  grâce  aux  dieux,  voici  la  fin 
de  mes  travaux  ;  l'heureux  (îgnal  perce  l'obfcu- 
ritc.  Salur,  ô  flambeau  de  la  nuit,  qui  faites 
luire  un  beau  jour,  qui  ramenez  les  fêtes  de  la 
vidtoire  dans  Argos  !  Portons  cette  nouvelle  à 
Tcpoufc;  d'Agamemnon:  éveillons  là;  que  dans 
fon  palais  le  cri  de  l'allégrefTe  falue  ce  flambeau, 
puifqu'enfinTroye  eft  prife  ;  ce  feu  brillant  m'en 
aifurc.  Ah!  c'eft  moi  qui  préluderai  dans  la  fête; 
c'efl  par  moi  que  mes  maîtres  fçauront  leur  bon- 
heur: mes  veilles  n'ont  point  été  perdues  '.PuiiTé- 
je,  à  fon  retour,  baifer  la  main  de  mon  roi... 
Je  tais  le  refte. . .  ma  langue  eft  enchaînée  ^  . .  Ces 
voûtes ,  fi  elles  pouvoient  parler ,  s'énonceroienc 
plus  clairement —  J'ai  dit  tout  à  qui  m'entend; 
rien  à  qui  ne  m'entend  point. 

.  I  Littéralement  :  Car  par  moi  Içs  dez  de  mes  maîtres  auront  bien 
tourné  ;  la  ganle  que  j'ai  faite  ayant  amené  Tuois  six.  Expreflîon 
pcoverviable  ,  tirée  du  jeu  de  dez ,  qu'on  jouoit  alors  avec  trois  dez, 
au  lieu  de  deux  qui  ont  été  enfuiic  en  ufage. 

1  T.itt"ralement  :  Un  grand  boeuf  eft  fur  ma  langue.  Proverbe  ufitô 
Si  l'égard  de  ceux  qu'on  engagcoit  au  filence  par  de  l'argcnr.  Suidas 
dit  que  ce  proverbe  venoit  de  l'empreinte  de  la  figure  d'un  bccuf  que 
{lortoienc  les  monnoics  d'Athènes,  i 
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SCÈNE    II. 


1  E      CHŒUR. 


JL)  I  X  ans  fonf  révolus  depuis  que  les  redoutables 
adverfaires  de  Friam,  les  Atrides  ,  Ménélas  & 
Agameninon ,  ce  couple  invincible,  honoré  par 
Jupiter  du  fceptre  8c  du  trône ,  ont  emmené  de 
ces  lieux  mille  vailTeaux  armés  pour  leur  que- 
relle. Leurs  cris  appelloient  Majs.  Tels  des  vau- 
tours ,  regrettant  leurs  nourrilTons ,  voltigent  & 
battent  l'air  de  leurs  aîles,  au  deflus  du  nid  où 
leurs  foins  pour  garder  leurs  petits  ont  été  perdus. 
Mais  bientôt  quelque  dieu.  Pan,  Apollon  ou 
Jupiter,  touché  des  cris  aigus  de  ces  oifeaux, 
envoie  la  furie  vengerede  pourfuivre  d'injuftes 
ravideurs.  Ainlî  le  puilTànt  dieu  de  rhofpitalitc 
envoie  le  fils  d'Atrce  contre  Alexandre;  ainfi 
veut-il  que ,  pour  une  femme  volage  ,  Grecs  ôc 
Troyens  eiïuyent  de  fréquentes  &:  pénibles  luttes, 
où  le  genou  pliera  dans  la  pouflîcre ,  où  la  lance 
fe  rompra  dès  la  première  attaque.  Maintenant 
le  fort  en  eft  jette;  &  les  deftins  feront  accom- 
plis. Ni  les  pleurs ,  ni  les  cris  ,  ni  les  libations 
n'adouciront  pas  la  colère  implacable  des  furies  '. 

I  Liaénlement  :  De  ccUcc  à  cjui  on  offre  dei  Ckù&c»  fani  fcui 
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Pour  nous,  que  la  vieillefTe  a  privés  de  l'hon- 
neur de  fuivre  cette  armée,  nous  demeurons  ici, 
appuyant  fur  le  bâton  notre  foibleffe  pareille  à 
l'enfance;  car  fi  l'enfant,  qu'anime  une  fève  trop 
neuve,  relTemble  au  vieillard,  &  ne  fuffit  pas  aux 
travaux  de  Mars  ;  le  vieillard ,  à  fon  tour ,  dé- 
pouillé de  fa  chevelure ,  comme  un  arbre  deiïeché, 
ne  marche  plus  qu'à  l'aide  d'un  troifiéme  appui,  il 
n'a  rien  au  delTus  de  l'enfant.  C'eft  un  fantôme 
errant  dans  le  jour. 

Mais  vous,  fille  de  Tyndare ,  reine  d'Argos, 
quel  befoin ,  quel  événement ,  quelle  nouvelle 
vous  fait  ordonner  tant  de  facrifices  î  L'encens 
fume  fur  les  autels  de  tous  les  dieux  domef- 
tiques,des  déïtés  céleftes,  infernales  &c  terreftres; 
les  lampes  élèvent  leur  flamme  jufques  aux  cieux  ; 
une  huile  pure  entretient  leur  douce  clarté;  on 
apporte  des  offrandes  du  palais.  Dites  nous  ce 
qu'il  vous  ell;  permis  de  nous  apprendre.  Gué- 
riirez  nous  de  cette  inquiétude,  qui  tantôt  ne 
nous  laiflè  envifager  que  des  maux,  tantôt,  à  la 
vue  de  quelques  aufpices  favorables ,  permet  à 
l'efpérance  de  chafier  l'inquiétude  extrême  &:  le 
chagrin  dévorant  de  notre  ame. 

Je  puis  rappeller  ici  le  départ  menaçant  de  nos 
guerriers.  Chantons  (  ma  confiance  au  ciel  m'y 
invite;  mon  âge  m'en  laifTe  la  force)  fous  quel 
aufpice  terrible,  les  deux  princes  armes  du  fer  de 
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de  la  vengeance,  la  fleur  de  la  Grèce  &  fes  chefs 
unis  ont  marché  contre  Ilion. 

Aux  deux  rois  des  vailTeaux  ,prcs  de  leur  fuperbe 
demeure,  apparurent  deux  rois  des  oifeauxjl'un 
blanc,  l'autre  noir,  qui,  de  leurs  ferres,  gar- 
diennes de  la  foudre,  déchirant  une  haie  fécon- 
dée, que  la  fuite  n'avoit  pu  leur  dérober,  dévo- 
rèrent une  race  nombreufe.  Chantons,  chantons 
des  vers  lugubres  ;  mais  que  le  préfage  en  foie 
démenti  ! 

Dans  ces  oifeaux  acharnés,  le  refpeâable  devin 
de  l'armée  reconnut  les  Atrides  8c  les  autres 
chefs.  Un  tranfport  le  faifit;  il  s'écrie:  Après  un 
long  fiége ,  la  ville  de  Priam  fera  prife ,  &  les 
richellès  depuis  long-temps  accumulées  dans  fes 
murs ,  feront  livrées  par  le  deflin  au  pillage.  Puifle 
feulement  la  colère  célefte  ne  point  brifer  le  fer 
■forgé  pour  frapper  les  Troyens  !  Diane  s'indigne 
contre  cette  maifon;  les  chiens  âîlés  de  fon  père 
y  ont  déchiré  une  malheureufe  mère,  &  fes  petits 
prêts  à  naître  :  ce  feftin  des  aigles  lui  eft  odieux. 
Chantons ,  chantons  des  vers  lugubres  ;  mais  que 
le  préfage  en  foit  démenti! 

Diane  protège  &  les  tendres  oifeaux  ,  trop 
foibles  pour  voler,  &  les  nourrifTons  des  hôtes  des 
bois  qui  font  encore  à  la  mamelle.  Oui ,  le  préfage 
de  ces  aigles  eft  heureux  ,  mais  non  fans  danger. 
Dieu  des  flèches ,  ô  Pajan  !  empêche  que  ta  fœur 
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ne  foulcve  contre  les  Grecs  des  vents  contraires, 
c]ui ,  enchaînant  les  vaifTeaux  ,  oppofent  de  longs 
obftacles  à  leur  départ  ;  trop  jaloufe  d'obtenir  un 
facrilîce  barbare  que  les  feftins  n'accompagneront 
point;  fource  de  débats,  d'ofFenfes  à  la  nature  & 
<l'outrages  à  l'hymen.  Au  fond  d'un  palais  fermente 
une  haine  redoutable,  infidieufe  ,  implacable  ;  on 
s'y  fouvient  d'une  fille  à  venger.Tel  eft  le  fort,  & 
fatal  &  profpcre  que  Calchas ,  à  l'apparition  de  ces 
aigles,  prédit  à  nos  rois.  Remplis  de  Ton  efprit, 
chantons,  chantons  des  vers  lugubres  ;  mais  que 
le  préfage  en  foit  démenti. 

Jupiter  !  qui  que  tu  fois ,  s'il  te  plaît  d'être 
ainfi  nommé, c'eft  fous  ce  nom  que  je  t'invoque! 
En  vain  j'ai  cherché,  je  ne  trouve  que  toi  qui 
puiiïes  m'aider  à  délivrer  mon  ame  du  poids  de 
les  foucis. 

Nagucres  le  fuperbe,  plein  d'audace,  bravoit 
tout.  De  fon  premier  néant  il  s'élève,  trouve  un 
vainqueur ,  &  s'éclipfe.  Mais  celui  qui  avec  joie 
chantera  l'hymne  de  triomphe  en  l'honneur  de 
Jupiter,  verra  tous  fes  vœux  accomplis. 

Jupiter,  ouvre  aux  hommes  la  voie  de  la  pru- 
dence ;  fes  châtimens  font  pour  nous  des  leçons: 
même  pendant  le  fommeil,le  remords  fe  diftille 
dans  nos  coeurs.  Et,  malgré  nous,  la  fageiïe  arrive» 
la  fagelTe,  préfent  des  dieux ,  qui  viennent  s'aileoù 
inébranlablement  au  deflus  de  nos  têtes. 
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Ainfi  le  chef  des  vailTeaux  ,  fans  accufer  le 
prophète ,  ccdoic  aux  coups  du  fore  ;  tandis  que 
fur  les  bords  orageux  d'Aulide,  en  face  de  Cal- 
chas,  une  inadion  dévorante  pefoit  aux  peuples 
d'Achaie. 

Des  bouches  du  Stryinon  les  vents  apportant 
le  retard,  la  difette,  le  naufrage,  la  difpeifîon, 
n'épargnant  ni  agrêts  ni  vailTeaux  ,  flétrilToienc 
la  fleur  de  la  Grèce,  forcée  à  un  loifir  prolongé. 
Bientôt  le  devin ,  au  nom  de  Diane  ,  propofe 
aux  chefs  un  remède  pire  que  la  tempête  :  les 
Atrides  en  brisèrent  leur  fceptre  ,  en  versèrent 
des  larmes. 

Deftin  cruel!  s'écria  l'aîné  des  deux  rois  ;  dois  je 
défobéir  ;  dois  je  immoler  ma  fille  ,  l'ornement 
de  ma  maifon ,  &  fouiller  mes  mains  paternelles 
du  fang  filial  répandu  fur  l'autel  ;  Quel  parti 
prendre  î  Déferteur  de  ma  flotte ,  quitterai  je 
mes  alliés?  Ils  demandent  à  grands  cris  un  fa- 
crifice,  un  Cixng  qui  appaife  les  vents.  Hélas  !  ils 
le  peuvent  fans  crime  :  c'efl  demander  la  vic- 
toire. 

Cependant  il  fubit  le  joug  de  la  néceflîcé;  un 
avis  barbare ,  impie,  criminel  a  changé  fon  cœur; 
ainfi  les  mortels  enhardis  courent  au  repentir  ; 
ainfi  les  entraîne  la  confeillcre  de  la  honte,  une 
malheureufe  &  funefle  démence.  Pour  voler  aux 
combats,  pour  fe  venger  d'une  femme  enlevée, 
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il  ofe  être  le  bourreau  de  fa  fille:  ce  facrifice  eft 
raufpice  du  déparc  ;  &  des  chefs  faiiguinaires  ne 
font  touchés  ni  des  prières,  ni  des  pleurs  d'un 
père ,  ni  de  la  Jeuneire  de  fa  fille. 

Il  invoque  les  dieux;  il  ordonne  aux  prêtres 
(lui,  fon  père!)  de  la  porter  avec  effort  fur  l'autel, 
comme  une  vidime  ,  la  tête  pendante,  ornée  de 
bandelettes.  Sa  bouche  charmante  eu.  fermée;  on 
en  craint  les  imprécations  :  un  indigne  frein  la 
rend  muette.  Mais ,  tandis  que  fon  fang  inonde 
la  terre ,  fes  regards  percent  fes  bourreaux  du 
trait  de  la  pitié.  Belle  comme  les  merveilles  de 
Tart ,  elle  femble  parler  ;  elle  rappelle  ces  feflins 
que  fes  chants  embelliiToienc ,  quand  la  voix  de 
cette  vierge  pure  faifoit  le  charme  de  la  vie  trop 
heureufe  d'un  père  adoré. 

Perfonne  ne  fçait ,  perfonne  ne  peut  dire  ce 
qui  doit  arriver.  L'art  de  Calchas  n'eft  pas  vain; 
&  la  juftice  invite,  par  les  coups  déjà  frappés, 
à  juger  de  ceux  qu'elle  prépare.  Prévoir  ce  qu'on 
ne  peut  éviter,  c'eft  un  foin  fuperflu;c'e(l  s'afRiger 
avant  le  temps.  L'avenir  ne  fe  conformera  que 
trop  clairement  aux  oracles.  Puide-t-il  être  heu- 
reux pour  celle  qui  s'approche!  (Clytemneftre 
paroît.  )   c'eft  la  feule  gardienne  aujourd'hui  de 


cet  empire  ! 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 
LE    CHŒUR,    CLYTEMNESTRE. 


LE     CHŒUR. 

J  E  me  rends  ,  Clytemneftre ,  à  vos  ordres  fu- 
prêines.  Il  eft  julle  d'obéir  à  l'époufe  de  notre 
roi ,  quand  le  trône  eft  dcfèrt  &  le  monarque 
abfent.  Princede ,  pour  quel  fucccs  favorable,  ou 
fur  quel  efpoir  feulement  ofîrez  vous  des  facri- 
fices  î  Nous  l'apprendrons  volontiers  :  fi  vous 
nous  en  faites  un  fecret  nous  le  refpefterons. 

CLYTEM  NESTRE. 

Que  d'une  lieureufe  nuit,  comme  on  dit,  iiailTe 
un  heureux  jour;  votre  joie  va  pafler  votre  efpé- 
rance  :  les  Grecs  font  maîtres  de  la  ville  de 
Priam. 

LE      CHŒUR. 

Que  dites  vous?  Je  n'ofe  vous  en  croire. 

CLYTEMNESTRE. 

Les  Grecs  font  maîtres  de  Troye.  M'explique 
je  clairement? 
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LE      CHŒUR. 

Ah  !  la  joie  me  traiifporte  :  elle  appelle  mes 
larmes. 

CLYTEMNESTRE. 

Ces  yeux  mouilles  annoncent  votre  zèle. 

LE      CHŒUR. 

Mais  quelle  preuve  certaine  en  avez  vous  ? 

CLYTEMNESTRE. 

La  plus  sûre  j  oui. ...  Si  le  ciel  ne  me  trompe. 

LE      CHŒUR. 

Eft  ce  à  des  fonges  que  vous  ajoutez  foi  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Pourrois  je  me  fier  aux  illufions  du  fommei!  ? 

LE      CHŒUR. 

N'eu  ce  pas  un  bruit  incertain  qui  vous  flatteî 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  me  croyez  auflî  crédule  qu'un  enfant. 

LE      CHŒUR. 

Mais  quand  Troye  a  t-elle  été  prifê  î 

CLYTEMNES  TR  E. 

La  nuit  même  qui  a  devancé  ce  jour. 

LE      CHŒUR. 

Quel  melTage  affez  prompt  a  pu  vous  Va^ 
prendre  î 

CLYTEMNESTRE. 

Vulcain ,  par  fes  feux  allumes  fur  l'Ida.  De  fana! 
.en  fanal  la  flamme  mefTàgcre  eft  venue  jufqu'ici  ; 
de  l'Ida  au  promontoire  d'Hermès  à  Lemnos;  de 

cette 


\ 
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Cette  île  ,   le   fommet  du   mont  de   Jupiter,  de 
l'Athos  a  reçu  le  troiliéme,  ce  grand  fignal  d'un 
flambeau'  rélîneux,  de  cette  lumière  ,  qui,  pouf 
m'anaoncer  le  bonheur  ,  voyageant  lur  la  furface 
des  eaux  d'Hellc,  femblable  au  foleil,  a  doré  de 
fes  rayons  le  pofte  de  Macifte  ^  Celui  ci,  jamais 
furpris  ni  vaincu  par  le  fommeil ,  n'a  point  tardé 
à  remplir  Ion  devoir,  &  Ton  tanal  a  bientôt  averti 
de  loin  les  gardiens  du  MelTape ,  aux  bords  de 
l'Euripe.  Ils  y  ont  répondu,  &  ont  tranfmis  le 
fignal, en  allumant  un  monceau  de  bruyère  fcche, 
dont  la  clarté  forte  de  foutenue,  comme  celle  de 
mune,  parvenant  rapidement  au  delà  des  plaines 
de  l' Afope ,  jufqu'au  mont  Cithxron ,  a  continué 
la  fucceffion  de  ces  feux  voyageurs.  La  garde  de  ce 
mont  n'a  point  manqué  d'allumer  un  fanal  plus 
grand  encore  que  les  autres;  dont  la  lueur,  per- 
çant comme  un  éclair  jufqu'au  mont  i£giplanéle, 
au  delà  des  marais  de  Gorgopis ,  a  excité  ceux 
que  j'y  avois  placés  à  fervir  mes  défirs.  D'un  vafte 
bûcher  ,  ils  ont    feit   fortir  des   tourbillons   de 

I  II  ne  faut  point  prendte  à  la  lettre  le  mot  flambeau  em- 
ployé dans  la  tcaduâion.  C'étoii  fans  doute  un  amas  de  matières 
rcfîneufes ,  ptoprc  à  fetvic  au  loin  de  fanal  ,  comme  le  monceau  de 
bruyère  fcche  ,  dont  les  gardiens  du  MéHape  firent  ufage. 

1  M.  le  Franc  s'eft  trompe  en  prenant  ce  nom  d'homme  pour  une 
montagne.  Pline,  il  efl  vrai ,  en  place  une  de  ce  nom  dans  l'ile  de 
Leshos,  mais  du  mont  Athos  à  l'île  de  Lesboî ,  il  y  autoit  eu  un  bici» 
pand  trajet,  &  une  impoflibilité  phyfique  de  pouvoir  faire  commuai; 
quer,  de  l'un  à  l'autre,  la  lumière  d'un  fanal. 

Tome  II.  D 


JO  Agamemnon, 

flamme  qui  ont  éclairé  l'horifon  jufqu'au  delà  du 
promontoire  élevé  du  golfe  Saronique,  &  ont  été 
apperçus  du  mont  Arachné.  Là  veilloient  ceux  da 
porte  le  plus  voifin,  qui,  par  une  fucceflîon  non 
interrompue  depuis  l'Ida,  ont  fait  luire  enfin  fur 
le  palais  des  Atrides  ce  feu  déliré.  Tels  étoient 
les  fanaux  que  mes  ordres  avoient  fait  préparer 
pour  fe  répondre  les  uns  aux  autres  :  du  premier 
au  dernier  ils  ont  rempli  mon  attente.  Voilà  les 
nouvelles  sûres  que  mon  époux  m'envoie  des 
rivages  Troyens. 

LE      CHŒUR. 

Princeffe,  dans  un  moment  nous  en  rendrons 
grâces  aux  dieux  ;  mais  daignez  nous  répéter 
encore  cette  nouvelle  étonnante. 

CLVTEMNESTRE. 

Oui  j  les  Grecs  en  es  jour  font  maîtres  de 
Troye:  quelles  clameurs  dillonantes  doivent  re- 
tentir dans  cette  ville;  quel  concert  peut  régner 
entre  l'amertume  &  la  douceur  '  ?  Combien  le  cri 
du  vainqueur  doit  différer  de  celui  du  vaincu  !  Là, 
femmes  ,  fœurs ,  filles ,  penchées  fur  le  corps  de 
leurs  époux  ,  de  leurs  frères,  de  leurs  pères,  les 
ferrant  dans  leurs  bras ,  qui  ne  font  plus  libres,  dé- 
plorent le  fort  de  ces  gages  chéris.  Ici,  les  foldats, 
fatigués  d'un  combat  nofturne,  prefles  par  la  faim, 

I  Littctalemeiit  :  Si  vous  mettiez  dans  le  inême  vife  de  l'hiiile  ?C 
4u  vinaigre  ,  ils  c'y  fctoicm  pas  amicaIcmcNt. 
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jouiflènt  des  biens  donc  la  ville  eft  remplie  : 
plus  d'ordre  ;  chacun ,  félon  que  le  fort  le  con- 
duit ,  entre  dans  les  maifons  des  captifs  ,  oi\ 
déformais  heureux ,  à  couvert  des  frimats  &  de 
la  rofée  du  ciel,  il  repo(era  la  nuit  fans  allarmes. 
Vainqueurs  ,  s'ils  refpedent  les  temples  &  les 
dieux,  des  vaincus,  leur  vie  eft  affurée.  Faffe  le 
ciel  que  l'avidité  ne  les  entraîne  point  au  delà 
des  bornes  !  Pour  rentrer  heurculement  dans 
leurs  foyers,  la  moitié  de  la  carrière  eft  encore 
à  fournir.  Puiflent-ils  revenir  fans  avoir  ofïènfc 
les  dieux  !  Que  le  châtiment  de  Troye  éveille 
leur  prudence  !  Qu'aucun  coup  inopiné  ne  les 
frappe  !  Tels  font  les  vœux  d'une  femme  :  puif- 
fènt-ils  n'être  point  vains  ,  puiffe  le  fort  ne  pas 
changer!  mon  bonheur  en  dépend.  -n 

L  fc      CHŒUR. 

D'une  femme  ! . . .  &  quel  homme  parleroit 
avec  plus  de  fagefifi  :-  Votre  nouvelle  eft  certaine  ; 
nous  n'en  doutons  plus  :  nous  Ibmmes  prêts  à 
rendre  hommage  aux  dieux  5  un  digne  prix  cou- 
foirne  nos  travaux. 


Diî 
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SCÈNE    IL 


t  E     CHŒUR. 

U  ROI  iupiter!  ô  nuit  amicale,  fondatrice 
de  notre  gloire  !  tu  as  étendu  fur  les  tours  d'Jlioii 
un  invifible  rézeau  :  vieillards ,  hommes  ,  enfans , 
tous  font  tombés  dans  le  filet  de  l'efclavage  & 
de  la  mort.  J'adorerai  le  dieu  puiflànt  de  l'hof- 
pitalité,  qui  punit  ainfi  Paris.  Depuis  long-temps 
fon  arc  étoit  tendu;  mais  le  trait  n'eft  point 
parti  avant  le  temps ,  &  ne  s'eft  point  égaré  dans 
les  airs. 

Jupiter ,  ce  font  là  de  tes  coups  !  On  recon- 
noît  le  dedèin  &  l'effet.  "  Les  dieux  ne  dai- 
j)  gnent  pas  s'occuper  de  ceux  qui  foulent  aux 
»  pieds  les  loix  les  plus  faintes  ».  Ainfi  difoit 
l'impie.  Mais  les  dieux  fe  font  fait  voir  aux 
neveux  de  ceux  qui,  enivrés  d'un  excès  funefte 
d'opulence,  refpiroient  l'injuAice  &c  la  guerre. 
N'ayons  que  ce  qu'on  poffede  fans  danger ,  le 
néceflaire  ôc  la  fagelTe.  La  riche(Tè  défend  mal 
l'infolent  qui  viole  les  autels  de  la  juftice:  il 
difparoît  bientôt  de  la  terre. 

Une  malheureufe  confiance  ,  fille  infidieufe  & 
intolérable  de  la  déeffe  de  perdition  entraîne, 
mais  la  foiblelfe  de  la  reflburce  fe  décèle  ;  on  eft 


TRAGEDIE     DESCMYLE.  jj 

éclairé  par  le  jour  du  malheur;  la  pièce  faufTe 
mife  à  l'épreuve  eft  reconnue  ;  l'oifeau  que  l'en- 
fant pourfuivoit  s'envole;  alors  une  tache  ineffa- 
çable refte  à  tout  un  peuple  :  les  dieux  n'écoutent 
plus  les  prières;  ils  exterminent  l'homme  injufte 
qui  fut  l'auteur  de  tous  les  maux ,  tel  que  Paris , 
qui  ,  venu  chez  le  fils  d'Atrée  ,  déshonora  la 
maifon  de  fon  hôte ,  &  lui  ravit  fon  époufe. 

Laiflant  à  fa  patrie  le  bruit  des  lances  &  des 
boucliers,  les  apprêts  d'une  flotte  ,  &  portant  à 
Troye  la  deftruétion  pour  dot,  elle  s'échappe  des 
portes  d'Argos  ;  elle  ofe  ce  que  jamais  on  n'ofa. 
Les  devins  gémirent  fur  cette  maifon.  O  palais 
défert  !  ô  rois  !  ô  lit  nuptial  !  ô  femme  volage  ! 
Abfente,on  croit  la  voir,  conftife,en  filence  , 
prévenant  les  reproches ,  toujours  belle.  Elle  eft 
au  delà  des  mers  ;  mais  fon  image  remplit  le 
palais  qui  la  regrette.  Les  portraits  les  plus  beaux 
font  odieux  à  fon  époux  ;  les  yeux  qui  le  char- 
moient  n'y  font  pas  :  Vénus  a  difparu  toute 
entière. 

Des  fonges ,  fuivis  de  regrets  ,  viennent  lui 
retracer  de  vains  plaifirs  :  plaifirs  vains  en  effet, 
quand  le  bien  qu'on  croit  polTéder  s'échappe  de 
nos  mains ,  &  que  l'illufion  s'enfuit  promptement 
fur  les  aîles  du  fommcil.  Tels  &:  plus  dcchirans 
encore  étoicnt  nos  tourmens  domeftiques  ;  mais, 
depuis  le  départ  de  l'armée ,  par  toute  la  Grèce 

Diij 
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Id  deuil  afîligeanr  règne  dans  chaque  maifon. 
Tous  les  coeurs  font  bleflés  :  on  a  vu  partir  les 
gages  les  plus  chers  •,  il  ne  revient  que  des  urnes 
&  de  la  cendre. 

Celui  qui  fair  échanger  les  cadavres  contre  l'or, 
qui,  dans  les  combats,  tient  la  balance  des  armes. 
Mars,  ne  renvoie  d'Ilion  à  de  triftes  parens  qu'un 
déplorable  refte ,  recueilli  fur  le  bûcher ,  un  vafe 
rempli  de  poufficre.  Ils  gcmiflent ,  &  rappellent 
TadrefTe  de  celui  ci  dans  la  guerre,  le  trépas  glo- 
rieux de  celui  là;  &  pour  qui?...  pour  une  femme 
étrangère.  Peut  être  murmurent-ils  tout  bas;  mais 
une  indignation  fecrette  retombe  fur  lesAtrides. 
Une  tendre  jeunedè  a  trouvé  Ton  tombeau  fous 
les  murs  d'Ilion;  la  terre  conquife  enfevelit  les 
vainqueurs. 

L'indignation  publique  efl:  pefante  ;  l'impré- 
cation du  peuple  a  toujours  fon  effet.  Un  fombre 
preiTentiment  m'annonce  des  malheurs.  Celui  qui 
prodigue  le  fang ,  n'échappe  point  aux  dieux. 
Avec  le  temps  les  noires  Euménides  effacent,  par 
des  revers ,  l'éclat  dont  on  brille  au  dépens  de 
la  juftice.  Une  vie  trop  obfcure  n'eft  rien  ;  mais  une 
gloire  reprochable  ell  un  fardeau  :  elle  nous  ap- 
proche trop  de  la  foudre.  Préférons  des  biens  qui 
n'attirent  point  l'envie.  Je  ne  veux  ni  être  le 
deftruéteur  des  villes,  ni  voir,  dans  la  captivité, 
ma  vie  foumife  à  des  maîtres. 
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L'heureufe  nouvelle,  annoncée  par  le  feu,  s'ell 
répandue  prompremcnc  dans  Argos;  qui  fçait  (î 
elle  ell  véritable ,  lî  les  dieux  ne  nous  trompent 
pas?  Quel  enfant  ou  quel  infenle  s'enflammera 
de  joie  fur  la  foi  d'un  fignal,  pour  rougir  enfuite 
quand  la  nouvelle  démentie  le  fera  changer  de 
langage  î  Soumis  à  une  reine ,  il  convient  de  la 
féliciter  fur  la  feule  apparence:  le  fexe,  trop  cré- 
dule, eft  promptement  perluadé;  mais  fouvent  le 
triomphe  qu'il  annonce  s'évanouit  auiïitôt. 

ACTE    I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 
CLYTEMNESTRE,    LE    CHŒUR. 


CLYTEMNESTRE. 

15 1  EN  TÔT  nous  fçaurons  (i  ces  flambeaux  lumi- 
neux, ces  fanaux  &  ces  feux  fucceflîfs  écoient 
véridiques ,  ou  fi,  pareil  au  fonge,  cette  indice 
heureux  n'étoit  qu'impofture.  Je  vois  fur  le  rivage 
un  hérault  couronné  de  laurier.  La  poudre  '  qui 
s'élève  m'annonce  qu'un  meflager,  s'expliquant 

»  Le  texte  dit  liitécilement  ;  L»  foeur  de  U  boue  ,  la  poudre  fécbei 

Div 
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non  plus  fans  voix  Se  par  la  feule  fumée  des  feux 
d'un  bûcher  allumé  dans  les  forêts  des  mon- 
tagnes ,  mais  par  des  difcours  ,  augmentera  ma 
joie,  ou....  mais  rejettons  un  augure  trop  con^ 
traire;  puilTe  la  nouvelle  furpalTer  encore  notre 
attente  ! 

LE     CHŒUR. 

Que  celui  qui  formeroit  d'autres  vœux  en  rc" 
cueille  lui  même  le  fruit  ! 

SCÈNE    II. 
Us  mêmes ,UN    HÉRAULT. 


lE      HERAULT. 


w  TERRE  d'Argos,  ma  patrie,  enfin  après  dix 
ans  je  vous  revois  î  Parmi  tant  de  vœux  inutiles 
le  mien  leul  eft  exaucé  !  Non,  je  ne  me  flattois 
plus  de  mourir  dans  le  fein  de  cette  ville  ,  & 
d'y  jouir  de  ma  tombe....  Salut,  ô  terre  natale! 
falut,  ô  lumière  du  foleil ,  ô  Jupiter,  fouverain  de 
cette  contrée!  Dieu  de  Pythos,  dont  les  traits  ne 
font  plus  dirigés  contre  nous,  puiiïant  Apollon, 
aflez  long-temps  tu  nous  fus  contraire  fur  les  rives 
du  Scamandre;  fois  donc  enfin  notre  fauveur  & 
notre  dieu  tutélaire.  Dieux  des  combats,  Se  îol* 
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vengeur  des  héraults,  mon  augufte  protedleur. 
Mercure,  dieu  metTager;  vous  auffi  ,  héros  qui 
nous  avez  vus  partir,  )e  vous  invoque  tous;  recevez 
avec  bienveillance  ce  que  le  fer  a  épargné  de 
notre  armée.  Maifon  chérie,  palais  de  nos  maîtres, 
vénérables  foyers,  dieux  expofés  à  l'orient,  qu'après 
une  fi  longue  abfence  votre  œil  foit  favorable,  fi 
jamais  il  le  fut ,  à  mon  roi.  Agamemnon  revient  : 
il  apporte  la  lumicre  dans  la  nuit  qui  couvroit 
S:  vous  ^'  fon  peuple  ;  recevez  avec  tranfport , 
en  voici  le  jour,  recevez  celui  qui  a  brifé  le  fol 
de  Troye  avec  le  foc  dont  Jupiter  fillonne  la  terre 
dans  fa  vengeance.  Les  temples ,  les  autels ,  la  race 
entière  des  Troyens  ont  difparu  :  tel  efl  le  joug 
fous  lequel  les  a  courbés  votre  roi  ,  l'aîné  des 
Atrides,  l'heureux  Agamemnon.  Il  revient  le  plus 
grand ,  le  plus  augufle  des  vivans.  Paris ,  &  fa 
ville  complice ,  ne  fe  vanteront  point  que  leur 
crime  ait  furpalVé  le  châtiment.  Coupable  &  de 
rapt  &  de  fraude  ,  le  raviffeur  a  rendu  fon  vol, 
&  a  renverfe  pour  Jamais  la  maifon  de  fon  père 
avec  fon  pays  :  les  enfans  de  Priam  ont  payé  au 
double  le  prix  de  leurs  fautes. 

LE      CHŒUR. 

Hérault  des  Grecs ,  que  les  dieux  bcnillènt  votre 
retour  ! 

L  E      H  4-R  A  U  L  T. 

îls  l'ont  béni  j  déformais  je  mourrai  contenr. 


j5  agamemnon, 

LE     CHŒUR. 

Le  regret  de  votre  patrie  vous  a  bien  tour- 
menté ^ 

lE      HÉRAULT. 

Le  plaifir  de  la  revoir  m'arrache  des  larmes. 

LE     CHŒUR. 

Ainfi    donc    ce    mal    fi    doux    nous    étoic 
commun  î 

LE      HÉRAULT. 

Quel  mal;  je  ne  puis  vous  entendre 

LE      CHŒUR. 

De  délirer  ceux  qui  nous  défirent 

LE      HÉRAULT. 

Vous  regrettiez  l'armée ,  qui ,  de  fon  côté ,  re- 
grettoit  fa  patrie? 

LE      CHŒUR. 

Au  point  d'en  foupirer  fans  ceflê  en  fècrer. 

LE      HÉRAULT. 

Mais  en  quoi   fon  abfence  vous  étoit-elle  fi 
funefte  ? 

LE     CHŒUR. 

Depuis  long-temps  le  filence  eft  mon  falut. 

LE      HÉRAULT. 

Qu'aviez  vous  donc  à  craindre   en  l'abfence 
du  roi  ? 

LE     CHŒUR. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  vous ,  je  mourrai 
content. 
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LE      HÉRAULT, 

Oublions  le  palTc;  pendant  un  fi  long  efpace 
de  temps  on  éprouve  nccedairement  &  du  bien 
&  du  mal.  Qui  peut ,  hormis  les   dieux ,  vivre 
long-temps  exempt  de  peine  ?  Dans  le  trajet,  que 
de  travaux,  de  veilles,  d'incommodités!  efl-il 
un  jour  que  nous  ayons  palTc  en  entier  fans  gémir'? 
Débarqués,  mêmes  fatigues,  &  de  plus  odieufes 
encore.  Comment  peindre  ces  hivers ,  fléaux  des 
cifeaux ,  &  que  les  frimats  de  l'Ida  rendoient 
intolérables;  ces  étés,  où  la  mer,  immobile  fur 
fon  lit  abandonné  des  vents  ,  dormoit  aux  heures 
du  midi  ?  Mais  à  quoi  bon  ce  fouvenirînos  maux 
font  finis-,  ils  font  finis,  fur  tout  pour  les  morts 
qui  ne  fongent  point  à  revivre.  Pourquoi  celui 
qui  furvit  iroit-il  compter   le  nombre  des  vic- 
times ,  &  retracer   des    calamités   paiïees  î   Ne 
parlons  plus  de  dilgraces.  Pour  ce  qui  refte  de 
l'armée   des  Argiens  ,   l'avantage  l'emporte   fur 
la  perte.   Publions    le   à  la   face  de  l'aftre  qui 
nous   luit  :   que  le   bruit   en   vole    &   fur   terre 
Se    fur  mer  -,  que  déformais ,  par    tout  dans  la 
Grèce,  on  puifTe  dire  :  Les  Argiens,  vainqueurs 
de   Troye  ,  ont    confacré    ces    dépouilles  ,   ces 
antiques  trophées  à  leurs  dieux  ;  &  que  ceux  qui 
l'entendront  s'écrient:  Gloire  à  la  ville  d'Argos, 
gloire  à  fes  chefs ,  honneur  à  Jupiter  dont  la  fa- 
veur a  tout  fait.  Vous  fçavez  tout. 
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LE     CHŒUR. 

Je  fuis  vaincu ,  je  l'avoue ,  par  ces  difcours. 
On  n'eft  jamais  trop  vieux  pour  convenir  d'une 
erreur.  C'eft  à  Clytemneftre  &  aux  fiens  de 
prendre  les  foins  convenables  ,  à  moi  de  les 
partager. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  joie  avoir  éclaté  à  la  première  nouvelle  que 
le  fanal  m'avoit  annoncée  cette  nuit  de  la  prife  & 
de  la  ruine  deTroye;  mais  on  me  reprochoit  ma 
crédulité. Quoi,  difoit-on,  fur  le  rapport  d'un  garde 
qui  a  vu  des  fignaux ,  vous  croyez  qu'Ilion  eft  ren- 
verfé  :  il  eft  bien  d'une  femme  de  livrer  ainfi  fon 
cœur  aux  illufions.  Chacun  ici  m'accufoit  d'im- 
prudence. Toutefois  cette  femme  a  facrifié  ;  &  ,  à 
fon  exemple,  on  a  répété  dans  Argos  le  cri  du  triom- 
phe ;  on  a  chanté  dans  les  temples,  &  allumé  des 
feux  odorans  pour  confumer  les  viétimes...  Mais 
que  lerviroit  que  vous  m'en  dilTiez  davantage  î 
Bientôt  j'apprendrai  tout  de  mon  roi  lui  même. 
Hâtons  nous  de  lui  préparer  une  réception  digne 
de  lui.  Quel  jour  plus  fortuné  pour  une  femme, 
que  Celui  où  elle  voit  ouvrir  Ces  portes  à  un  époux 
vainqueur  dans  la  guerre ,  &  fauve  par  les  dieux  ! 
Hérault,  retournez:  dites  lui  qu'il reparoifTèpromp- 
tement ,  atluré  de  l'amour  de  fon  peuple;  qu'il 
vienne  retrouver  dans  fon  palais  fa  fidelle  époufe, 
telle  qu'il  l'a  laiiïée ,  gardienne  de  fa  raaifon. 
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à  lui  feul  attachée,  ennemie  de  fes  eanemis,  8c 
qui ,  toujours  la  même ,  n'a  pas  violé  pendant 
fa  longue  abfence  ,  le  dépôt  de  l'hymen.  Aulîi 
pure  que  l'or,  elle  n'a  connu  aucun  plaifir,  ni 
écouté  aucun  difcours  dont  elle  ait  à  rougir  '. 


b 


SCENE    III. 
LE  CHŒUR,    LE   HÉRAULT. 


LE     HERAULT. 

Jtareil  éloge  de  foi  même  ne  mellîed  point 
à  une  femme  vertueufe ,  quand  il  s'accorde  avec 
la  vérité. 

I  E      CHŒUR. 

Vous  avez  entendu  de  fa  bouche  ce  qu'elle 

I  Cet  endroit  a  fott  exercé  les  commentateuts.  Le  texte  femble  dire  : 
•c  Je  ne  connois  pas  plus  les  pUilirs  Ec  les  difcours  coDcfamnables 
3>  dans  le  conuneice  d'ua  autre  homme ,  que  je  ne  connois  la  tiin- 
»  TUB.E  DV  fEB.  ».  Le  traduûeut  a  lu  XP"''"^  ^"•9'-^  >  ^"  "eu  de 
X«AKÎ  /Saipàç.  M.  Paw  a  laide  fubfifter  la  leçon  ordinaire  ,  Se  l'a 
entendue  comme  je  l'explique.  M.  Schutza  rejette  cette  interprétation, 
&  eti  a  imaginé  une  plus  fubtile.  La  voici  :  «  3e  ne  connois  pas  plus 
3>  la  mauvaile  réputation  qui  fuit  la  liaifon  avec  un  autte  homme,  que 
5»  je  ne  connois  les  b'.efîurcs  du  fet  dans  les  combats  «.  Pour  rtKji  je 
penfe  que  cette  exprertion  eft  abfolument  proverbiale;  &  que  la  tein- 
TUR.E  ou  lA  TKEMPE  DU  EEB. ,  Car  l'exprelTion  pourroit  fignitîet  l'une 
&  l'autre ,  n'étant  connue  que  de  ceux  qui  en  avoient  le  fecret ,  elle 
feivnit,  par  mctaphare,  à  exprimer  une  cbofc  ignorés. 
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veut  que  vous  puifïïez  clairement  répéter  ; 
mais,  répondez  nous;  que  fait  Ménélas,  ce  roi 
que  chérit  la  Grèce  î  ell-il  vivant?  revient-il 
avec  vous  ? 

tE      HÉRAULT. 

Je  ne  mentirai  jamais  pour  plaire  à  mes  amis , 
du(Tent-ils  jouir  long- temps  de  leur  erreur. 

LE      CHŒUR. 

Eh!  comment  nous  flatter  par  un  menfonge 
un  fait  public  ne  peut  Te  cacher, 

LE      HÉRAULT. 

Ménélas  a  difparu  de  l'armée ,  avec  fon  vaiC- 
fèau  :  telle  eft  la  vérité. 

LE     CHŒUR. 

L'a- 1- il  quittée  de  lui  même  en  partant 
d'Ilion ,  ou  feroit  ce  une  tempête,  commune  à 
toute  la  flotte,  qui  l'en  auroit  féparé  î 

LE      HÉRAULT. 

Vous  l'avez  dit:  voilà,  en  peu  de  mots,  notre 
aventure  malheureufe  '. 

LE      CHŒUR. 

Mais  eft-il  mort?  eft-il  vivant;  que  croit-on 
dans  l'armée; 

LE      HERAULT. 

Qui  le  fçait ,  &  qui  pourroit  nous  l'apprendre? 
û  ce  u'eft  l'aftre  qui  nourrit  la  nature. 

1  Le  texte  dit:  «Vous  avei  frjppJ  au  but  comme  ua  excellent 
»  stchtr  ». 
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LE     CHŒUR. 

Quelle  eft  donc  cette  tempête  que  la  colère 
des  dieux  a  fufcitce  contre  les  Grecs  ?  Qu'en  eft- 
ii  arrive  î 

LE      HÉRAULT. 

Il  fied  mal  de  prophaner  un  jour  heureux  par 
de  funeftes  récits  :  des  dieux  difterens  veulent  de 
diflfcrens  hommages.  Quand  un  hérault,  la  triftclTè 
fur  le  front ,  apporte  dans  une  ville  la  funefte 
nouvelle  qu'une  armée  eft  détruite,  que  tout  un 
peuple  a  été  frappé,  &  que  chaque  famille  a  perdu 
quelqu'un  des  liens, par  le  double  fléau,  le  double 
inftrument  de  mort ,  le  couple  homicide  '  qui 
fuit  le  dieu  des  combats;  dans  cet  amas  de  dé- 
faftres  ,  il  ne  doit  faire  entendre  que  l'hymne 
d'Erynnys  ;  mais  moi,  meflager  du  falut ,  envoyé 
vers  une  ville  triomphante  &  profpère ,  dois -je 
mêler  les difgraces  aux  fuccès,&  décrire  une  tem- 
pête que  le  courroux  des  dieux  peut  feul  nous 
avoir  envoyée  ;  car  l'onde  &  la  flamme,  oubliant 
leur  antique  haîne  ,  s'étoient  réconciliées  pour 
confpirer  la  ruine  de  notre  malheureufe  armée. 
C'étoit  durant  la  nuit  que  s'éleva  ce  fatal  orage. 
Poulfés  par  les  vents  de  Thrace,  nos  vaiffeaux 

fe  heurtèrent-,  & ,  fracaflcs  dans  leurs  agrèts  par 

j  ' 

;  ï  Stanlîy  i  cru  ivec  beaucoup  Je  vrnifemblaQce ,  qu'Efchyle  vou'oit 
dcfigner  ici  le  fer  &  le  feu.  M.  Scliutz  croit  qu'il  voulait  patlci  de» 
«eux  dards  que  portoient  les  gueiticts  au  combat. 
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le  choc  violent ,  mal  diriges  par  des  pilotes 
éperdus ,  au  milieu  des  tourbillons  de  vent  j  de 
grêle  &  de  pluie ,  furent  la  plupart  abîmés  dans 
les  flots.  Mais ,  fitôt  que  le  ibleil  vint  nous 
rendre  la  clarté ,  nous  vîmes  la  mer  y£gce  cou- 
verte de  cadavres  &  de  débris.  Sans  doUte  un 
dieu  (car  ce  ne  peut  être  un  homme)  avoir  in- 
tercédé pour  nous;  &,  prenant  le  gouvernail, 
avoir  fauve  notre  navire.  Se  l'avoir  dérobé  à  la 
fureur  des  vents.  Sans  doute ,  la  fortune  confer- 
vatrice  s'étoit  affife  parmi  nous,  puifque  ,  loin 
du  port ,  nous  avons  foutenu  la  tempête  fans 
toucher  aux  écueils.  Echappés  au  trépas  dans 
l'empire  de  Neptune,  rendus  à  un  ciel  ferein  , 
n'en  croyant  qu'à  peine  notre  bonheur  ,  nous 
n'avons  plus  penfé  qu'au  dcfaftre  récent  de  notre 
armée  détruite  &  diffipée.  Et  à  préfent,  fi  quel- 
ques uns  de  nos  compagnons  refpirent  encore , 
ils  nous  croyent  perdus,  (en  pourroit-il  être 
autrement  î  )  tandis  que  nous  les  croyons  per- 
dus eux  mêmes.  Puilïïons  nous  être  plus  heureux 
que  nous  ne  penfons  !  Puilfe  Ménélas  reparoître 
bientôt  &  le  premier  de  tous '.S'il  vit  encore, 
fi,  par  les  foins  de  Jupiter  ,  qui  n'aura  pas 
voulu  perdre  la  race  des  Atrides ,  les  rayons  du 
foleil  éclairent  encore  fes  yeux  ,  efpérons  qu'il 
reviendra  dans  fa  patrie.  Vous  m'avez  entendu  j 
foyez  sûr  que  vous  avez  entendu  la  vérité. 

SCÈNE 
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SCÈNE    IV. 


t  E      CHŒUR. 


l^UEL  autre  qu'un  être  iiivifible  ,  qui  ,  prc-- 
voyant  les  deftins,  règle  les  prclages  fortuits, 
a  nommé ,  fi  contorincment  à  fon  fort ,  cette 
Hélène  dotée  par  la  guerre  &  les  combats  ?  Elle 
s'échappe  d'un  palais  tranquille,  s'abandonne  au 
fouffle  des  vents  ;  &  ,  véritable  Hélène  ',  elle  perd 
mille  vailTeaux ,  elle  perd  Ton  époux ,  elle  perd 
la  ville  qui  la  reçoit.  Des  milliers  de  combattans, 
fur  les  invifibles  traces  de  Ion  navire, abordèrent 
aux  rives  ombragées  du  Scamandre,  qui  furent 
bientôt  inondées  de  fang. 

Cette  alliance  fut  pour  Ilion  l'alliance  du  mal- 
heur. Ainli  le  vouloir  l'inévitable  courroux  du 
ciel,  pour  venger  l'ofFenfe  faite  à  la  table  &  aux 
autels  de  l'hoipitalité  ,  lur  ceux  qui ,  dans  leur 
tranfport,  avoient  applaudi  à  l'hymen  chanté  par 
les  fils  de  Priam.  Instruite  maintenant  à  chanter 
d'autres  hymnes,  la  ville  antique  de  Pergame, 
poufTe  les  accens  de  la  plainte.  Elle  a  vu  long-temps 
avec  douleur  couler  le  fang  de  fes  citoyens  ,  & 
maudit  aujourd'hui  la  couche  funefte  de  Paris. 

I   Le  nom  il'MitÈNE  en  Grec,   dccompofé,  fignifîe  ,  Qui  perd  Jr* 

Tome  IL  •  E 
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Un  homme  élevé  un  lion  j  la  mamelle  &  le 
lait  le  nournlfcnt  pour  la  ruine  de  la  maifoii 
qu'il  habite.  Au  matin  delà  vie,  il  eft  doux,  il 
carreiïe  les  enfans ,  amufe  les  vieillards.  Pareil 
au  noarrilîon  nouveau  ne ,  on  le  porte  dans  les 
brasi  force  par  le  befoin ,  il  Iburit  &  flatte  la 
main  ;  mais  bientôt  il  montre  de  quelle  race  il 
eft  né.  Pour  prix  de  tant  de  foins ,  égorgeant  les 
troupeaux,  il  apprête  un  feftin  qu'on  ne  lui  de- 
niandoit  pas.  Le  lang  coule  de  tous  côtés  ;  la  fa- 
mille pleure,  fans  pouvoir  arrêter  fon  homicide 
rage  :  c'eft  le  prêtre  de  la  mort  que  le  ciel  a 
fait  naître  dans  cette  maifon. 

C'eft  ainfi ,  dirois  je  ,  qu'Hélène  entra  dans 
Ilion  ,  attrayante  comme  le  calme  des  mers,  em- 
belli(Tant  la  parure  la  plus  riche ,  lançant  de  fes 
regards  les  traits  les  plus  doux,  fleur  piquante 
de  l'amour.  Mais ,  quel  changement  !  Ses  funeftes 
noces  fe  célèbrent  ;  elle  n'eft  plus  qu'un  hôte  info- 
ciable  &  dangereux,  furie  dotée  de  larmes,  qui , 
conduite  par  Jupiter  vengeur  ,  s'ctoit  élancée 
parmi  les  Troyens  pour  y  accomplir  un  fatal 
hyménée. 

On  a  dit,  il  y  a  long-temps ,  chez  les  hommes, 
que  la  grande  profpérité  eft  féconde;  &  que  d'une 
fortune  brillante  germent  d'irréparables  revers. 
Pour  moi,  je  penfe  diftcrcmment  j  car  l'impiété 
en    enfante  bien  d'autres  ,  &    tous  dignes   de 
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leur  origine  i  mais  dans  les  familles  vertueufes, 
la  profpcrité  fè  perpétue  de  race  en  race. 

Une  première  infolence  engendre  une  info- 
ience  nouvelle,  qui  toujours  croît,  pour  faire 
éclore,  tôt  ou  tard,  au  jour  fatal  le  malheur 
des  humains.  C'eft  d'elle  que  naît  réclipfe  du 
bonheur,  le  pouvoir  invincible  d'un  fatal  démon , 
&  les  noires  infortunes,  enfans  feniblables  à  leur 
mère. 

Mais  la  juftice  brille  jufques  fous  le  toît  en- 
fumé du  pauvre,  &  comble  d'honneurs  une  vie 
paflée  dans  la  vertu  :  elle  détourne  fes  yeux  des 
lambris  dorés ,  fouillés  par  le  crime  ;  &  ,  mé- 
prilant  le  pouvoir  fi  vanté  des  richelTes  ,  ne 
cherche  qu'une  demeure  fainte  :  elle  conduit  tout 
à  fa  fin.  -! 


-T. 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIÈRE. 

AGAMEMNON  (fur  un  char),  C  ASS ANDRE, 
'^'  •'  '   '  L  E    C  H  (E  U  R. 


LE     CHŒUR. 

O  roi!  ô  deftruâ:eur  d'Ilion  !  ô  fils  d'Atrce  ! 
de  quel  nom  vous  nommer  ?  comment  vous 
honorer  fans  exagérer  ni  reftreindre  ma  joie?  La 
plupart  des  hommes,  empoitcs  au  delà  des  juftes 
bornes ,  aiment  mieux  affèârer  un  fentiment  que 
de  l'éprouver  :  prêts  à  pleurer  avec  le  malheu- 
reux ,  la  morfure  du  chagrin  n'entame  pas  feu- 
lement leur  cœur;  &:,  pour  paroître  partager  la 
joie  de  ceux  qui  font  dans  le  bonheur ,  ils  for- 
cent leurs  vifages  à  des  ris  fimulés.  Mais  l'œil 
du  pafteur  habile,  &  qui  connoît  fon  troupeau, 
ne  fe  trompe  point  à  de  perfides  careffes  qui  le 
flattent,  fous  l'apparence  de  l'attachement.  Pour 
moi,  je  ne  le  cacherai  point;  quand  vous  emme- 
nâtes l'armée  pour  reprendre  Hélène,  vous  fûtes 
dcfavantageufemenc   dépeint   dans   ma   penfée. 
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comme  un  prince  peu  Tage,  dont  l'afcendant 
forcé  entraînoit  des  hommes  à  la  mort;  mais 
aujourd'hui  c'efl;  du  fond  de  mon  cœur ,  c'eft  en 
ami  que  je  vous  félicite  du  fucccs.  Bientôt  vous 
connoîtrez  ceux  d'entre  les  citoyens  qui  ont  ref^ 
pedé  ou  violé  la  juftice. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Saluons  d'abord  Argos,&  les  divinités  de  ma 
patrie  :  je  leur  dois  &:  mon  retour  ,&  la  vengeance 
que  j'ai  tirée  de  la  ville  de  Priam.  Les  dieux 
n'ont  point  lailTé  plaider  cette  caufe.  Tous ,  una- 
niment  ,  ont  jette  dans  l'urne  du  fang  ,  le  fuf- 
frage  de  mort  &  de  deP.ruction  pour  Ilion;  aucun 
n'a  porté  la  main  dans  celle  de  la  clémence:  un 
vain  efpoir  s'y  eft  feul  trouvé.  Troye  fume  en- 
core ;  les  feux  de  la  vengeance  y  vivent;  &  Tes 
richelTès  s'envolent  avec  les  cendres  en  nuages 
épais.  Rendons  d'éternelles  aétions  de  grâces  aux 
dieux.  Par  eux  j'ai  fçu  tendre  le  piège  le  plus 
funefte  ;  Se,  pour  une  femme  ,  le  feu  des  Argiens 
a  pulvérifé  Pergame.  Au  coucher  des  Pléiades,  un 
peuple  armé,  enfanté  par  un  cheval  ',  s'efl  élancé 
dans  fes  remparts;  &,  comme  un  lion   cruel, 

1  La  hardiefTc  de  cette  exprefTîon  ,  coiifervée  fidèlement  par  ïc 
ctaduâcuc.  2  été  adoptée  par  Eiinius  dans  ces  vers  cité j  pat  Macrobe; 

Nam  maximo  faku  fupcravic 

Giavidus  armacis  cquiis 

Qui  fuo  pnrtu  ardua  perdat  Pergama. 
Luciccc  s'en  cft  fervi  aiuri  dans  fon  premier  Livre  ,  v.  477. 
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s'eft  défaltcré  dans  un  fang  injufte  &  coupable. 

Tai  du  commencer  par  les  dieux  ;  maintenant 
je  vais  répondre  à  vos  difcours.  J'en  conviens 
avec  vous  )  peu  d'hommes  applaudilTent  au  bon- 
heur d'un  ami  fans  reiïencir  l'envie, ce  mal  dont 
le  venin  pernicieux  s'attache  aux  cœurs  ,  &  les 
prefTe  d'un  double  poids.  Celui  qui  en  eft  atteint 
fouffre  &  de  fes  propres  malheurs ,  &  de  la  pros- 
périté d'autrui:  je  ne  le  fçais  que  trop:  je  con- 
nois  le  miroir  de  la  focicté  ;  la  bienveillance  la 
plus  apparente  eft  moins  qu'une  ombre.  Ulyflè 
feuljquoiqu  entraîné  aux  champs  deTroye  contre 
fon  gré,  m'a  toujours  été  fidèlement  attaché  ;  je 
me  plais  à  le  dire  ,  foit  qu'il  foit  mort,  foit  qu'il 
voie  encore  le  jour. 

Aulîïtôt  que  j'aurai  célébré  des  jeux  folemnels 
en  l'honneur  des  dieux,  nous  pafTerons  au  refte: 
ce  que  nous  trouverons  de  bien,  nous  tâcherons 
de  l'affermir  j  &  par  tout  où  le  mal  aura  befoin 
de  remède  ,  employant  avec  fagetTe  foit  le 
fer,  foit  le  feu,  nous  eOTaierons  d'en  couper  la 
racine.  Entrons  dans  mon  palais  &  dans  mes 
foyers  ,  Se  faifons  des  libations  aux  dieux,  qui 
m'ont  ramené  d'une  expédition  fi  lointaine.  Ils 
m'ont  donné  la  vidoire,  puiiïé-je  en  jouir  long- 
temps ! 
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SCENE    IL 

Les  mêmes,  CL  YTEMNEST  RE. 


CLYTEMNESTRE. 

Cjitoyens,  fénat  d'Argos,  je  ne  rougirai  pas 
de  vous  montrer  Texccs  de-  mon  amour  :  il   eft 
des  temps  où  s'enhardit  la  pudeur.  Souffrez  que 
je  rappelle  ici  moi  même  ,  non  par  un  organe 
étranger  ,  ce  que  j'ai  fouftert  pendant  que  mon 
époux  étoit  devant  Troye.  D'abord  quelle  peine 
accablante  pour  une  femme  que  de  refter  ifolce , 
loin  de  Ton  époux ,  fans  celle  allarmce  par  des 
difcours  fini(lres,&  par  de  trilles  nouvelles,  aux- 
quelles fucccdent  d'autres  bruits  encore  plus  ra- 
dieux. Hélas  !   s'il  eût  reçu  autant  de  bleilùres 
que  la  renommée  nous  en  racontoit,  fon  corps 
ne   feroit   plus  qu'une  cicatrice  '.  S'il  fût  mort 
aufïï  fouvent  qu'on  l'a  publié,  certes  il  eût  pu 
fe   vanter ,    nouveau   Gcryon  aux   trois    corps , 
d'avoir    eu    plus    d'une    triple  cuiraflè  à  revêtir 
avant  de  deicendre  aux  enfers.  Combien  de  fois 
des  mains  étrangères  n'ont-elles  pas,  malgré  moi, 
brifé  les  inftrumens  de  ma  mort,  que  ces  triftes 

j  Littéralement  :  Seroit  plus  percé  qu'un  filet. 
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avis  m'avoienr  fait  préparer?  C'efl;  par  une  fuite 
de  ces  avis  que  je  ne  vous  préfenre  point  ici , 
comme  je  le  devrois,  Orefl:e,ce  cher  gage  de  notre 
foi.  N'en  foyez  point  furpris  ;  je  l'ai  commis  aux 
foins  de  votre  hôte  fidcle,  Strophius  de  Phocide. 
Il  m'a  tait  enviiager  un  double  danger  dans  les 
hazards  que  vous  couriez  aux  champs  de  Troye. 
Le  peuple  révolté  pouvoit  fecouer  le  joug  du  fénat  ; 
&  il  n'efl:  que  trop  ordinaire  aux  hommes  d'ac- 
cabler les  malheureux  :  mes  vues,  à  cet  c^ard, 
ne  font  point  fufpectes.  Pour  moi,  mes  larmes 
étoient  taries  jufqu'à  la  dernière:  mes  yeux  por- 
tent les  marques  de  tant  de  veilles  employées 
à  pleurer, dans  l'attente  toujours  trompée  de  nos 
fignaux.  M'endormois-je ,  le  bruit  des  aîles  de 
l'infeifce  le  plus  léger,  troubloit  un  fommeil  dont 
les  fonges  m'avoient  préfenté  plus  de  maux  qu'il 
n'en  pouvoit  arriver  dans  fa  durée.  Mais  aujour- 
d'iiui  tant  de  peines  lont  oubliées.  Cet  époux  eft 
pour  moi  ce  qu'eft  pour  le  troupeau  L-  chien  fidcle; 
fur  un  vaifTeau  le  pilote;  dans  un  palais  élevé  la 
colonne  qui  l'affermit  ;  un  fils  unique  aux  yeux 
d'un  père  ;  à  des  nautonniers  la  vue  ine/pérée  de 
la  terre,  ou  l'apparition  d'un  beau  jour  après  la 
tempête  ;  &  l'onde  épanchée  d'une  fource  pour 
un  voyageur  altéré.  Quelle  joie  de  le  voir  échappé 
à  tant  de  périls  !  Tous  ces  noms  font  dignes  de 
lui  :  que  l'envie  les  pardonne  ;  j'ai  foufFert  allez, 
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long-temps.  Maintenant,  ô  mortel  chéri  !  defcen- 
dez  de  ce  char;  mais,  prince,  ne  fouillez  point 
dans  la  poufllère  le  pied  qui  a  ccrale  Troye.  Que 
tardez  vous  ,  efclaves ,  que  j'ai  chargées  de  mes 
ordres  ,  que  tardez  vous  à  étendre  ce  tapis  î 
Que  la  pourpre  couvre  Ton  paffage  ;  qu'il  entre 
dignement  dans  ce  palais  ,  où  l'on  n'efpéroit 
plus  de  le  revoir.  Pour  le  refte ,  mes  foins  vigi- 
lans ,  aidés  des  dieux,  accompliront  les  décrets 
du  deftin. 

A  r.  A  M  E  M  N'  O  N. 

Fille  de  Léda,  gardienne  de  ma  maifon,  vous 
avez  mefurc  votre  difcours  à  mon  abfence:  vous 
l'avez  fort  étendu.  Les  louanges  que  je  puis  mé- 
riter ,  doivent  m'être  données  par  d'autres  :  fur 
tout  ne  me  traitez  point  à  l'égal  d'une  femme; 
ne  me  prodiguez  point  comme  à  un  roi  bar- 
bare, ces  cris,  ces  adorations;  n'étendez  point 
fur  mon  paiïàge  ces  cifTus  trop  précieux  :  réfer- 
vons  cet  hommage  à  nos  dieux.  Moi,  mortel, 
marcher  fur  ces  tapis  magnifiques  !  je  ne  le  puis 
fans  crainte:  honorez  moi  comme  un  homme, 
non  comme  un  dieu.  Ma  gloire  n'a  pas  befoin  de 
cette  pompe.  La  modération  de  l'ame  eft  le  pre- 
mier bienfait  des  dieux.  N'appelions  heureux  que 
celui  qui  a  fini  fes  jours  dans  une  douce  prof- 
périté  :  c'efl:  en  agiflant  toujours  ainfi  que  je  puis 
être  fans  allarmes. 
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CLYTEMNESTB.E. 

Ail  !  ne  me  dites  point  ce  que  vous  ne  pen- 
fez  pas. 

AGAMEMNON. 

Croyez   que  je    ne   parle   jamais  contre    ma 
penfce. 

CLYTEMNESTRE. 

Eft-ce  un  vœu  arraché  par  la  crainte  ? 

AGAMEMNON. 

Mieux  inftruit  que  perfonne ,  je  dois  vous  parler 
ainfi. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'eût  fait  Priam ,  s'il  eût  été  vainqueur? 

AGAMEMNON. 

Sans  doute  il  eût  marche  fur  la  pourpre. 

CLYTEMNESTRE. 

CelTez    donc   de   redouter    les    difcours    des 
hommes. 

AGAMEMNON. 

L'opinion  publique  eft  bien  puifTanre. 

CLYTEMNESTRE. 

Celui-là  n'efl:  point  heureux   qui   n'eft  point 
envié. 

AGAMEMNON. 

L'opiniâtreté  ne  fied  point  à  une  femme. 

CLYTEMNESTRE. 

Au   comble    de    la    gloire ,    il    eft    beau   de 

céder. 
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A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  cède  aujour- 
d'hui ? 

CLYTEMNESTRE. 

Oui  ;  lailTêz  moi  librement  cette  vidoire. 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

Vous  le  voulez  ;  qu'on  détache  promptement 
ces  brodequins.  Puiflènt  les  dieux ,  quand  je 
marche  fur  cette  pourpre ,  ne  point  me  regarder 
d'un  œil  jaloux  !  je  rougis  de  fouler  aux  pieds  ces 

riches  &  précieux  tiffus  :  mais  c'en  efl:  a!Tèz 

Accueillez  avec  bonté  cette  étrangère,  (il  montre 
Callandre  )  Qui  commande  avec  douceur ,  eft  vu 
favorablement  de  Jupiter  :  perfonne  ne  fubit  vo- 
lontiers le  joug  de  l'efclavage.  Cette  captive  eft 
la  fleur,  l'élite  des  richetTt-s  de  Troye  :  c'eft  comme 
un  don  de  l'armée  qu'elle  a  fuivi  mes  pas.  (à 
Clytemneftre)  Puifqu'il  faut  vous  obéir,  entrons 
dans  mon  palais ,  &c  marchons  fur  cette  pourpre. 

CLYTEMNESTRE. 

La  mer  n'eft-elle  pas  la  fource  féconde  decetta 
pourpre ,  de  ces  couleurs  toujours  vives  ,  de  ces 
teintures  aufli  chères  que  l'or  î  qui  pourroit  l'épui- 
ferî  votre  palais,  feigneur,  eft  plein  de  ces  ri- 
chelTcSi  &  l'opulence,  non  l'indigence,  ell  votre 
partage.  Ah!  combien  de  tapis  au:ois  je  promis  de 
fouler  aux  pieds ,  fi  les  oracles  cuffenc  mis  à  ce  prix 
le  retour  d'un  mortel  fi  chéri  !  Tant  que  vit  le 
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tronc  de  l'arbre,  le  feuillage  renaît, &  fon  ombre 
nous  défend  des  ardeurs  de  la  canicule.  Votre 
retour  en  ces  lieux ,  la  préfence  d'un  époux  tant 
aimé  ,  efl:  comme  un  foleil  brillant  dans  l'hiver  , 
ou  comme  la  fraîcheur  du  zéphir  dans  ces  jours 
brûlans  qui  muriffent  le  raifin '.  Jupiter ,  puilTànt 
Jupiter ,  entends  mes  prières ,  daigne  accomplir 
ce  que  tu  as  réfolu  1 

SCÈNE    III. 


LE      CHŒUR. 

JL/'où  vient  que  la  terreur  aiïîége  obftinément 
mon  efprit  occupé  de  préfages  î  D'où  vient  qu'un 
oracle  fecret,  qui  n'eft  point  demandé,  point 
acheté, me  parle  fans  celle;  &  qu'une  jufte  con- 
fiance ne  peut  le  rejetter  comme  un  fonge  confus, 
&  s'aiïèoir  dans  mon  ame  î  Le  temps  des  allarmes 
ctoit  celui  où  l'armée,  attachant  les  cables  au 
rivage ,  tirant  les  navires  lur  le  fable ,  s'avança 
vers  Ilion. 

Mes  yeux  m'apprennent  fon  retour,  j'en  fuis 

I  M.  le  Franc  avouoi:  que  ce  padage  étoit  d'une  très  grande  obfcurité  ; 
Se ,  dans  la  façon  de  l'expliquer  ,  il  n'y  voynit  qu'un  galimatliias  qu'il 
■'a  pas  eu  le  courage  d'inférer  dans  fa  tradudlion.  Ce  fonc  fes  termes. 
La  façon  dont  M.  <lu  Tlicil  l'a  interpiété  eft  naturelle  &  ingénieufe. 
Se  lève  toutes  les  difficultés. 
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témoin;  toutefois  je  crois  entendre  autour  de  moi 
le  chant  lugubre  &  dilfonant  d'Erynnys  ;  mon 
cœur ,  de  foi  même ,  intérieurement  averti ,  ne 
fe  livre  point  entièrement  à  la  douce  efpérance. 
Ail  1  ce  n'eft  point  en  vain  que  mes  entrailles 
treiïàillent ,  &  que ,  dans  la  penfce  d'une  jufte 
vengeance  ,  l'efprit  eft  enveloppé  d'un  noir  tour- 
billon. FalTe  le  ciel  que  mes  prelfentimens  foient 
au  moins  en  partie  démentis,  &  non  entièrement 
vérifiés  ! 

La  fanté  trop  robufte  finit  avant  la  jouilTance; 
le  mal  eft  voifin  &  habite  auprès  d'elle.  Le  deftin 
trop  profpère  de  l'homme,  échoue  à  un  écueil 
jnvifible.  La  prévoyance,  qui,  d'un  bras  mefuré, 
rejette  le  furcroît  d'une  charge  trop  riche,  pré- 
vient leule  un  naufrage  total  &  la  fubmerlîon  du 
navire.  Les  dons  abondans  de  Jupiter;  des  moif- 
fons  annuelles  peuvent  éloigner  l'indigence  fa-; 
mélique  :  mais  le  fang  d'un  homme ,  une  fois" 
verfé  Se  tombé  fur  la  terre  ,  quel  enchantement' 
peut  le  rappeller  dans  les  veines  ?  Jupiter  dans 
ia  fageiïe,  n'arréta-t-il  nas  jadis  celui  qui  iavoit 
ranimer  les  morts  '  î  Si  Tordre  établi  par  les  dieux 
ne  me  défendoit  pas  de  pénétrer  plus  avant, 
peut  être  mon  cœur  forceroit  ma  langue  à  tout 

I  Le  fcholiafte  remarque  qu'il  eft  ici  qutftion  il'Efculape  ,  que 
Jupiier  avoir  frappe  de  fa  foudre,  pour  le  puoir  d'avoir  redonné  U 
vie  à  Hippolyte. 


jS  AGAMEMNON, 

expliquer  j  mais  hélas,  mon  ame  frémit  dans  fa 
nuit,  affligée  &  fans  efpoir  de  jamais  démêler  à 
temps  rien  de  ce  qui  la  trouble  aujourd'hui. 

ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

CLYTEMNESTRE,  CASSANDRE, 
LE    CHŒUR. 


CLYTEMNESTRE. 


Vous  aulTî,  Cadàndre,  entrez  dans  ce  palais, 
puifque  Jupiter  veut  que  vous  y  foyez  reçue  avec 
bienveillance  parmi  nos  nombreufes  efclaves  ,  à 
l'ombre  des  autels  domeftiques.  Defcendez  de  ce 
char.. . .  Dépofez  tout  orgueil. . . .  Sçachez  que  le 
fils  d'Alcmcne  lui  même  a  été  vendu  comme  un 
captif,  &  a  fubi  le  joug  de  l'efclavage.  Quand  la 
fortune  nous  force  à  fervir ,  il  eft  doux  d'être 
fournis  à  des  maîtres  accoutumés  à  l'opulence. 
Ceux  qu'une  moiflbn  inattendue  vient  d'enrichir, 
font  injuftes  ôc  cruels  envers  leurs  efclaves;  Ici 
vous  éprouverez  un  traitement  convenable. 
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LE    c  H  (S.  V  K,à.  CalTandre. 
La  reine  vient  de  s'expliquer  clairement  avec 
vous.    Enlacée    dans    les    liens    de   l'intortune , 
obéi ifez;  croyez  moi....  Mais  vous  ne  ni'écoutez 
pas 

CLYTEMNESTRE. 

Si  mon  langage  n'efl:  pas  entièrement  étranger 
à  cette  barbare  ,  mes  difcours  doivent  la  per- 
fuader. 

LE    CHŒUR,  à  CalTandre. 

Suivez  la  reine  ;  ce  qu'elle  vous  confeille  eft 
ce  qui  convient  le  mieux  à  votre  état:  obéilTcz^ 
defcendez  de  ce  char. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  n'ai  pas  le  loifir  de  l'attendre  aux  portes 
du  palais.  Déjà  les  viélimes,  deftinées  aux  dieux 
en  reconnoilTance  de  notre  bonheur  inefpéré , 
font  rangées  près  du  foyer  domeftique.  Vous , 
Ca(Tàndre ,  Ci  vous  voulez  me  fuivre ,  ne  tardez 
plus.  Si  vous  ne  pouvez  comprendre  mes  diC- 
cours,  ni  vous  faire  entendre,  répondez  au  moins 
par  des  (îgnes. 

LE     CHŒUR. 

Cette  étrangère,  ce  me  lemble  ,  a  befoin  d'in- 
terprètes. Elle  eft  auffi  farouche  que  les  hôtes  des 
forêts  nouvellement  pris  par  les  chalTeurs. 

CLYTEMNESTRE. 

L'infenfée  1  quelle  écoute  mal  la  raifon!  Elle 
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a  VU  la  ruine  de  fa  patrie ,  &  ne  fcaura  pas 
obéir  au  frein  avant  de  l'avoir  couvert  d'une 
écume  langlance.  Mais  je  ne  veux  point  ni'a- 
baiflèr  à  lui  parler  davantage. 

SCÈNE    IL 
CASSANDRE,    LECHCEUR. 


LE     CHŒUR. 


X  ouR  moi,  j'ccoute  la  pitié,  non  la  colcre. 
Venez,  infortunée}  quittez  ce  charj  l'ubiirez  vo- 
lontairement le  joug  de  la  nécellîté. 


o 
CASSANDRE. 


Ah  !  ah!  dieux  !  o  Apollon  !  Apollon! 

t  E      CHŒUR. 

Pourquoi  ces  foupirs  envoyés  vers  Apollon  } 
"La  plainte  n'eft  point  l'hommage  qui  lui  con- 
vient. 

CASSAN   DRE. 

Ah  !  ah  !  dieux  !  ô  Apollon  î  Apollon! 

LE     c  H  œ  u  R. 
Elle  pourfuit  fes  trilles  plaintes ,  Se  les  adrelTâ 
à  un  dieu,  qu'on  n'invoque  point  dans  les  larmes. 

CASSANDRE. 

O  Apollon  conducteur  1  Apollon  ,  dicu  trop 

bien 
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bien  nommé  '  pour  moi ,  tu  vas  donc  me  perdre 
encore  une  fois }.. . 

LE      CHŒUR. 

On  diroic  qu'elle  va  propliétifer  fur  fes  propres 
malheurs  :  toute  efclave  qu  elle  efl: ,  un  dieu  l'info 
pire  encore. 

CASSANDRE. 

0  Apollon  conduiiteur  1  Apollon ,  dieu  trop 
bien  nomme  pour  moi ,  où  m'as  tu  conduite  î 

LE      CHŒUR. 

Dans  le  palais  des  Atrides  ;  fi  vous  l'ignorez 
encore,  je  vous  l'apprends,  &  ne  vous  trompe 
point. 

CASSANDRE. 

Dans  un  palais  abhorré  des  dieux ,  complice 
de  forfaits  parricides,  &  d'apprêts  de  mort;  en 
ce  lieu  du  maflacre  d'un  époux ,  en  ce  réceptacle 
de  fang  ! 

LE     G  H    (E  U   R. 

Quelle  eft  donc  la  fagacité  de  cette  étran- 
gère "  î  elle  connoît  trop  bien  ces  lieux  enfan- 
glantés. 

CASSANDRE* 

J'en   crois   ces    témoins ces   enfans   qui 

crient qu'on   égorge dont   les  chairs 

fervent  de  nourriture  à  leur  père. 

1  Le  nom  d'Apollon  en  gtec,  fignifie  aui  perd. 

1  Littctalemenc  :  Elle  femble  avoir  la  fagacité  d'un  cliien. 

Tome  IL  F 
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LE      CHŒUR. 

Vous  avez  le  don  des  oracles,  je  le  fçai;  mais 
qu'avons  nous  befoin  de  prophètes  ? 

CASSANDRE. 

Ah  dieux!  que  prépare  t-ou:  quel  crime  nou- 
veau j  quel  forfait  horrible  on  médite  en  ce  pa- 
lais ?  Attentat  odieux  à  des  fujets  fidèles ,  irré- 
parable. ...  Le  fecours  efl;  éloigné. . . . 

LE      CHŒUR. 

Je  ne  puis  comprendre  ces  derniers  oracles. 
Le  refte  nous  eft  connu  :  ces  murs  en  parlent 
encore. 

CASSANDRE. 

Ah!  malheureufe  !  tu  l'oies?....  Apres  avoir 
fervi  ton  époux  dans  le  bain....  Achèverai  je?. .. 
L'inflant  approche. . . .  Les  coups  fe  redoublent 
&  fe  preflent.  . . . 

LE      CHŒUR. 

Je  ne  vous  entends  plus:  je  ne  puis  comprendre 
des  oracles  enveloppés  d'énigmes. 

CASSANDRE. 

Ciel!  ôciel!  que  vois-je  ?  efl:  ce  le  filet  de 
Tenfer  ?. . .  Quel  piège  î . . .  L'alTafïïn ,  c'eft  l'époufe 
elle  même!...  Furies  infatiables  du  iang  de 
Pelops  ,  réiouifTez  vous  fur   ce  faglant  facrifice. 

LE      CHŒUR. 

Quelles  font  ces  furies  que  vous  invitez  à  la 
joie?  Vos  paroles  m'ailarmcnt...Mon  fang  troublé 
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fe  retire  vers  mon  cœur,  comme  s'il  venoic  d'ctre 
frappé  d'un  coup  mortel,  &  que  mes  yeux  ie  fer- 
matfent  pour  jamais  au  jour.  Un  malheur  pro- 
chain nous  menace. 

CASSANDRE. 

Voyez....  voyez....  Ecarrez  le  taureau  de 
la  geirilTe. ...  Elle  le  furprend  enveloppé  dans 
un  flinefte  vêtement. ...  Elle  le  frappe. ...  Il 
tombe  dans  fon  bain....  dans  le  vafe  de  la 
rufe  &  de  la  mort. 

LE     CHŒUR. 

Je  ne  me  vante  pointe  de  Tçavoir  expliquer 
les  oracles  ;  cependant  je  crois  entrevoir  ici  de 
grands  défaftres.  Hélas  !  quel  bonheur  les  oracles 
annoncent-ils  jamais  aux  mortels  ?  L'art  antique 
des  devins  n'a  jamais  fçu  nous  porter  que  le 
trouble  &  la  terreur. 

CASSANDRE. 

Infortuné  1  quel  eft  ton  deflin  déplorable  ?  car 
je  puis  mêler  ici  mes  propres  malheurs.  Dieux , 
où  amenez  vous  la  trifte  Caiïandre?  ouï...  Ci  ce 
n'eft  à  la  mort. 

LE      CHŒUR. 

Quel  dieu,  quelle  fureur  vous  tranfporte-  Vous 
chantez  fur  vous  même  un  chant  déréglé.  Ainfi 
la  tendre  Philomcle,  infatiable  de  pleurs,  dans 
fes  complaintes  lamentables,  gémit  fur  Itys,& 
nourrit  fa  vie  d'armercume. 

Fij 
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CASSANDRE. 

Trop  heureux  le  deftin  de  Philomèle  :  les  dieux 
lui  ont  donne  des  aîles  ;  fes  jours  font  doux 
&   fans    douleur  :    un    fer    aigu    tranchera    les 


D 

miens. 


LE      CHŒUR. 

Ces  rerreurs  fubites  ,  ces  vains  tranfports  vous 
viennent-ils  des  dieux?  Pourquoi  ce  chant,  ces 
cris  effrayans,  inarticulés ,  S:  ces  accens  aigus? 
Qui  vous  ouvre  la  voie  prophétique  de  ces  oracles 
(îniftres  ? 

CASSANDRE. 

O  noces  de  Paris,  fatales  à  tous  les  fiens  !  O 
Scamandre  qui  abreuvois  ma  patrie!  tes  rives  onc 
vu  croître  &c  s'élever  mon  enfance  ;  bientôt  Je 
rendrai  mes  oracles  fur  les  bords  du  Cocyte  & 
de  l'Achcron. 

LE     CHŒUR. 

Ah!  ce  dernier  oracle  ne  fe  fait  que  trop  bien 
entendre.  Un  enfant  le  comprendroit.  Je  fuis 
frappe  d'une  crainte  mortelle.  Chaque  nouveau 
malheur  qu'elle  déplore  eft  un  trait  qui  me 
déchire. 

CASSANDRE. 

O  travaux  infruftueux  d'un  empire  renverfc! 
Nombreux  facrifices  de  taureaux  engraiiïés,  que 
mon  père  oftroit  aux  dieux  fous  nos  murs , 
de    quoi    nous    avez    vous    fervi  î    Ilion   u'eft 
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plus,  &  moi  je  verferai  bientôt  ici  tout  mon 
fang. 

LE     C  H  (E  U    R. 

Vos  difcours  ne  fe  dcmentent  point!  Un  dé- 
mon trop  puitTant  qui  vous  pofTcde,  vous  infpire 
ce  finiftre  langage  ,&  vous  fait  annoncer  des  maux 
déplorables  &  funeftes.  Quel  terme  auront  ces 
préfages  ? 

CASSANDRE. 

Eh  bien  !  mon  oracle  ne  fera  plus  enveloppé 
de  voiles  ,  comme   une    cpoufe   nouvelle  ,  mais 
clairement  énoncé  ,  pareil  au  vent   qui   groflïc 
les  flots  en  les  pouffant  vers  les  côtes  de  l'orient , 
il  mettra  dans  leur  jour  plus  de  maux  que  vous 
n'enpréfentez.  Je  ne  parle  plus  par  énigmes. Soyez 
témoins  fi  Je  fuis  fur  la  trare  de  vos  antiques 
malheurs.  Ce  palais  retentit  fans  cefTe  d'un  con- 
cert didonant  &  funefte.  Ivre  de  fang  humsin, 
une   troupe   enhardie    de   furies    domeîliques  y 
refte,  on  ne  peut  les  en  chalTtr.  Fixées  dans  cette 
demeure,  elles  y  ont  entonné  l'hymne  des  enfers, 
fignal  de  la  mort  -,  &,  dans  un  odieux  refrein,  elles 
ont  chante  le  nom  déteftable  de  celui  qui  fouille 
la  couclie  de  fon  frère.  Me  trompé-je  ,  où  ai-;e 
frappé  le  but?  Suis  je  un  faux  prophète,  un  vain 
impofteur^  Rendez  plutôt  témoignage  avec  fer- 
ment que  je  connois  les  anciens  forfaits  de  cette 
race. 

riij 
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LE     CHŒUR. 

Hclas  !  un  ferment ,  fi  j'olois  le  faire ,  remé- 
dieroit-jl  à  nos  maux?  Mais  que  vous  m'étonnez! 
Elevée  au  delà  des  mers,  dans  une  ville  étrangère, 
vous  parlez  comme  Ci  vous  étiez  née  parmi  nous. 

CASSANDRE. 

Le  dieu  prophète  m'a  fait  don  de  cet  arc;  jadis 
j'euûTe  rougi  de  l'avouer. 

LE      CHŒUR. 

Ce  dieu  n'étoit-il  point  frappé  des  traits  de 
l'amour  J  Quiconque  peut  tout ,  eft  bien  porté  à 
n'écouter  que  fes  dcfirs. 

CASSANDRE. 

Il  m'attaqua  long  -  temps  ;  fa  paffion  étoit 
extrême. 

LE     CHŒUR. 

Répondites  vous  enfin  à  fes  tranfports  ! 

CASSANDRE. 

Je  le  promis;  mais  je  trompai  le  dieu  des 
oracles. 

LE       CHŒUR. 

Etiez  vous  déjà  inftruite  de  cet  art  divin  3 

CASSANDRE. 

Déjà  ma  voix  avoit  prédit  aux  Troyens  tous 
leurs  malheurs. 

LE     CHŒUR. 

Mais  la  colère  du  dieu  vous  laiOTa- t-elle 
impunie  î 
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CASSANDRE. 

Après  mon  menfonge ,  perfoniie  ne  crut  mes 
oracles. 

LE      c  H  (E  U  R. 

Cependant   ils  ne    nous   paroiiTent   que  trop 
-^éridiques. . . . 

CASSANDRE. 

Ah  ciel  !  ô  douleurs  ! . . .  Un  nouveau  tran/port 
prophétique  m'agite,  de  nouveaux  prcfiiges  me 
troublent. . ..  Voyez  vous  dans  ce  palais  ces  en- 
fans  pareils  aux  fpeûres  de  la  nuitî...  mallàcrcs 
par  ceux  qui  doivent  les  chérir....  Ils  portent 
dans  leurs  mains  leurs  chairs ,  leurs  entrailles , 
leurs  cœurs  1...  Mets  épouvantables!...  Leur  père 

en  a  goûté Pour  les  venger,  un  lion,  mais 

un  lion  fans  courage,  après  avoir  fouillé  le  lit 
conjugal ,  n'attend  que  le  retour  de  mon  maître  ; 
(  efclave  ,  je  dois  m'accoutumer  à  ce  nom.  )  le 
chef  des  Grecs,  le  dellruileur  d'Ilion,  ne  fçait 
pas  quels  maux  lui  prépare  le  monftre  domeftique 
dont  la  bouche  fembloit  le  flatter  Se  le  vifase  lui 
fourire. .. .  Une  femme  l'olerl...  Poignarder  une 
homme  !  . . .  Comment  la  nommerai-je  ?  ferj.^ent 
à  double  tècc,  ou  Scylla  ,  habitante  des  roch;.rs, 
fléau  des  nautonaiers  ,  mère  de  l'enfer,  quelle 
haine  inextiiKîuiblc  elle  (oufîle  dans  fa  flimillsl 
L'impie  1...  elle  pou'.fe  des  cris  de  joie,  comme 
après    une   vidoire  !   on   diroit   qu'elle   revient 

Fiv 
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triomphante....  Dufïîez  vous  ne  pas  me  croire, 
(car  tel  eft  mon  fort)  ma  prédiftion  s'accom- 
plira bientôt;  vous  en  ferez  les  témoins:  bi-entôt 
en  gcmiiïanc  vous  m'appellerez  la  trop  véridique 
prophcteffe. 

LE       CHŒUR. 

J'ai  reconnu  le  repas  affreux  de  Tliyefte  ;  J'en 
ai  frémi.  A  ce  récit  fidèle ,  la  crainte  m'a  faifi  ; 
j'ai  écouté  le  refle;  mais  je  ne  puis  le  comprendre. 

CASSANDRE. 

Vous  verrez, je  vous  le  déclare,  vous  verrez  la 
mort  d'Agamemnon. 

LE      CHŒUR. 

Que  dites  vous  î  malheureufe ,  étouffez  ces 
paroles, 

CASSANDRE. 

Il  n'eft  point  de  remède  à  ce  malheur. 

LE      CHŒUR. 

Non  fans  doute  ,  quand  il  fera  venu  ;  mais 
puitTe-t-il  ne  pas  arriver  ! 

CASSANDRE. 

Ici,  vous  faites  des  vaux 5  là,  on  fonge  à 
frapper. 

LE      CHŒUR. 

Et  quel  homme  méditeroit  ce  forfait? 

CASSANDRE. 

Vous  avez  donc  bien  mal  écouté  mes 
oracles  ? 
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LE     CHŒUR. 

Je  n'ai  point  reconnu  l'auteur  du  complor. 

CASSANDRE. 

Cependant  j'ai  fçu  vous  parler  votre  langue. .  . 

LE      CHŒUR. 

Et  celle  des  oracles:  ils  font  obfcurs. 

CASSANDRE. 

O  dieux  !  quel  feu  me  dévore  !  O  Apollon,  dieu 
du  Lycée!  Infortunée  CalTandre  !  La  lionne,  unie 
avec  un  loup,  dans  l'abfence  d'un  lion  généreux, 
va  m'immoler  à  mon  tour.  Elle  cherche  une  ex- 
cufe  ;  je  fervirai  de  prétexte  à  fa  fureur.  C'eft 
pour  le  punir  de  m'avoir  amenée,  dit-elle,  en 
aiguifant  fon  poignard,  qu'elle  égorge  fon  époux. 
Que  fais  je  encore  de  ce  fceptre ,  de  ces  cou- 
ronnes ,  la  rifée  de  mes  ennemis  ?  Vains  orne- 
mens ,  foyez  brifés  avant  ma  mort  ;  c'eft  tout 
ce  que  Je  vous  dois.  Allez  parer  d'autres  infor- 
tunées. Viens,  Apollon,  viens  reprende  cette  robe 
prophétique.  Sous  cet  appareil  tu  m'as  vue  l'objet 
des  railleries  injuflies,  &  de  mes  amis  &  de  mes 
ennemis;  traitée, comme  les  femmes  à  preftiges, 
de  mifirable  ,  de  mendiante  ,  de  famélique  ,  j'ai 
tout  enduré.  Aujourd'hui ,  dieu  prophète,  à  quelle 
mort  mènes  tu  ta  prophétefTeî  Au  lieu  de  l'autel 
où  mon  père  fut  immolé,  c'eft  fur  le  plus  infâme 
trône  que  je  vais  être  cf!orç>ée.  Toutefois  les  dieux 
ne  laiflTeront  point  ma  mort   impunie.  Bientôt 
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celui  qui  doit  la  punir  reviendra.  Rtjetton  ma- 
tricide, vengeur  de  Ton  père,  maintenant  exilé, 
errant  loin  de  cette  terre,  il  reviendra  pour  com- 
bler les  maux  de  cette  famille:  l'imprécation  d'un 
père  mourant  le  ramènera.  Etrangère ,  qu'ai  je 
à  déplorer  ici  ;  J'ai  vu  le  deftin  d'Ilion  ;  celui  de 
fes  vainqueurs  eft  une  injuftice  du  ciel.  Affrontons 
la  mort,  puifque  les  dieux  en  ont  prononcé  le 
terrible  ferment.  Portes  des  enfers,  je  vous  in- 
voque, ouvrez  vous.  PuilTe  au  moins  la  mort 
me  frapper  d'un  feul  coup  !  Puiirc  mon  fang  s'é- 
couler à  grands  flots ,  &  mes  yeux  fe  fermer  fans 
effort! 

LE      CHŒUR.. 

O  fille  trop  malheureufe  ,  trop  éclairée,  que 
d'événeniens  renfermés  dans  votre  prédiélion  !  Si 
votre  fort  en  eff^et  vous  eft  connu  ,  pourquoi 
courir  à  l'autel  comme  une  viétime  entraînée  par 
les  dieux  ? 

CASSANDRE. 

Amis,  je  ne  puis,  par  des  délais,  éviter  mon 
deftin. 

LE      CHŒUR. 

Le  différer  eft  toujours  un  avantage. 

CASSANDRE. 

Le  jour  eft  venu;  la  fuite  feroit  inutile. 

LE      CHŒUR. 

Infortunée  ,  que  nous  admirons  votre  courage! 
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CASSANDRE. 

C'eft  l'unique  confolacion  des  malheureux. 

LE     CHŒUR. 

Il  eft  beau,  fans  doute,  de  mourir    génc- 
reurement. 

CASSANDRE. 

O  malheureux  père  !  ô  enfans  généreux  !  que! 
fut  votre  fort  ! 

LE      C  H  OE  U  R. 

Qu'eft  ce  donc ,  quel  effroi  vous  ramène  ï 

CASSANDRE. 

Hélas  1  hélas  ! 

LE     CHŒUR. 

D'où  viennent  ces  foupirs  i  l'horreur  vous 
fai(ît. 

CASSANDRE. 

Ce  palais  relpire  le  carnage;  il  dégoûte  de 
fang. 

LE      CHŒUR. 

Ouij  du  fang  des  vidimes  brûlées  fur  l'autel. 

CASSANDRE. 

J'y  vois  la  vapeur  des  tombeaux. 

LE      CHŒUR. 

Quel  exécrable  encens  ! 

CASSANDRE. 

Entrons ,  &  Jufques  dans  ce  palais  déplorons 
le  fort  d'Agamemnon,(S:  le  mien.  J'ai  affez  vécu... 
O  mes  hôtes!...  je  n'hcûte  point  comme  l'oifèau 
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qui  preffeiit  le  piège. . . .  Rendez  en  témoignage 
quand  la  mort  d'une  femme  expiera  ma  mort, 
êc  le  Tang  d'un  homme ,  le  iang  d'un  époux 
malheureux  ;  c'eft  le  préfent  d'hofpiralité  que  je 
demande  en  mourant. 

LE       CHŒUR. 

Infortunée,  que  je  m'attendris  fur  ton  fort  que 
tu  nous  viens  d'annocer  ! 

CASSANDRE. 

J'ajoute  encore  un  mot  ,  il  me  tiendra  lieu 
de  complainte.  Soleil  qui  me  luis  pour  la  der- 
nière fois,  &  vous,  mes  futurs  vengeurs,  faites 
payer  cher  à  mes  barbares  affaffins  la  mort  trop 
facile  d'uiie  efclave  lans  défenfe.  O  deftins  des 
humains  '.Heureux  ,une  ombre  les  renverle  j  mal- 
heureux, ils  lont  oublies  comme  un  trait  effacé 
par  1  éponge  humide.  Toutefois  leur  bonheur  fait 
plus  de  pitié  que  leur  malheur. 

SCÈNE    III. 


LE      CHŒUR. 

Les  hommes  ne  fe  raffafienr  iamais  du  bonheur. 
Nul  de  ceux  que  diftingue  la  fortune,  ne  lui  ferme 
fa  porte  ,  &  lui  dit  :  n'entre  plus  ici.  Voyf.z  k  fils 
d'Atréerles  dieux  lui  ont  livré  la  ville  dePriam, 


ACAMEMNON . 


■JMJ'.fX. 


Ali' Dieux' on  .u»c    Ir.Tijjpc   oiiroi-c 


TRAGEDIE      D   E  S  Ç  H  Y  L  E.  ^J 

îl  revient  honoré  par  le  ciel ,  mais  s'il  expie  un 
fang  verié  depuis  long-temps ,  fi ,  facrific  à  des 
mânes  irrites  ,  fa  mort  paye  trop  chèrement 
d'autres  morts,  qui  des  mortels  fe  vantera  d'être 
né  Tous  un  aftre  bienfaifant  '  ? 

SCÈNE    IV. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N ,  (derrière  le  théâtre.  ) 
LE    CHŒUR. 


AGAMEMNON. 

Ah  ciel!  je  fuis  percé  d'un  coup  mortel. 

LE      CHŒUR. 

Ecoutons.  J'entends  des   cris  :  qui  donc  eft 
frappé  ; 

AGAMEMNON. 

Ah  !  dieux  !  on  me  frappe  encore. 

I  si  on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  Hic  dans  le  difcours  fur  l'OBjlT 
Bl  LA  TRAGÉDIE  cnFCciUE  ,  on  Verra  qu'Efchyle  établiiroic  ici  la 
grande  vétité  morale  dom  Sophocle  a  fait  depuis  le  fondement  de 
toutes  fes  tragédies  ;  l'incertitude  du  bonheut  de  l'homme,  &  les 
(évolutions  de  la  vie  humaine.  Voilà  ce  que  préfentoient  aux  Athcnieiis 
ces  pompeux  fpeûaclcs ,  dont  nous  ne  pouvons  jouir  qu'en  idée  ;  voiU 
les  impreflîons  morales  qu'on  ne  peut  s'empcchcr  de  recueillir  à  la 
leâure  feule  de  ces  pièce.t,  dont  toutes  les  partions  qui  amollillenc 
l'ame  font  rejetrées.  Se  où  on  apprend  d  braver  la  douleur  &  la  mort, 
tiias  point  trop  con^tcc  fur  Ut  faveuxs  de  U  foiruac. 
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le    c  h  œ  it  r. 
C'en  efi:  fait;  c'eft  le  roi  que  j'entends  :  amis, 
que  faut-il  faire  ? 

PREMIER      DEMI     CHŒUR. 

Si  vous  m'en  croyez,  appelions  ici  le  peuple. 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Il  vaut  mieux  fondre  dans  le  palais ,  &  fur- 
prendre  les  aflafllns  le  poignard  à  la  main. 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

J'approuve  ce  confeil:  agiflbns;  le  temps  prelTe. 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Confultons  cependant  :  ce    prélude  horrible 
annonce  des  tyrans. 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

Nous  balançons  ;  &  ils  agiffent,  fans  s'occuper 
de  l'avenir. 

SECOND     DEMI      CHŒUR. 

Je  ne  fçai  quel  parti  prendre  j  il  faut  bien  exa- 
miner avant  que  d'agir. 

PREMIER      DEMI      CHŒUR 

Il  eft  vrai  ;  car  enfin  (i  le  roi  eft  mort ,  noUî 
ne  {çaurions  le  rappeller  à  la  vie. 

SECOND     DEMI     CHŒUR. 

Mais  faut-il  donc ,  pour  prolonger  nos  Jours, 
céder  à  de  lâches  aiïaflînsî 

PREMIER     DEMI      CHŒUR. 

Non,  fans  doute,  plutôt  mourirj  la  mort  eft      | 
plus  douce  que  les  tyrans. 
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SECOND     DEMI      CHŒUR. 

Ces  cris  perçans  nous  annoncent  trop  que  le 
roi  n'eft  plus. 

PREMIER     DEMI       CHŒUR. 

Il  faut  nous  en  affiirer  ;  conjedurer  ou  fcavoir 
font  deux  chofes  différentes. 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Je  me  rends  à  cet  avis  :  entrons  ;  voyons  par 
nous  même  quel  eft  le  fort  du  fils  d'Atrée. 

SCÈNE    V. 

GLYTEMNESTRE,    LE   CHŒUR. 


CLYTEMNESTRE. 

Jusqu'ici  j'ai  tenu  le  langage  du  moment  j  Je 
ne  rougirai  pas  d'en  changer.  Je  voulois  me 
venger  d'^in  ennemi  qui  paroiiïoit  m'ctre  cher  ; 
il  falloir  l'entraîner  dans  un  piège  de  malheur 
dont  il  ne  pût  fe  dégager.  Ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui que  mon  antique  haine  méditoit  ce  com- 
bat. Enfin  le  jour  eft  venu.  L'ennemi  eft  arrivé 
où  Je  l'attendois  :  tout  étoit  prêt.  Je  ne  le  nie 
point;  il  n'a  pu  ni  fuir,  ni  fe  défendre:  je  l'ai 
enveloppé  dans  un  fuperbe  voile,  comme  le 
poiflon  dans  un  filet  fans  ilfue;  je  l'ai  frappé  deux 
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fois  ;  deux  fois  il  a  gémi  :  fes  genoux  ont  plié,  i! 
efl:  tombe  ;  un  troilîcme  coup  a  été  mon  offrande 
au  di^u  des  enfers  ',  &  l'a  précipité  chez  les  ombres. 
Son  fang  a  jailli  fur  moi  :  rofée  de  mort ,  qui  m'a 
réjouie  comme  la  pluie  du  ciel  réjouit  la  terre , 
quand  les  germes  de  Ion  fein  vont  éclore.  Voilà 
ce  que  j'ai  fait.  Vieillards,  foyez  en  fatisfaits  ou 
non,  je  m'en  glorifie.  Que  n'avois-je  de  quoi  faire 
des  libations  fur  fon  corps  !  j'en  eufle  fait  &:  avec 
jultice.  La  coupe,  que,  dans  ce  palais,  le  cruel 
avoir  remplie  de  tant  d'horreurs  exécrables,  il  l'a 
bue  lui  même  à  fon  retour» 

LE      C  H  CE  u  R* 

Quel  difcours  audacieux!  vous  infultez  ainfi  à 
votre  époux  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fuis  femme  ,  &  vous  croyeîS  m'intimider 
mais  fcachez  que  mon  cœur  eft  intrépide  !  votre 
éloge  ou  votre  blâme  me  font  indiffïrens.  Oui, 
voilà  le  corps  d'Agamemnon ,  de  mon  époux  ; 
l'exploit  de  mon  bras,  l'œuvre  de  ma  juftice:  je 
vous  le  dis  : 

t  E      CHŒUR. 

Quel  poifon  de  la  terre,  quel  venin  delà  mer 
vous  infpire  cette  rage,  vous  fait  braver  l'impré- 

1  Txpreflion  métaphorique ,  qui  fait  allufion  à  un  ufage  des  Grecs. 
A  la  fin  d'un  ripas  ,  ils  faifoieiit  hommage  À  Jupicci ,  ou  à  quelque 
auice  dieu  ,  du  dernier  coup  qui  fc  buvoit. 

cation 
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cation  du  peuple  ?  Vous  avez  frappé,  égorgé  votre 
époux  j  l'exil ,  l'imprécation  publique  feront  votre 
partage. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  me  condamnés  à  l'exil ,  à  la  haine  des 
Argtens ,  aux  imprécation  du  peuple  :  fans  rien 
prononcer  contre  celui  qui,  regardant  fa  propre 
fille,  le  fruit  clicri  de  mon  amour,  comme  une 
vidime  prife  au  hazard  parmi  de  nombreux  trou- 
peaux dans  un  gras  pâturage,  l'immola  pour  calmer 
des  vents  importuns  ?  N'étoit  ce  pas  lui  qu'il  falloir 
exiler,  pour  punir  un  pareil  facrilcgeîMaisc'efl:  pour 
moi  fcule  que  vous  êtes  un  juge  lévcre.  Menacez, 
j'y  confens.  Si  vous  l'emportez  fur  moi ,  je  fuis 
prête  à  vous  obéir  :  il  le  ciel  en  ordonne  autre-^ 
ment,  vous  apprendrez  ,  mais  trop  tard,  à  vous 
Contenir. 

LE     CHŒUR,  ■* 

Dans  vos  delTeins ,  dans  vos  difcours  vous 
bravez  tout.  Vous  refpirez  le  carnage.  Le  fang 
fort  de  vos  yeux  enflammés.  Abandonnée  de 
tous  ,  vous  expierez  ce  meurtre  par  votre  mort. 

CLYTEMNESTRE. 

Entendez  ici  mon  ferment  :  J'en  jure  par  la 
vengeance  de  ma  fille,  j'en  jure  par  l'enfer  & 
les  furies,  à  qui  j'ai  facrifié  ce  barbare;  jamais  je 
ne  marcherai  dans  le  fencier  de  la  crainte ,  tant 
que  l'allre  qui  brille  dans  mon  palais,  Egifte, 
Tomt  II.  G 


5  s  A  s  A  M  E  M  N  O  N, 

me  confervera  Ton  amour:  il  efl;  mon  bouclier, 
l'appui  de  mon  courage.  Le  voilà,  couche  dans 
la  poufTicre,  l'auteur  de  mes  larmes ,  l'amant  de 
Chryféis  ,  avec  la  captive,  fa  prophctefle  infpirée 
des  dieux,  la  tendre  amante  qui  partageoit  fou 
lit  dans  Ion  vailfeau,  fous  les  yeux  de  fes  mate- 
lots 1  Qu'ils  font  bien  fous  deux  traites  comme  ils 
le  méritoient  ;  lui,  dans  l'état  où  je  le  vois,  &  à 
fes  pieds ,  celle  qu'il  a  tant  aimée  ,  ce  cygne  qui 
a.  Cl  bien  chanté  fa  propre  mort,  &  qu'il  ame- 
noit  pour  fuppléer  aux  plaifirs  incomplets  de  la 
couche  d'une  époufc  I 

LE      CHŒUR. 

o  mort',  que  ne  viens-tu  fans  retard,  abrégeant 
nos  douleurs  ôc  notre  angoilfe,  plonger  nos  yeux 
dans  un  fommeil  éternel  !  Notre  défenfeur  chéri 
n'efl:  plus.  Après  mille  travaux  foufFcrts  pour  une 
femme,  une  femme  lui  ravit  le  jour.  O  criminelle 
Hélène!  que  de  héros  toi  feule  as  fait  périr  de- 
vant Troye  j  &  c'cft  encore  toi  qui  rends  le  plus 
parfait,  le  plus  célèbre  de  tous,  vidime  d'un  for- 
fait inexpiable  !  Certes  un  démon  de  difcorde  eft 
le  fléau  de  ce  palais  ! 

CLYTEMNESTB-E. 

Que  votre  affliction  ne  vous  (aile  point  invo- 
quer le  trépas:  n'accufez  point  non  plus  Hélène 
d'avoir  caufé  tant  de  morts,  d'avoir  feub  perdu 
tant  de  Grecs,  &  fait  couler  des  larmes  intarilfables. 
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LE      CHŒUR. 

Fatal  démon,  attaché  au  palais  &  aux  deux 
neveux  de  Tantale  !  leurs  cpoules  te  font  rem- 
porter une  double  victoire ,  qui  déchire  mon 
cœur....  L'impie  !  Pareille  à  un  vautour  ennemi, 
acharné  fur  ce  cadavre ,  elle  feit  gloire  de  chanter 
foH  triomphe  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Plus  jufte  maintenant ,  vous  accufez  le  génie 
de  cette  race  infortunée  ;  c'eft  lui  qui  perpétue 
chez  elle  une  foif  inextinguible  de  faiig.  Avanc 
qu'une  plaie  fe  ferme  ,  une  autre  vient  s'ouvrir. 

L  E      cSî  Œ  U  R. 

Vous  parlez  du  génie  trop  puilTaut  qui  opprime 
cette  famille.  Triil:e  fouvenir  d'une  fuite  cons- 
tante de  malheurs,  dont  hélas  ,  Jupiter  tout  puif- 
fant  eft  la  caufe  !  car  enfin,  qu'arrive-t-il  aux 
mortels  fans  l'aveu  de  Jupiter?  De  quoi  les  dieux 
n'otit-ils  pas  ici  difpofér  O  Agamemnon!  ô  mon 
roi  !  quelles  larmes ,  quels  regrets  adèz  (Incères 
vous  donnerai-Je  î  Je  vous  vois  couché  dans  ce 
voile,  privé  du  jour,  par  un  forfait  impie!  Quelle 
indigne  mort  !  Viâiime  de  la  fraude ,  la  hache  a 
itanché  vos  jours. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  dites  que  c'eft  là  mon  ouvrage ,  l'ou- 
vrage de  fon  époufe  ;  non,  ce  n'eft  point  moi, 
c'eft  le  démon  vengeur  du  cruel  feftin  d'Atrée, 

Gij 
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qui,  empruntant  mes  traits,  a  puni  fur  Un  homme 
l'injude  madcicre  de  deux  enfans. 

LE      CHŒUR. 

Vous  êtes  innocente  !  où  en  font  les  témoins? 
où  font-ils  î  Qu'il  vienne  donc  ,  ce  démon,  aider 
auffi  à  venger  un  père.  Mars  ne  fait  couler  ici  le 
fang  que  par  des  parricides.  Il  s'en  prépare  un.... 
L'ombre  de  Thyefte  elle  même  en  frémira.  O 
Agamemnon  !  o  mon  roi  !  quelles  larmes,  quels 
regrets  a(Tez  finccres  vous  donnerai  je?  Je  vous 
vois  couché  dans  ce  voile ,  privé  du  jour,  par  un 
forfait  impie  !  Quelle  indigne  mort  !  Vidime  de 
la  fraude  ,  la  hache  a  tranché  vos  jours  '. 

CLYTEMNESTRE. 

Non ,  cette  mort  n'eft  point  indigne  de  lui. 
N'employa-t-il  pas  la  rufe  pour  faire  mon  mal- 
heur ?  Ah  !  s'il  a  traité  le  fruit  de  notre  hymen ,  la 
déplorable  Iphigénie,  comme  elle  ne  le  méritoic 
pas  ,  il  eft  traité  comme  il  le  mérite ,  &  n'aura 
pas  la  joie  de  fe  glorifier  chez  les  ombres.  Le 
fer  meurtrier  lui  a  fait  payer  le  prix  de  fon 
crime. 

L  E     c  H  Œ  u  R. 

Que  ferai  Je  ?  Ma  raifon  s'égare  ;  à  quel  foin 
m'arrcter  î  Ce  palais  s'écroule  ;  le  fang  n'y  tombe 

i  Les  mots  qui  terminent  ce  couplet ,  font  les  mêmes  que  ceux  qui 
iinifTcnt  le  préccdem.  tfchyle  aimoit  beaucoup  ces  foitcs  de  lefiains, 
(jui ,  fouieiuit  par  U  muHijuc  ,  dévoient  produite  le  plus  grand  effet. 
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plus  goutte  à  goutte  >  il  y  coule  à  grands  flots. 
Se  va  l'inonder.  La  parque  aiguife  le  fer  vengeur 
pour  de  nouveaux  coups. 

PREMIER      DEMI      CHŒUR. 

O  terre  !  6  terre  !  que  ne  fiais  je  rentré  dans 
ton  fein  avant  d'avoir  vu  mon  roi  couche  dans 
ce  bain  fatal  !  Qui  l'enfevelira  î  qui  le  pleu- 
rera ?  Sera  ce  vous  ?  vous ,  qui  avez  égorgé 
votre  épou\  ?  Ofèrez  vous  pleurer  Ci\  mort?  oferez 
vous  lui  offrir  cette  réparation  d'un  irréparable 
forfait  ; 

SECOND      DEMI     CHŒUR. 

Quels  éloges  funèbres  ,  quelles  larmes  véri- 
tables honoreront  a(Tez  cet  homme  divin  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Ce  n'eft  point  vous  que  regarde  ce  foin.  Nous 
l'avons  immolé,  nous  l'enfevelirons.  Si  les  larmes 
de  tous  les  fiens  ne  l'accompagnent  pas  au  tom- 
beau, fa  fille  Iphigénie,  viendra  recevoir  ,  comme 
elle  le  doit,  fon  tendre  père, &  l'embrafTer  au  paf- 
fage  du  fleuve  rapide  des  douleurs. 

LE      CHŒUR. 

L'outrage  fuccéde  à  l'outrage  :  quel  en  fera  te 
terme?  Le  meurtre  punit  le  meurtre;  qui  frappe 
eft  frappé.  La  peine  attend  le  coupable;  Jupiter 
la  lui  rcferve  à  l'inftant  prelcrit.  Qui  peut  c'ia'Ter 
pour  toujours  un  fils  de  la  mai  fon  paternelle  î 
Songez  que  nous  fommes  attachés  à  fa  race. 

G  iij 
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CLYTEMNESTRE. 

L'oracle,  il  eft  vrai  ,  m'en  menace.  Eh  bien! 
je  ccde  au  gcuie  des  Tancalides ,  &  me  fournées 
à  tout  pour  l'appaifer.  Qu'il  forte  de  ce  palais , 
qu'il  porte  ailleurs  la  more  &  la  haine  :  la 
moindre  parc  de  nos  richelles  me  fufEt,  pourvu 
que  nous  foyons  enfin  délivrés  de  ces  fureurs 
homicides. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

CLYTEMNESTRE,    EGISTE, 
LE    C  H  (E  U  R. 


E   G    I    s    T    E. 


KJ  DOUCE  clarté  du  jour  de  la  juftice!  je  dirai 
donc  qu'il  eft  des  dieux  vengeurs  qui  veillent  d'en 
haut  lur  les  maux  des  mortels,  puifque  mes  re- 
gards latisfaics  voyenc  cet  homme  couché  dans 
ce  voile,  ti.Tu  par  les  furies ,  expiant  la  rufe  cruelle 
de  celui  dont  il  tenoit  la  naiiTance...  Le  père 
d'Agamemnon ,  Atrce  ,  roi  de  ce  pays ,  difpucant 
le  fceptre  àThyefte  fon  frcre  &  mon  pcre,(  vous 
vous  en  fouvenez)  le  chaffa  de  fa  maifon ,  &  de 
fa  patrie.  L'infortuné  Thyefte  revenu.  Suppliant 
dans  fes  propres  foyers  ,  obtint  l'aiïurance  que 
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fa  more  n'enfanglaateroit  point  b  palais  de  fes 
ancêtres  i  mais,  pour  préfèiit  d'hofpitalitc,  l'impie 
Atrce,  riuvitaiit,  avec  une  perfide  joie,  à  célé- 
brer un  feftin,lui  iic  fcrvir  les  chairs  de  les  propres 
enhins,  dont  il  avoit  caché  fous  la  cendre  les 
membres  mutiles.  Le  malheureux  pcre  goûta  de 
ce  mets  dcguilé ,  devenu  fatal  aujourd'hui  à  la 
race  d'Atrée.  Le  fcr.'ait  reconnu ,  il  gémit ,  rejetta 
de  fon  fcin l'horrible  nourriture, renverfa  la  table. 
Se  dévoua  les  Pélopides  au  plus  aflrcux  deftin.  Des 
lors  dut  périr  la  race  de  Plifthcne  ;  dès  lors  fut 
arrêtée  la  mort  d'Agamemnon  :  c'eft  avec  juflice 
que  j'en  fuis  Tartifan.  Troificme  fils  d'un  pcre 
infortuné,  dès  mon  berceau,  je  fus  exilé  avec  lui. 
Nourri  pour  le  venger,  la  juftice  m'a  ramené  ;  c'eft 
moi  qui ,  par  la  main  d'autrui ,  ai  frappé  le  coup  : 
mes  confeils  ont  tout  fait.  Délormais  je  puis 
mourir  content  fur  l'ennemi  tombé  dans  le  piège 
de  la  vengeance. 

LE      CHŒUR. 

Egifte,  l'infolence  dans  le  crime  eft  horrible 
à  mes  yeux.  Vous  ofez  vous  vanter  d  avoir  été 
ralTadln  de  ce  prince,  d'avoir  feul  confeillé  fa 
mort  déplorable.  Ah',  vous  en  répondrez  fur  votre 
tète.  'Un  jufte  fupplice,  &  les  imprécations  du 
peuple  vous  attendent. 

E  G  I  s  T  E. 
Eft  ce  vous  qui  parlez  ainfi  au  pilote ,  vous , 

G  iv 
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afïïs  au  dernier  banc  des  rameurs  !  Vieillards,  ont 
dit,  vous  le  fçavez,  qu'il  efl:  difficile  d'apprendre 
la  fageflè  à  votre  âge  5  cependant  les  fers,  les 
horreurs  delà  faim  font  de  grands  maîtres , même 
pourla  vieillelTe,ils  gucrilTent  l'erreur...  Ne  voyez 
vous  rien  en  voyant  ces  objets?  Ne  vous  roidiflez 
pas  contre  le  joug  j  craignez  de  l'aggraver. 
LE  CHŒUR,  (à  Clytemneftre.  ) 
Femme  cruelle  !  c'étoit  donc  ainfi  que  vous 
attendiez  votre  époux  au  retour  des  combats  ! 
C'ctoit  peu  d'avoir  déshonore  fa  couche  ,  vous 
prépariez  la  mort  d'un  héros. 

E  G  I  s  T  E. 

Ah!  ces  mots  vous  coûteront  bien  des  larmes.' 
Vous  ne  relTemblez  point  à  Orphée,  qui  entrauioic 
tout  par  les  charmes  de  fa  voix,  vous,  qui  nous 
aigriflèz  par  vos  clameurs  infenfées  ;  vous  ferez 
tramés  dans  les  fers;  la  force  vous  adoucira. 

LE     CHŒUR. 

Croyez  vous  régner  jamais  fur  les  Argiens, 
vous ,  qui  après  avoir  préparé  la  mort  de  leur 
roi ,  n'avez  pas  ofé  la  lui  donner  vous  même  ? 

E  G  I  s  T  E. 

Son  époufe  feule  pouvoir  le  tromper  :  notre 
haine  antique  me  rendoit  trop  fufpeél  ;  mais  je 
fcaurai  me  f.rvir  de  fa  puiilànce  pour  régner  à 
fa  place.  J'accablerai  d'un  joug  pefant  le  courfier 
indocile  qui  refufcra  d'obéir  :  enfermé  dans  uii 
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lieu  obfcur  ,  les  ténèbres  &  la  faim  le  domp- 
teroiir. 

LE     CHŒUR. 

I  âche ,  que  ne  l'avez  vous  immolé  vous  mcme. 
Il  hiiloit  qu'une  femme  ,  l'exécration  d'Argos  Se 
de  nos  dieux,  vous  prêtât  fou  bras!  Mais  Orefte 
vit  encore....  Les  dieux,  les  juftes  dieux  le  ramè- 
neront ,  de  ,  vous  deux,  vous  ferez  fes  viftimes. 

E  G  I  s  T  E. 

Puifque  vous  voulez  fans  celTe  agir  &  parler 
ainfi ,  vous  connoîtrez  bientôt....  Hola  ,  gardes, 
à  moi,  le  moment  preiïe;  préparez  vos  cpées... 

LE      CHŒUR. 

Avec  l'cpée  auffi  je  fçaurai  me  défendre ,  ou 
mourir, 

E  G  I  s  T  E. 

Mourez;  J'en  accepte  l'augure....  Interrogeons 
le  fort. . . 

CLYTEMNESTRE. 

T  Ah,  cher  Egifte,  n'ajoutons  pas  à  nos  maux. 
N'en  avons  nous  pas  recueilli  une  déplorable 
moilTon  ?  C'eft  adez  de  défaftres  ,  ne  verfons  plus 
de  fang.  Vieillards,  rentrez  dans  vos  maifons: 
n'attendez  pas  qu'on  vous  y  force.  Les  circonf- 
tances  exigeoient  ce  que  nous  avons  fait.  S'il  nous 
faut  une  peine,  c'eft  alfez  que  nous  foyons  frappés- 
par  le  courroux  pefant  du  ciel.  Tel  eft  le  confeil 
d'une  femme;  daignez  l'écouter. 
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E  G  I  S  T  E. 

Quoi  donc ,  ils  jouiront  du  fruit  de  leur  audace: 
ils  iront  par  tout  invoquer  les  dieux  :  ils  oferont 
accufer  leurs  maîtres  !  . .  . 

LE     CHŒUR. 

Jamais,  jamais  les  Argiens  ne  flatteront  un 
iraitre. 

E  G  I  s  T  E. 
Je  fçaurai  vous  rejoindre  quelque  jour... 

LE      CHŒUR. 

Ah!  fi  le  ciel  ramène  jamais  Orefte!.. 

E  G  I  s  T  E. 

Toujours  les'profcnts  fe  repaifiTent  d'efpérance... 

LE     CHŒUR. 

Pourfuivez. . .  jouiflTez. ..  outragez  la  juftice... 
vous  le  pouvez. 

E  G  I  s  T  E. 

Vous  payerez  cher  cette  folle  infolence. . . 

LE     CHŒUR. 

Triomphez  avec  audace  auprès  de  votre  con- 
quête '. 

CLYTEMNESTRE. 

Mcprifezjcher  Egifte,  ces  vaines  injures.  Maîtres 
de  ce  palais,  nous  fçaurons  bien,  vous  &  moi, 
nous  faire  obéir. 

I  Lincralemcnt:  Comme  le  coq  près  de  la  poule. 

F  I  N. 


EXAMEN 

DE   LA    TRAGÉDIE 

D'AGAMEMNON. 


Xje  favant  M.  Schucz  ,  qui  nous  a  donné  une 
nouvelle  édition d'Efchyle, accompagnée  de  notes 
fort  utiles,  a  raifon  de  remarquer  que  cette  pièce, 
indépendamment  du  fiijet,  eft  conftruite  de  ma- 
nière à  CNxiter  les  plus  fortes  impreifions  de  terreur 
&  de  pitié.  Un  roi  couronné  de  gloire  ,  vainqueur 
d'un  peuple  ennemi,  revient  au  bout  de  dix  ans 
dans  fa  patrie,  &  y  efi:  atTàiïîné  par  fa  femme,  dont 
d'indignes  amours  avoient  corrompu  le  cœilrl  Sans 
doute  Cet  cvcncmcnc  feul  étoit  bien  propre  à  exci- 
ter la  commifération  du  fpeétateur  ^  mais  le  poète 
a  fçu  fort  lieureufement  préparer  cette  imprefîîon 
pour  la  rendre  plus  profonde.  Ce  roi  vainqueur 
n'arrive  point  dans  fa  patrie  avec  la  fierté  d'un 
conquérant  j  il  n'ofe  marcher  fur  les  tapis  que  la 
reine  a  fait  étendre  devant  fon  char  ,  au  moment 
qu'il  en  va  defcendre.  Il  attribue  aux  dieux  feuls 
l'avantage  qu'il  a  de  revoir  fa  patrie  ;  il  veut  qu'on 
rclerve  pour  eux  feuls  la  pompe  qu'on  lui  def- 
tinc  ;  il   convient  qu'il  n'eft  qu'un  homme,  & 
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qu'il  ne  faut  point  l'honorer  comme  un  diett. 
Cette  modeftie,  fi  éloignée  du  caradtcre  fuperbe 
que  Ton  prête  ordinairement  à  Agamemnon , 
paroît  n'avoir  été  ainfi  annoncée  que  pour  diC- 
pofer  les  efprits  en  fa  faveur  ;  & ,  pour  faire 
voir  avec  plus  d'éclat  un  exemple  des  grandes 
révolutions  humaines.  Ce  conquérant  fi  fier ,  ce 
roi  des  rois  ,  ce  vainqueur  de  l'Afie  vient  dans 
fon  palais  pour  y  périr  fous  les  coups  d'une  femme. 
Il  fembleroit  donc  qu'Efchyle  dans  cette  pièce 
avoit  déjà  tourne  les  effets  de  la  tragédie  vers 
fon  véritable  objet ,  dont  nous  avons  allez  parlé. 
Le  P.  Brumoy ,  &  les  autres  critiques ,  ne  fe  font 
pas  contentés  de  cet  objet  feul  ;  ils  ont  cru  que 
la  tragédie  devoit  préfenter  aulïï  la  punition  des 
méchans  ;  &,  comme  ils  n'ont  pas  vu  Clytem- 
neftre  punie  dans  cette  pièce,  ils  ont  dit  que  la 
fédition  annoncée  à  la  fin  ,  faifoit  entrevoir  la 
punition  de  cette  reine  coupable  :  mais  c'efl:  vou- 
loir forcer  le  fens  des  chofes  pour  y  trouver  ce  qui 
n'y  eft  pas.  Si  la  punition  n'eft  pas  dans  la  pièce, 
c'efl:  qu'elle  n'en  fait  point  partie  ,  &  fi  elle  n'en 
fait  pas  partie  ,  comment  peut  elle  en  être  la  fin? 
Au  refte  il  faut  convenir  que  le  fentiment  de 
pitié  ,  excité  par  le  fort  d' Agamemnon  ,  que  le 
poète  a  voulu  rendre  intére(fant,  eft  bien  moins 
fort  que  celui  de  la  terreur,  qui  eft  porté  au  dernier 
degré  par  les  prédirions  de  Calfandre.  Il  n'eft 
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point  de  ledeur  qui ,  eu  iifant  ces  prédidions,  ne 
fe  rappelle  la  magnifique  fcène  de  la  prophétie  de 
Joad,dans  Arlialie.  Les  prophètes  ont  infpirc  fans 
doute  à  Racine  les  fublimes  imaoes  dont  elle  ed 
remplie,  mais  c'efl;  Efchyle  qui  lui  aura  appris 
l'art  de  les  mettre  en  fccne. 

On  a  reproché,  avec  raifon,  à  cette  tragédie 
le  peu  d'aâion  qui  régne  dans  les  premiers  aétes; 
le  pocte  tient  trop  long-temps  l'efprit  fufpendu 
dans  l'attente  de  l'arrivée  d'Agamemnon  :  il  efi: 
vrai  qu'il  remplit  une  partie  de  cet  intervalle 
par  un  grand  fep6lacle,  par  la  pompe  des  facri- 
fices  de  Clytemneftre  ,  &  par  la  préparation  de  ce 
qui  doit  arriver;  mais  le  chœur,  qui  dans  toutes 
lés  pièces  d'Efchyle  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt, 
par  les  émotions  qu'il  éprouve  &  qu'il  commu- 
nique, ne  pouvoir  pas  dans  celle-ci  prendre  part  à 
l'aûion  ,puifque  l'aâion  même  eft  le  dénouement 
de  la  pièce  ,  &  a  été  forcé  de  s'abandonner  à  des 
réflexions  trop  générales.  Mais  le  plus  grand  vice 
de  la  conftitution  de  cette  tragédie ,  eft  l'invrai- 
femblance  de  l'arrivée  d'Agamemnon  peu  d'heures 
après  que  les  fignaux  de  la  prife  de  Troye  fe  font 
appervoir.    Quelques  critiques  ,   comme   l'abbé 
d'Aubignac  ,  ont  voulu  fauver  cette  invraifem- 
blance  ,  en  fuppofant  que  la  première  fccne   de 
cette  tragédie  n'eft  qu'un  prologue,  où  on  annonce 
un  événement ,  celui  de  l'apparition  des  fanaux. 
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bien  antérieur  à  l'aftion  de  la  tragédie  ;  mais  cela 
ne  peut  guère  quadrer  avec  ce  que  dit  Clyteni- 
neftre  au  chœur,  v.  289,  que  la  ville  deTroye  â 
été  prife  la  nuit  précédente.  Il  paroît  donc  que  les 
tragiques  Grecs  ,  affez  févcres  fur  la  vraifemblance 
des  aétions  qui  fe  paflToient  furie  théâtre,  l'étoienc 
beaucoup  moins  fur  ce  qui  fe  pafToit  hors  de  la 
fcène.  Cependant  il  feroic  poflible  de  fauver  cette 
abfurdité  à  Efchyle ,  en  démontrant  qu'il  n'a  point 
fuivi  dans  cette  pièce  l'unité  de  temps,  ou  la  règle 
indéfinie  des  vingt -quatre  heures.  Il  fuffiroit 
même  de  ces  vers,  que  Clytemneftre  adreffe  au 
hérault  qui  vient  lui  annoncer  l'arrivée  d'Aga- 
memnon  : 

*OT  «AS-e  ô  x/>m1os  pvX'oï  ayyeAoî  ■jru/'oî. 
Il  femble  que  le  mot  7raA«<  ne  fçauroit  convenir 
à  un  événement  qui  s'eft  paffé  le  jour  précédent. 
Peut-être  aufli  le  mot  -jraAa»  n'eft-il  ici  qu'un 
mot  explétif,  comme  les  Attiques  Pemployent 
quelquefois.  Ceci  n'eft  qu'une  conjecture  que 
j'abandonne  au  jugement  des  favans. 


LES  COEPHORES', 

TRAGÉDIE    D'ESCHYLE. 


C-iE  titre  fignifie  des  personnes  qui  portent  des 
iiB AXIONS.  Il  eft  tiré  du  fond  du  fujec,  qui  efc  le 
inêiiie  que  l'ELEciit-E  de  Sophocle.  Eichyle  l'avoil 
traité  avant  lui  avec  les  mêmes  perlonnatres 
eflentiels.  Il  a  pris  pour  Ion  chœur  des  filles 
ctraagcres,erclaves  de  Clytemneilre,& attachées 
à  Eledre.  Comme  il  les  introduit  portant  des 
préfens  au  tombeau  d'Agamemnon ,  il  leur  a 
donné  le  nom  de  coëphores,  dont  il  intitule  fa 
tragédie. 

ACTE     PREMIER. 

Le  commencement  n'eft  pas  entier  :  mais  ce 
qui  y  manque  n'empêche  pas  qu'on  n'entrevoie 
l'expofition  du  fujet.  Le  fond  de  la  fcène  èft  le 
tombeau  d'Agamemnon.  Orefle  y  arrive  avec 
Pylade.  Il  invoque  Mercure,  qui  prcfide  aux  fu- 
nérailles. Il  coupe  fa  chevelure  pour  la  répandre 
fur  le  monument  ,  fuivant  l'ufage  ;  &  ,  tandis 
qu'il  efl  occupé  à  cette  pieufe  cérémonie,  il  ap- 

1  II  fcroit  p'.u';  exaft  d'écrire  choéphores,  pour  conferver  rét*. 
mologie  de  ce  mot ,  qui  vient  de  yjiii  libatio. 
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perçoit  de  loin  Electre  fa  fœur,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  jeunes  filles  qui  s'avancent  avec  des 
dons  pour  le  niorr.  De  peur  d'en  être  vu,  il  fe 
coule  un  peu  à  l'écart  avec  fon  ami ,  après  avoir 
demandé  à  Jupiter  de  le  fecourir  dans  le  projet 
de  vengeance  qu'il  a  médité.  Cette  expofition 
eft  nette  &  noble  ;  elle  fait  voir  que  l'inventeur 
de  la  tragédie  en  avoir  conçu  des  idées  bien 
précifes. 

Les  jeunes  filles  arrivent  ;  &  celle  qui  parle 
pour  les  autres,  dit  qu'elle  conduit  la  cérémonie 
funèbre  en  battant  des  mains.  <t  Leurs  joues , 
»  ajoute -t- elle,  montrent  encore  les  traces  ré- 
»  centes  que  la  douleur  y  a  imprimées.  Leur 
"  cœur  ne  fe  nourrit  que  de  foupirs.  Leurs  voiles 
»  &  leurs  vêtemens  font  déchirés.  Un  fonge 
»  afîreux ,  fufcité  fins  doute  par  Aganiemnon  , 
«  effraie  Clytemneftre,  &  l'engage  à  les  envoyer 
3j  à  fon  tombeau  pour  l'appaifer  par  des  dons. 
»  O  maifon  déplorable,  ô  palais  haï  du  foleil  & 
»  des  hommes  '.  d'épaifles  ténèbres  te  couvrent 
»  &  vengent  le  meurtre  de  ton  fouverain.  Cette 
5>  majefté  du  trône ,  fi  refpeclacle  autrefois  ,  & 
»  dont  la  renommée  s'ctcndoit  Ci  loin ,  s'eft 
»  évanouie. . . .  Que  la  juftice  eft  inégale  dans  Ces 
»  chàtimens  !  Elle  fond  tout  à  coup  fur  les  uns , 
»  elle  pourfuit  lentement  les  autres, &  quelques 
w  uns  fe  d.érobeut  à  fes  regards,  à  la  favcur  d'une 

nuir 
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»  nuit  fonibre  qui  les  enveloppe  ',..  Mallieureufe 
»  dans  l'efclavage  où  Je  fuis,  il  faut  que  je  cache 
»  ma  haine  pour  mes  maîrres ,  &  que  j'approuve 
>»  des  iniquités.  Mais  Agamemnon  eft  l'objet  de 
»  ma  fecrcce  douleur  ».  Il  n'efl:  pas  pofîlble  de 
tendre  à  la  lettre  la  force  &  l'énergie  des  vers 
de  ce  chœur. 

ACTE     II. 

Eleitre  prend  la  parole,  &  demande  à  ces  filles 
comment  elle  doit  invoquer  fon  père  pour  lui 
faire  agréer  ces  libations ,  qu'on  l'oblige  de  porter 
à  fon  fèpulcre.  «'  Lui  dirai- je  que  ce  font  là  des 
)j  dons  qu'une  cpoufe  chérie  envoie  à  fon  cher 
»  époux. ...  hé,  puis-je  le  dire  fans  rougir  ;  dois- 
u  je  le  prier  de  payer  ces  dons ,  qu'une  main 
»  barbare  lui  envoie ,  par  un  retour  digne  d'elle 
»  &  de  lui  îou  vaut-il  mieux  me  taire,  détourner 
»  les  yeux  avec  horreur,  &  jetter  comme  des 
5>  chofes  exécrables,  ces  indignes  préfens  n  i  Le 
chœur  lui  confeille  de  faire  des  vœux  favorables 
pour  elle,  pour  Orefte  ,  pour  quiconque  haït 
Egifte ,  &  d'y  mêler  des  imprécations  pour  fes 
ennemis.  Ceci  fe  fait  par  vers  entrecoupés  d'in- 


1  Le  texte  ne  ptércnte  point  ce  fcns  là.  Il  dit  au  contraire  que 
la  juftice  atteint  le  coupable  jufqucs  dans  robfcutité  de  la  nuit* 
Le  leftcur  peut  confuUct  la  traduction  de  M.  du  Tlicil  à  la  fuits  de 
net  extrait. 

Tome  IL  H 
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terrogacioiis  &  de  rcponfes,  pour  inftruire  Ele£tre 

de  ce  qu'elle  doit  demander. 

Elle  commence  donc  ainfi  :  «  Mercure  foucer- 
rain ,  daignez  m'alfurer  que  mes  vœux  feront 
agréables    aux  dieux  infernaux  ,  témoins   du 

>  meurtre  de  mon  pcre ,  &  à  la  terre  dont  le 

>  fein  libéral  produit  tout  &  fait  tout  rentrer  en 
5  elle  même.  C'eft  dans  cette  vue  que  je  fais 
3  cette  libation.  O  mon  père  !  jettez  fur  nous 
'  un  regard  de  pitié.  Rendez  la  liberté  &  l'em- 
pire àOrefte  &  à  moi.  Une  mère  inhumaine, 

»  qui  vous  a  donné  pour  fucceflèur  Egifle  ,  votre 
afïàflln,  nous  a  tous  trahis.  Je  fuis  efclave.  Se 

>  mon  frère  eft  écarté  du  trône  paternel  ,  tandis 
qu'ils  jouilfent  impunément  du  fruit  de  vos 
travaux.  Rappeliez  Orefte  en  ces  lieux,  Se  faites 

>  que  mes  mains  foient  moins  criminelles  que 

>  celles  de  ma  mère.  Quant  à  nos  ennemis,  pa- 

>  roiflez  à  leurs  yeux  comme  un  vengeur  irrité , 
Se  raviflèz  le  jour  à  ceux  qui  vous  l'ont  ravi. 

>  Telle    eft    l'imprécation  que  j'ofe    prononcer 

>  contr'eux  ».  Elle  invite  enfuite  le  chœur  à 
pouffer  des  cris  lugubres ,  &  à  chanter  autour  du 
tombeau. 

La  cérémonie  faite,  Eleétre  apperçoit  avec 
furprife  des  cheveux  coupés  tous  femblables  aux 
fiens.  Elle  fçait  que  ce  ne  font  pas  ceux  deCly- 
temneftre.  Une  lueur  d'e^érance  lui  fait  foup- 
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çoniier  que  ce  pourroient  être  ceux  d'Orefte. 
Cette  idée  lui  pénétre  le  cœur  comme  un  trait, 
&  lui  fait  verfer  des  larrues  de  joie.  Ainfi  s'ex- 
prime-t-elle  par  l'inftiiitl  de  la  nature.  Mais  la 
crainte  fuccède  à  refpcrance ,  &  rien  ne  peut  la 
tirer  de  fon  incertitude.  Elle  avance  ;  elle  voie 
fur  la  terre  des  traces  femblables  à  celles  de  Ces 
pieds.  Tout  cela  ne  fait  que  la  rendre  plus  in- 
quiète :  elle  demeure  donc  dans  ce  trouble  jus- 
qu'à ce  qu'Orefte  paroilTe  à  fes  yeux.  Il  fe  montre 
tout  à  coup,  &  fe  fait  reconnoitre  pour  fon  frcre, 
en  lui  préfentant  un  voile  qu'elle  a  tillu  elle- 
même. 

-■  ■  Cette  reconnoiiïance  n'eft  pas  à  la  vérité  lî 
brillante  ni  fi  pathétique  que  celle  de  Sophocle, 
mais  elle  eft  naturelle  ;  &  je  ne  vois  pas  pourquoi 
M.  Dacier  dit:  qu'elle  se  fait  de  la  manière 
nu  MONDE  la  plus  GROSSIERE,  ni  poutquoi  il 
regarde  comme  un  très  grand  défaut ,  qu'elle  fe 
falTe  de  fi  bonne  heure.  Car,  quant  à  ce  point  > 
«  C'eft,  dit-il,  un  vice  que  la  reconnoiffànce  (oit 
»  fi  éloignée  de  la  péripétie-',  c'eft  à  dire  du 
changement  d'état.  Cela  feroit  bon  fi  la  recou- 
noiiïance  produifoit  immédiatement,  &  tout  à 
coup,  ce  palfage  de  l'état  malheureux  à  une  heu- 
reufe  fortune,  comme  il  arrive  dans  la  plupart 
des  fujets  tragiques.  Mais  il  n'en  cft  pas  ainfi 
dans  le  fujet  prcfent.  Il  faat  qu'Orefte  concerte 

Hij 
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avec  fa  fccur  !a  révolution  qu'il  médite  de  faire 
dans  le  royaume ,  en  tuant  fa  mère  &  l'ufurpa- 
teur.  Il  eft  donc  nccelfaire  que  la  reconnoilTance 
fe  ùiTe  de  bonne  heure,  afin  de  produire. infen- 
fiblement,  &  avec  vraifemblance ,  un  effet  qui 
ne  fçauroit  erre  prompt  &  qui  exige  des  mefures. 
Ainfi  Efchyle  n'a  point  péché  en  ceci,  non  plus 
qu'Euripide,  comme  on  le  verra  ci  après.  Pour 
ce  qui  regarde  la  grossièreté,  je  ne  puis  mieux 
en  jurtifier  Efchyle  qu'en  traduifant  ce  morceau 
de  fa  pièce.  Le  voici  : 

G  R  E  s  if  E.  (  paroifTant  tandis  qu'Eledre 
tient  les  cheveux  qu'elle  a  trouvés.) 
Priez    les   dieux  qu'ils   accomplilfent  ainfi  le 
refte  de  vos  defirs.  ■  ^^;  -  i 

É  t'i' C'TR  E. 

,.   Eh,  qu'ai- Je  obtenu  d'eux? 

G  R  E  s  T  E. 

-Vous  voyez  celui  que  vous  avez  tant  dcfiré 
de  revoir. 

ELECTRE, 
ton  |.    <- 

De  qui,  je  vous  prie  5 parlez  vousî 

O  R  E  s  T  E. 

"  D'Orefte,  dont  Je  fçai  que  vous  fouhaitez  ar- 
demment le  retour. 

■  ■•■•i    1--  ELECTRE. 

'  '  Hêi  les  dieux  me  l'ont-ils  accordé?      -•  ••-  Ïj 
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O  R  fc  S  T  E. 

Ouï:  c'eft  moi.  Ne  rattendez  plus. 

ELECTRE. 

Voulez     vous  ,  ô  étranger ,   me   tendre  un 
piège  ? 

O  R  E  s  T  E. 

Ce  feroit  Contre  mes  propres  intérêts. 

ELECTRE. 

Venez  vous  infulter  à  ma  douleur  ? 

o  R  E  s  T  E. 

Elle  m'eft  commune  avec  vous. 

ELECTRE. 

Quoi  !  c'efl:  à  Orefte  que  je  parle! 

o  R  E  s  T  E. 

Je  parois  à  vos  yeux ,  &  je  vous  fuis  mccon- 
noilTahle  ,  moi  dont  vous  fembliez  reconnoître 
la  prclence  dans  les  reftes  de  ma  chevelure  ,  &c 
jufques  dans  les  traces  de  mes  pas  !  approchez 
de  votre  tcte  *  les  cheveux  d'un  frère  qui  vous 
refTemble.  ReconnoilTlz  ce  voile,  ouvrage  de 
vos  mains,  ce  tilTu  prccitux,  ces  figures  d'ani- 
îpaux  ,  Sec. 

*  Orcfte  étoit  il/cnt  depuis  Xx  années ,  &  it  ctoi't  enfant  qn.ind 
Xleiirc  '.'envoya  en  l'hoci.te.  Or  quaad  il  eft  Ae  recour  à  Myccnes  , 
déjà  devenu  homme,  (a  focur  peut  d'.e  le  reconnoître  à  la  cou'tut  de 
fcs  cheveux  ,  &  'ur  tout  a  ia  mfsUrf'te  sis  ritDS.  Le  P.  Brumoy 
a  beau  dire:  ïc  hon  Ffcbyle  a  des  morceaux  frappants,  une  poéfîe 
fublime;  mais  il  radote  que'qucfois.  Il  eft  donc  vrai  qu'luripide,  ni 
Ariftophane  ,  ni  M.  Dacicr  n'ont  pas  été  lî  ma!  fondés  dans  leur  cri- 
tique. Noie  de  l'aaciea  tditîur. 

Hiij 
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Je  fçai  qu'Ariftophane  ,  dans  fes  *  nuÉes,  Ce 
mocque  en  palTànt  de  cette  reconnoi(Tànce  fondée 
fur  la  reffemblance  des  cheveux  :  trait  de  fatyre 
fort  indireâ: ,  puifque  Madame  Dacier  paroît  ne 
l'avoir  pas  apperçu  ,  ou  n"a  pas  voulu  l'apperce- 
voir.  Mais  ce  trait  tombe  à  faux;  puifqu  Eleftre 
ne  conclut  pas  fimplement  de  cette  reflèmblance, 
que  Ton  frère  foit  de  retour  ,  mais  qu'elle  tire 
cette  conféquence  de  plufieurs  reflexions  juftes. 
Je  fçai  encore  qu'Euripide,  dans  fon  flectre  a 
badiné  fur  les  trois  marques  dont  fe  contente 
cette  princeflè  ;  à  fçavoir  fur  le  rapport  qu'elle 
voit  entre  les  cheveux  répandus  &  les  fiens,  fur 
la  conformité  des  traces  marquées  fur  la  terre 
avec  celles  de  fes  pieds ,  &:  enfin  fur  le  tiflù 
qu'Euripide  appelle  une  robe  de  fa  grâce  >  quoi- 
que le  mot  tqxttTjxa.  fignifie  auffi  un  voile,  &  foit 
pris  par  Efchyle  dans  ce  fens.  Ne  le  fut-il  pas  , 
Orefte  pouvoir  avoir  confervé  &  apporté  avec 
lui  cette  robe ,  pour  fe  flxire  plus  sûrement  recon- 
noîcre.  Mais,  outre  qu'Euripide  dégrade  en  ceci 
la  majefté  de  la  tragédie,  qu'il  abaiffe  au  comique, 
il  exagère  le  ridicule, ou  plutôt  il  veut  en  trouver 
où  il  n'y  en  a  point. 

Sa  façon  de  le  faire  eft  pourtant  fi  piaillante, 
qu'on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  ce 
morceau  de  fon  Eleftre   avant  que   de   voir  la 

*  Voyci  les  NU  ils  d'AriftopliAue.  a£l.  I.  fccne  dernière. 
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pièce  elle  même.  Un  vieillard,  domeflique  d'Aga- 
memnon,  revient  de  Ton  tombeau.  II  paroît  com- 
blé de  joie.  «J'ai  trouvé,  dit-il  à  Eledre,  des 
j>  boucles   d'une    chevelure    blonde,  &  j'ai  été 
»  furpris  de  voir  qu'on  eût  ofé  les  porter  à  ce 
»  tombeau.  Ce  n  cft  fans  doute  aucun  Argien. 
»  C'eft  donc    apparemment   votre   frère   qui    a 
»  voulu  honorer  les  mânes  du  déplorable  Aga- 
i>  memnon.  Confidérez  ces  cheveux ,  approchez 
»  les  de  votre  tête  ,   &  comparez  la  couleur  ; 
»  car    enfin    vous    fçavez    que    ceux    qui    font 
5j  ilTus  du  même  fang  ont  coutume   de  fe  xsC- 
»  femblcr  ». 

ELECTRE. 

Vous  n'y  fongez  pas,  6  vieillard,  penfez  vous 
que  le  brave  Orefte  vint  en  cachette  à  Argos , 
&  fôt  arrête  par  la  crainte  d'un  Egifte?  (Mauvaife 
raifon  contre  Elchyle.  Orefte  ctoit  feul,  &  il 
devoit  ulcr  de  firatagême  pour  faire  une  révolu- 
tion d'état.)  D'ailleurs  comment  voulez-vous  que 
fa  chevelure  fe  rapporte  à  la  mienne  î  L'une  doit 
fe  fentir  de  la  manière  dure  dont  un  jeune  homme 
de  condition  eft  élevé;  l'autre  fe  refient  toujours 
de  la  mollede  que  lui  donne  le  foin  qu'on  a  de 
parer  le  fexe. 

LE      VIEILLARD. 

Du  moins  ajuftez  vos  pieds  fur  les  vertiges  des 
Hens ,  &c  voyez  s'ils  ne  s'y  rapportent  pas? 

Hiv 
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Electre. 
Hé,  comment  les  traces  des  pas  feroient-elles 
imprimées  fur  la  pierre  &  fur  la  terre  dure? 
Mais  quand  cela  pourroit  être,  peut-on  imaginer 
que  les  pas  d'un  frère  &  d'une  fœur  puilTent  être 
femblables? 

LE      VIEILLARD. 

Mais  fi  Orefte  étojt  de  retour ,  ne  pourriez 
vous  pas  reconnoître  la  robe  tiffue  de  vos  mains 
dont  il  écoit  orné  ,  lorfque  je  le  dérobai  à  la 
mort  î 

Electre. 

Ignorez  vous  donc,  ô  vieillard»  que  j'étois 
encore  enfant  lorfqu'Orefle  fut  enlevé  î  mais 
quand  il  feroit  poflîble  que  je  lui  eufTe  tilTîi  une 
robe ,  pourroit-il  la  porter  encore  ?  il  fôiudroit 
que  les  vètemens  (uiviflent  la  deftinée  des  hu- 
mains pour  croître  comme  eux.  Croyez  moi , 
c'efi:  quelque  étranger  ami  d'Agamemnon ,  ou 
quelque  citoyen  qui  aura  trompé  des  yeux 
attentifs,  pour  porter  ces  triltes  dons  au  tom- 
beau ,  &c. 

Enfin  je  feai  qu'Ariftote  *  ne  met  qu'au  fécond 
rang  des  reconnoifTances, celles  qui  ne  font  fon- 
dées que  fur  la  rcfiemblance  5>:  le  raifonnement. 
Il  cite  même  cette  reconnoilTance  d'Orefte  dans 

•  Aiiftotc,  l'oET.  chap.  17. 
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Efchyle.  Mais  ce  n'eft  pas  là  prouver  qu'elle  fbit 

GROSSIÈRE. 

Apres  les  premiers  tranfports  d'une  reconnoiA- 
fance  (1  fubice  *  ,  Orefte  fait  une  prière  élo- 
quence à  Jupiter  ,  pour  le  conjurer  de  conlerver 
ce  qui  refte  d'une  illu(rre  maifon.  Il  ajoute  que 
c'eft  un  oracle  d'Apollon  qui  l'a  contraint  de 
venir  venger  un  père  ,  en  ôtant  le  jour  à  fes 
alTàflins  ;  que  ce  dieu  l'a  menacé  des  plus  cruels 
fupplices  s'il  ne  le  t-aiioit ,  qu'en  le  faifant  même 
il  feroit  livré  aux  furies,  frappé  de  Icpre ,  ou  de 
quelque  maladie  horrible ,  léparé  du  commerce 
des  hommes ,  &  obligé  de  traîner  une  vie  lan- 
guilTànte.  Voilà  une  étrange  doctrine.  Criminel 
en  obéidanc  ,  ou  en  n'obéiflànt  pas ,  Orefte  ell 
également  menacé  d'être  puni.  Il  fe  réfout  à 
obéir.  La  tendrelTe  pour  un  père  l'emporte  fur 
tour  autre  égard  ,  aufli  bien  que  la  pitié  pour 
un  peuple  facrific  à  l'ambition  d'un  ufurpateur,  Se 
d'une  mère  parricide.  C'elT:  ainfi  qu'Efchyle  tâche 
d'affaifonner  un  autre  parricide  pour  le  rendre 
fupportable  par  la  néceffité  de  le  commettre. 

*Cettc  rec»»inoi(lance  Ci  fiibiie  eft  appellée  grossière  par  M.  Dacier; 
6:  fi  M.  Dacier  entend  par  là  une  reconnoilTance  mal  préparée  &  mal 
conduite ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  l!  grand  tort.  Qui  voudra  com- 
parer les  deux  reconnoilTanccs  dans  Efchyle  Se  dans  Sophocle,  verra 
fans  peine  que  la  tr.igédie  ,  du  temps  d'Efchyle  ,  étoit  dans  Iba 
en  tance  ;  Jt  que  Sophocle  &  Euripide,  mais  Ait  tout  Sophocle,  l'ont 
amende  à  fa  maturité  ,  pour  ne  pas  dite  à  la  pcrùilion.  Note  de 
l'ancien  édiccur. 
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Le  chœifr  fait  des  vœux  en  faveur  d'Orede? 
&  ici  commence  un  retour  de   tendreiïe  entre 
le  frère  &   la  fœur.   Dans  cette  fcme  ,   qui  eft 
très  vive  ,  quoiqu'aiïèz  longue ,  il  fe  fait  un  com- 
bat entre    l'horreur   naturelle   du   crime ,  &c  le 
defir  effréné  d'une  vengeance  qui  paroît  légitime,   i 
C'efl:    une   perte  pour   notre  langue  ,  qu'on   ne  i 
puifTe  rendre  la  délicatelTe  de  tous  ces  mouve-. 
mens  qui  fe  trouvent  confondus  dans  une  foule 
d'exprelïïons  Se  de  vers  d'une  telle  énergie,  qu'ils  • 
perdroient  tout  leur  prix  dans  une  traduftion  lit-  l 
térale.  On  y  voit  dans  Orefte  la  vengeance  do- 
minante ;  mais  combattue  par  un  refte  de  fcru- 
pule  qu'Eledre  &  le  chœur  apperçoivent  malgré  j 
lui ,  &   qu'ils  tachent  de  vaincre  fans  lui  faire 
fentir  qu'ils  l'apperçoivent.  «  O  mon  père,  s'écrie- 
»>  t-il,  où  êtes  vous  î  où  eft  ce  lit  fatal  où  vous 
«  avez  perdu   la   vie  »  ?  Eleâ:re    entre    dans   le  i 
même  mouvement  ;  &  le  chœur  les  exhorte,  non  ' 
à  pleurer ,  mais  à    venger  celui  qu'ils  pleurent. 
«  Hélas,  continue  la  PrincefTe  ,  fi  du  moins  quel- 
j»  que  Lycien  vous  eût  ravi  le  jour  au  fiége  de 
5)  Troye,  vous  auriez  confondu  vos  cendres  avec 
j>  celles  de  tant  d'illuftres  Héros  dont  vous  Rites 
«  le  roi  ».  Le   chœur  invoque  Jupirer   vengeur 
&  les  furies.  «  Où  êtes  vous,  déelTes  infernales}! 
»  ô  vous  ,  qui  prenez  l'intérêt  de  ceux  qu'on  a| 
j>  indignement  égorges ,  jettez  les   yeux  fur  ces' 


TRAGÉDIE       DESCHYLE.  12J 

w  triftes  reftes  des  Atrides  ".  Mais  Eleftre,  qui  • 
fe  fenc  trop  attendrie ,  en  ne  confidérant  qu'un 
pcre  mort ,  ranime  fon  courroux  par  l'idée  &  la 
peinture  d'une  femme  barbare  qui  a  donné  la 
mort  à  fon  époux.  Sur  quoi  Orefte  lui  dit  qu'il 
prend  le  parti  de  plonç^or  le  poignard  dans  le 
fein  de  fa  mère;  il  ajoute,  en  foupirant,  &  de 
mourir  après  elle.  Eledre  ,  qui  regarde  ce  dernier 
mot  &  ce  foupir  comme  un  refte  de  remords  qui 
fe  réveille  ,  achève  d'aigiir  le  courroux  de  fon 
frère  contre  Clytemneftre." Elle  a  coupé,  dit-elle, 
"  les  pieds  &  les  mains  à  fon  époux  ,  &  voici  le 
9'  lieu  où  elle  l'a  inhumé  ".  Eleétre  retrace  ici  en 
peu  de  mots  fa  propre  misère  ;  puis  elle  invoque 
fon  père  &  les  dieux.  Ces  fréquentes  invoca- 
tions, continuées  alternativement,  donnent  de 
l'ame  à  toute  cette  fcène,  de  font  rexpreflîon  pure 
de  la  vengeance  Se  de  la  douleur.  C  ar  on  y  prie 
Açramemnon  de  fe  fouvenir  des  indignes  traite- 
mens  qu'il  a  foufi-erts ,  &  on  lui  rappelle  toute 
la  noirceur  de  l'appareil  de  fa  mort. 

Orefte  enfin  demande  par  quelle  bizarrerie 
Clytemneftre  s'avife  d'envoyer  des  libations  fur 
le  tombeau  d'un  mari  qu'elle  a  matTacré.  C'eft , 
lui  dit-on,  l'efFet  d'un  fonge  effrayant.  La  reine 
a  cru  voir  en  dormant  un  ferpent  fortir  de  fon 
fcin  ;  elle  a  cru  l'allaiter,  &  le  fcrpcnt  lui  a  tiré 
du  fang  au  lieu  de  lait.  Rien  de  plus  naïf  que 
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Cette  courte  narration.  Telle  efl  la  manière  des 
anciens.  Elle  peint  en  peu  de  mots.  Orefle ,  qui 
conçoit  le  fens  de  ce  fonge,  jure  qu'il  l'accom- 
plira ;  &  pour  cela  il  envoie  Eleftre  dans  le  palais, 
afin  d'obferver  ce  qui  s'y  pafiè  ,  il  engage  le 
chœur  à  un  fecret  impénétrable  ,  &  il  deftine 
Pylade  à  le  féconder  dans  Ton  projet.  Le  chœur, 
pour  l'intermède  accoutume,  repalTe  les  amours 
funeRes  qui  fe  font  cimentées  par  le  fang.  C'eft 
un  tiffu  des  amours  de  la  fcible ,  mis  en  ftrophes 
pour  le  chant. 

A  C  T  E     I  I  I. 

Un  efclave  fort  du  palais  :  Orefte  l'appelle,  8c 
lui  ordonne  d'annoncer  qu'un  étranger  efl:  arrive. 
Clytemneftre  lurvient  fuivie  d'Eledlre.  Orefte  fe 
dit  un  homme  de  Daulie,  chargé  par  Strophius  de 
porter  à  Argos  la  nouvelle  de  la  mort  d'Orefte, 
&  il  feint  de  ne  connoître  ni  la  reine  ,  ni  la 
princeiïe.  Ce  prince  ,  inconnu  de  Clytemnedre , 
s'excufc  d'ttre  obligé  de  faire  un  rapport  fi  affli- 
geant à  des  perlbnnes  qui  l'honorent  de  l'bofpi- 
talité.  Pour  Clytemneftre  ,  elle  reçoit  froidement 
cette  nouvelle  ,  &  dit  à  l'étranger  prétendu,  qu'il 
n'en  fera  pas  moins  cher  à  Egifle.  Elle  donne 
ordre  qu'on  prépare  l'appartement  deftine  aux 
étrangers.  Orefte  entre  donc  dans  le  palais ,  aufH 
bien  que  Clytemneftre  6c  Eleclre,  qui  fe  retirent 
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de  leur  côté  :  ce  qui  donne  au  chœur  Te/pérance 
d'un  heureux  fuccès. 

-3' La  vieille  qui  a  élevé  Orefte  ,  va  chercher 
Egifte  ,  par  ordre  de  la  reine.  «  L'inhumaine , 
M  dit-elie,  aflèfke  une  fcince  douleur,  mais  elle 
»  a  peine  à  cacher  fa  joie,  C'eft  à  moi  de  pleurer 
»  le  malheureux  Orefte  ».  Elle  fair  voir  en  effet 
la  plus  vive  douleur.  Le  caraiftcire  de  cette  nour- 
rice eft  tris  naïf.  Car  elle  fe  rappelle  affez  en 
détail  toutes  les  peines  que  lui  a  coûte  l'enfance 
d'Orefte.  Il  faut  palfi-r  cela  aux  mœurs  anciennes. 
Elle  parle  en  un  mot  à  peu  près  comme  Phénix, 
dans  Homère, à  l'égard  d'Achille  ,  chofe  dont  on 
a  fait  un  crime  à  Homère,  &  qu'on  ne  pardon- 
Jieroic  pas  davantage  à  Efchyle.  Le  chœur,  pour 
confoler  cette  femme, lui  laiflè  entrevoir  que  le 
bruit  du  trépas  d'Orefte  eft  un  faux  bruit  lemé 
à  delfein ,  &  l'engage  à  ne  pas  ditîerer  davan- 
tage d'avertir  Egifte.  Durant  cet  intervalle'  il 
chante  à  l'ordinaire  pour  occuper  le  théâtre,& 
fes  chants  ne  font  que  des  prières  pour  la  réudîte 
de  l'entreprife  d'Orefte.  Il  ne  faut  pas  omettre 
que  dans  l'entretien  du  chœur  avec  la  vieille, elle 
dit  qu'elle  a  ordre  d'avertir  Egifte  de  venir  avec 
fes  gardes.  C'eft  une  précaution  qua  piis  le  poète 
pour  marquer  le  caraélère  des  tyrans,  qui,  ayant 
tout  à  fe  reprocher,  vivent  touours  dans  Isi 
crainte,  &  eu  raCm:  temps  jpour  fijrprendre  i'elprit 
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du  fpetflateur  par  ce  nouvel  obftacle.  Mais  le 
chœur  le  levé  auiïîtôt  en  difanr  à  la  gouvernante 
de  fe  bien  garder  de  parler  à  Egifte  de  cette  cir- 
conftance ,  &  de  l'engager  au  contraire  à  paroîtré 
feul ,  en  le  prévenant  fur  les  bonnes  nouvelles 
qu'on  vient  lui  annoncer. 

ACTE     IV. 

Egifte   paroît   en   effet  accompagne  d'un  feul  | 
homme  qui  l'avoit  appelle  de  la  part  des  deux 
étrangers.  Il  vient  s'inftruire  de  la  vérité  du  fait  ' 
fur  la  mort  d'Orefte.  Il  ne  fait  point  éclater  fa 
joie  comme  dans  Sophocle  ;  au  contraire,  fa  po- 
litique défiante  lui  fait  dire  qu'il  eft  fâcheux  de  ; 
répandre  de  pareils  bruits  ,  s'ils  ne  font  éclaircis 
&  fondés  j  qu'on  en  peut  tirer  de  dangereufes 
conféquences,  en  fe  rappellant  la  mort  d'Aga- 
memnon  ;  que  peut-être  ces  bruîts  ne  foht  nés 
que  des  vaines  frayeurs  de  quelques  femmes.  C'eft 
qu'il  a  été  aufli  averti  par  la  nourrice  de  la  part 
de  la  reine.  Il  interroge  l'homme  qui  l'accomi- 
pagne,&  celui  ci  le  renvoyé  aux  deux  étrangers 
pour  être  plus  sûrement  informé,  n;/'-  .'■. 

Egifte  entre  dans  leur  appartentent  ,•  tandis 
que  le  chœur  fait  des  vœux  contre  lui  :  mais  efa 
entrant  il  eft  frappé  par  Orefte.  On  entend  fœ' 
<:ris  fur  le  théâtre.  Les  filles  qui  compofent  h^ 
chœur  s'écartent  un  peu  en  partie  de  frayeur ,  & 
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en  partie  pour  ne  paroître  pas  complices  de  cette 
aâiion.Un  domeftique  fort  tout  effaré.  Il  annonce 
par  fes  cris  la  mort  de  fon  maître,  &  fait  promp- 
tement  ouvrir  l'appartement  de  la  reine.  Elle  fort; 
Se  il  lui  apprend  ce  qui  vient  de  fe  palTer.  «Ah, 
5>  s'écrie  Clytemneftre  ,    nous  fommes    trahis  , 
»  nous  périlTons  par  les  embûches,  comme  nous 
»>  avons  fait  périr  Agamemnon  ».  Elle  demande 
des  armes.  Mais  Orefte  fe  préfente  à  elle.  "  Je 
I»  vous  cherche  encore,  lui  dit-il  ;  pour  Egide  il 
»  eft  puni  ».  Et  comme  Clytemneftre  poulTe  un 
foupir  fur  la  mort  de  fon  cher  Egifte ,  «  Barbare  > 
»»  ajoute  Orefte,  vous  aimez  cet  époux.  Hé  bien, 
u  vous  l'accompagnerez  au  tombeau  ».  Clytem- 
neftre ,  qui  reconnoît  fon  fils  à  cet  exploit,  lui 
demande  grâce,  &  lui  montre  le   fein   qui   l'a 
allaité.  Orefte  eft  ébranlé  à  ce  fpeétacle.  «<  Que 
»  dois-je  faire,  dit-il,  cher  Pylade  »  ?   Pylade 
le  raffermit   en   alléguant  l'ordre  du  ciel.  «  Où 
»»  font  les  oracles  d'Apollon  ?  où  font  vos  fer- 
»  mens  1  Tout  vous  doit  être  ennemi  hors  les 
»  dieux  ».  Orefte  étouffe  fa  tendrelTe ,  &  ordonne 
à  la  reine  de  le  fuivre  dans  l'appartement  où  eft  le 
corps  d'Egifte,  pour  y  être  immolée  auprès  de  lui. 
«  Un  double  crime  vous  a  unis  pendant  la  vie  , 
M  le  même  fort  va  vous  réunir; venez  l'époufer 
»  encore  une  fois  ".  Le  difcours  entrecoupé  du  fils 
&  de  la  mère  dt  court  &  vif.  Il  commence  ainfi. 
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CLYTEMNESTRE. 

O  mon  fils,  fongez   que  je   vous  ai  nourri. 
Donnez  moi  la  vie. 

o  R  E  s  T  E. 

Vous  avez  tué  mon  père,  &  vous  verriez  le 
jour  avec  moi  ! 

CLYTHMNESTRE.    • 

Ceft  le   deftin  qui  donna  la   mort  à  Aga- 
memnon. 

o  R  E  s  T  E. 
Et  le  deftin  le  venge  par  la  vôtre. 

CLYTEMNESTRE. 

^     Serpent  que  j'ai  nourri  dans  mon  fèin!  ah» 
mon  fonge  étoit  trop  vrai. 

o  R  E  s  T  E. 
Votre  main   a  commis  un  parricide ,  moure* 
par  un  parricide. 

Il  faut  convenir  que  cela  a  quelque  chofe  de 
trop  barbare  pour  nos  mœurs  ,  quelqu'adoucilîe- 
ment  qu'Efchyle  femble  y  apporter.  Oracle  tant 
qu'on  voudra,  c'eft  toujours  un  fils  qui  tue  une 
mère ,  &  une  mère  fuppliante.  Sophocle  efl:  un 
peu  moins  dur  en  ceci  qu'Efchyle  &  Euripide. 
Le  chœur  termine  cet  afte  par  une  efpèce  de 
triomphe  fur  cette  vengeance  opérée, dit-il,  par 
Ja  juftice  même  ,  fille  de  Jupiter. 

ACTE 
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ACTE       V. 

Orefte  fort  du  palais,  &  fait  ouvrir  les  portes. 
Il  montre  de  loin  au  peuple  les  corps  d'Egifte  & 
de  Clytemneftre.  D'un  autre  côté ,  il  leur  fait  voit 
le  voile  dont  l'un  &  l'autre  couvrit  Agamemnon 
pour  le  inafTacrer  ,  &  les  chaînes  dont  ils  le 
lièrent.  •  Qu'on  l'étende ,  dit-il ,  ce  voile  abo- 
»  minable,  non  pour  être  vu  de  mon  père,  mais 
»j  afin  que  le  foleil,  témoin  de  tant  de  fang  ré- 
»>  pandu  ,  me  foit  garant  que  c'efl:  avec  julHce 
»  que  j'ai  ofé  tuer  une  mère.  Car,  pour  Egifte ,  je 
»  nen  parle  pas.  Il  porte  la  jufte  &  trop  douce 
»'  peine  de  fon  adultère  ».  Le  chœur,  à  ce  fpec- 
tacle  fent  réveiller  fa  douleur  &  fon  indignation: 
mais  Orefte  a  beau  fe  raflurer  à  cette  vue  ;  le  fruic 
de  fa  viéloire,  eft  d'être  oblige  de  fuir  à  Delphes, 
fuivant  les  ordres  d'Apollon.  Il  fent  même  déjà 
fa  raifon  fe  troubler.  Mais ,  avant  que  les  furies 
viennent  l'agiter,  il  prend  les  Argiens  à  témoin 
de  fon  innocence,  &  les  laiiïe  jouir  de  la  liberté 
qu'il  vient  de  leur  procurer  ,  pour  s'exiler  lui 
même  loin  de  fa  patrie.  A  l'inftantjil  croit  voir 
les  Euménides  avec  les  ferpens  qui  fifflent  fur 
leurs  têtes ,  &  des  yeux  qui  diftillent  '  de  fang. 

I  Toutes  les  éditions  portent  la  même  faute  ;  il  faut  dite ,  Qui  diftillent 
lÉ  fang.  Mais  nous  n'avons  point  entrepris  de  corriger  ,  ni  de  relevée 
les  fautes  de  ce  genre ,  qvti  ont  pu  échapper  au  P.  lîrumoy.  C'cft  le  favantj 
&  non  l'cctivain  ,  que  nous  avons  promis  d'examiner. 

To/nell,  I 
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Ce  n'efl;  là  qu'une  fureur  commencée.  Auffi  Es- 
chyle ne  Ta  fait  qu'ébaucher  en  grand  maître. 
En  eflfèt  Orefte  ne  perd  pas  entièrement  l'ufage 
de  la  raifon.  Il  fe  retire  avec  Pylade,  &  le  chœur 
finit  en  plaignant  la  deftinée  de  cette  maifon,  où 
fe  font  commis  tant  d'attentats  ,  &  même  le 
fort  d'Orefte,  obligé  de  les  venger  fur  une  mère;,  " 
&  d'être  coupable  malgré  lui. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  les  furies  dont 
Orefte  efl:  agite  ,  Se  que  Clytemneftre  appelloic 
LES  CHIENS  IRRITÉS  d'une  mère,  font  Une  pein- 
ture très  anciemie  &  très  noble  des  remords  qui 
aiguillonnent  la  confcience  d'un  coupable  ;  re- 
mords que  la  nature  rend  plus  vifs  &  plus  fen- 
fibles,  quand  il  s'agit  d'un  crime  qui  l'offenfe  auffi 
violemment  que  le  parricide.  Cicéron  dit  admi- 
rablement à  ce  fujet.  "*  Ne  vous  imaginez  pas, 
M  que,  comme  vous  le  voyez  fouvent  aux  fpec- 
,»  tacles ,  un  homme  coupable  d'impiété  ou  de 
M  quelque  attentat,  foit  réellement  agité  &  faiiî 
»  d'effroi  par  les  torches  ardentes  des  furies.  Le 
»  fcélérat  eft  tourmenté  par  fes  propres  fautes, 
»>  pourfuivi  par  Tes  frayeurs,  agité  par  fes  fureurs, 
»  bourrelé  par  fes  noirs  projets,  déchiré  par  fes 
»  remords.  Voilà  les  furies  domeftiques  qui  s'at- 
»  tachent  pour  toujours  aux  impies.  Ce  font  elles 
»  qui,  jour  &  nuit,  vengent  par  de  cruels ,  mais 

*  Cic.  pro  Rofc.  Aœec.  n.  40. 


( 
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»  juftes  fupplices,  le  fang  des  pères  fur  des  fils 
i>  parricides  ».  Nolite  enim  pucare ,  quemadmo- 
dùm  in  fabulis  f^peiiumero  videtis,eos  qui  aliquid 
impie  fcelerateque  commiferint  ,  agicari  &  pe^r- 
terreri  furiarum  redis  ardeiuibus.  Sua  quemque 
fraus ,  &  luus  terror  maxime  vexât  :  fuum  quem- 
que fcelus  agitât  ,  amentiaque  afficit:  Cax  mais 
cogitationes  coiifcientizque  animi  terrent.  Rs 
fuiit  impiis  aflîdu^  domeftic^que  fixris  qus,  dies 
noftefque,  parejitum  pœaas  à  confceleratiilîmis 
[iliis  répétant. 


lij 


PERSONNAGES. 

O  R.  E  s  T  E. 
P  Y  L  A  D  E. 

Le  C h  <e  u r.  (  Il  eft  compofc  de  femmes  efclaves ,' 

vraifemblablement  des  captives  Troyennes). 
Electre. 
Un    Portier. 
Clytemnestre. 
G  y  L  I  s  s  E.  (  nourrice  d'Orefte  ). 
£  G  I  s  t  E. 

Un    Officier   du    palais. 
Peuple. 


La  fccne  eft  à  Argos ,  devant  le  palais   Se  l«f 
tombeau  d'Agamemnon. 
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TRAGÉDIE   D'ESCHYLE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE, 
ORESTE,     PYLADE. 


O  R  E  s  T  I. 


\J  TOI,  que  ton  père  a  commis  à  la  garde  des 
morts,  Mercure  fouterrein  ',  fois  mon  protecteur 
èc  mon  appui  :  après  un  long  exil,  je  reviens  enfin 
dans  ma  patrie.  Au  pied  de  ce  tombeau ,  mon 
père,  je  t'appelle  ;  entends  moi.  Vois  ces  cheveux 
que  je  coupe  pour  la  féconde  fois,  &:  dont  Ina- 
chus ,  pour  prix  de  la  nourriture  qu'il  me  donna 
dans  mon  enfance,  reçut  jadis  les  prémices  ;  c'eft 

I  tes  Grecs donnoient  à  Mercure  ce  farnom  ^â'O^wS  ,  8c  y  joiçnoieni 
encore  l'épithéte  de  conduiieut,  parce  qu'il  conduifoit  les  amcs  dans 
le  enfers.  Sophocle  ,  dans  fa  tragédie  dVjAX,  donne  à  ce  dieu  ce» 
<lcux  funioms ,  n»;U.')ra~6f  Ef/iî»'  ^Ssnw, 

ïitj 


IJ4  ^^^      CHOEPHOR.ES, 

à  toi  que  je  les  confacre  ;  ils  lont  l'offrande  de 
la  douleur.....  Que  vois^je  î  quelles  fout  ces 
femmes allêmblées  j  vêtues  d'habits  lugubres?  Que 
dois-je  penftr  ?  un  nouveau  malheur  afflige-t-il 
ce  palais?  feroit-ce  des  libations  qu'elles  ap- 
portent pour  appaifer  les  mânes  de  mon  père  î 

oui  fans   doute Ah  '  c'eft  Eledre  ;    c'eft  ma 

fcEur;  je  la  reconnois  à  fa  profonde  triftelTe.  O 
Jupiter,  fais  que  je  puifTè  venger  la  mort  de 
mon  père!  prête  moi  ton  fecours  !  Pylade,  reti- 
rons nous  ;  fçachons  l'objet  de  cette  pompe 
lugubre. 

SCÈNE    II. 

LE   CHŒUR,    ELECTRE. 


ELECTRE. 

JCiNvoYÉE  par  les  maîtres  de  ce  palais,  J'apr 
porte  des  libations  ;  je  frappe  ma  poitrine  à  coups 
redoublés  j  mes  Joues  ruidcllent  de  fang ,  2c  mes 
.ongles  y  viennent  de  tracer  leur  (lllon.  Mon  cœur 
fe  nourrit  de  loupirs.  Ces  titfus  déchires  ,  ces 
voiles  en  lambeaux  fur  mon  fein  découvert ,  an- 
noncent la  douleur  &  la  trifte  infortune. 

La  terreur  aux  cheveux  hirifïcs ,  fille  prophé- 
tique des  fonges,  du  fein  du  fommeil  annonçant 
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la  vengeance,  a  rempli  l'appartement  des  femmes, 
au  fond  de  ce  palais ,  &  troublé  par  fon  cri  le 
filence  de  la  nuit.  Les  devins  ont  déclare,  de  la 
part  des  dieux ,  que  des  mânes  en  courroux  s'éle- 
voient  contre  leurs  aiïaflins. 

O  terre ,  ô  terre ,  c'eft  pour  détourner  ces 
menaces,  qu'une  cpoufe  (oferai-je  prononcer  ce 
nom!)  qu'une  époufe  impie  t'envoie  cette  offrande! 
offrande  trop  inutile.  Comment  racheter  le  lang 
qu'elle  a  verfé  2  O  malheureux  foyers!.,  déplo- 
rable féjour  !  Plus  de  foleil  pour  toi  !  d'odieufes 
ténèbres  t'enveloppent  depuis  la  mort  de  mon 
maître. 

Il  n'eft  plus  ce  fouverain  puiffant ,  invincible, 
dont  la  majefté  foumettoit  tous  les  cœurs.  La 
crainte  y  régne  aujourd'hui.  Quiconque  eft  heu- 
reux efl:  un  dieu  &  plus  qu'un  dieu  pour  les  mortels. 
Mais  la  juftice  vifite  bientôt  les  coupables.  Elle 
les  frappe  ,  foit  au  grand  jour,  foit  un  peu  plus 
tard  ,  à  la  lueur  du  crépufcule  ,  foit  dans  l'obfcu- 
rité  de  la  nuit. 

La  terre  féconde  a  bu  du  fang  ;  le  trépas  ven- 
geur a  germé;  il  doit  éclore.  Le  crime  efl:  pour 
fon  auteur  la  fource  des  maux  les  plus  cruels  ;  il 
n'eft  point  de  grâce  pour  qui  profane  le  fanduaire 
de  l'hymen.  En  vain  le  réuniroient  les  fleuves  de 
l'univers ,  ils  ne  laveroicnt  point  un  odieux  par- 
ricide. 

liv 
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Pour  moi,  que  les  dieux  ont  enveloppée  dans- 1 
la  ruine  de  ma  patrie,  qu'ils  ont  arrachée  de  la.; 
maifon  paternelle,  &  réduite  à  l'efclavage,  je« 
dois ,  étouffant  la  haine  amere  dans  mon  cœur  ;  ( 
approuver,  juftes  ou  injuftes  ,  les  volontés  du  •■ 
tyran  impérieux  ,  qui  difpofe  au^ourd  hui  de 
ma  vie.  Mais  en  fecret,  dévorant  mes  foupirs,  . 
je  pleure  la  triftç  deftinée  de  mon  roi.  -r 

A  C  T  E    I  I. 


SCENE    PREMIÈRE. 
ELECTRE,    LE    CHCEUR. 


ELECTRE. 

iiscLAVEs  fidèles, puifque vous  m'accompagnez  \ 
dans  ce  trifte  devoir,  aidez  moi  de  vos  confeils. 
Lorfque  je   répandrai  ces  libations  funèbres  fur 
le  tombeau,  quels   fouhaits  formerai -je  ,  quels 
vœux  adrefTerai-je  à  mon  pcre  ?  Lui  dirai-je  que 
j'apporte  ces  dons  de  la  part  de  ma  mère,  de  la' 
parc  d'une  cpoufe  chérie ,  à  l'époux  qu'elle  ché-  ■ 
rifToit;  Non,  je  n'aurai  pas  ce  courage.  Quels  mots 
puis-je  donc  proférer  en  arrofant  la  tombe  de 
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mon  père  î  Le  prierai-je  d'envoyer ,  aiiilî  qu'il  eft 
iufte ,  à  ceux  qui  lui  font  ces  préfens  ,  la  digne 
rccompenfe  de  leurs  forfaits  ?  ou  bien ,  puifque 
mon  père  a  péri  par  un  crime,  dois -je  répandre 
en  filence  cette  liqueur  facrée,  &,  comme  dans 
les  facrifices  expiatoires  ,jettant  au  loin  derrière 
moi  ce  vafe ,  fuir  fans  détourner  les  yeux  ?  Chères 
amies ,  c'efl:  à  vous  de  me  confeiller  ;  car ,  fans 
doute,  vous  partagez  ma  haine.  Ouvrez  moi  fans 
crainte  votre  ccEur.  Hélas  !  maîtres,  efclaves, 
nous  fommes  tous  également  au  pouvoir  du 
deftin.  Si  vous  avez  quelque  avis  meilleur  ,  Je 
défire  que  vous  m'en  faflîez  part. 

LE     CHŒUR. 

Vous  l'ordonnez,  je  m'expliquera?  fans  détour; 
l'en  attefte  ce  tombeau ,  auffi  facré  pour  moi  qu'un 
autel. 

É  L  E  c  T  u  E. 

Parlez ,  puifque  vous  refpedez  le  tombeau  de 
mon  père. 

LE    CHŒUR. 

En  arrofant  fa  tombe ,  priez  le  pour  ceux  qui 
l'ainioient. 

Electre. 
Et  quels  amis  pourrai -je  lui  nommer? 

LE      CHŒUR. 

Vous  d'abord  ,  &  quiconque  eft  l'ennemi 
dEgifte. 
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ELECTRE. 

Ne  prierai-je  donc  que  pour  vous  &  pour  moi  ) 

I   E      CHŒUR. 

C'efl;  à  vous  d'y  penfer ,  à  vous  de  le  dire. 

ELECTRE. 

Et  quel  autre  puis-je  aiïocier  à  nous  î 

LE      CHŒUR. 

Ah  !  fongez  à  Orefte ,  tout  abfent  qu'il  efl:. 

ELECTRE. 

Oui ,  vous  éclairez  mon  cœur. 

L  E     C  H  CE  U  R. 

-  Puis  ,  rappellant   le  crime ,  fouhaitez  à  ceux 
qui  en  furent  les  auteurs. . . . 

ELECTRE. 

Quoi;...  délivrez  moi  de  mon  incertitude. 

LE      CHŒUR. 

Qu'un  dieu  ou  un  mortel  vienne 

ELECTRE. 

Les  juger ,  ou  les  punir  ? . . . 

L   E      c  H  (E  u  R. 

Dites    hardiment  ,    donner    la    mort   à   des 
afiTaffins. 

ELECTRE. 

Puis-je  fans  impiété  adreflêr  aux  dieux  de  pa- 
reils fouhaits  ; 

LE      CHŒUR. 

Pourquoi  non  ?  c'elT:  rendre  à  vos  ennemis  le 
mal  qu'il  vous  ont  fait. 
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ELECTRE. 

Mercure  roucerrein ,  fais  moi  connoître  que 
mes  vœux  iont  agréés  des  divinités  infernales  qui 
régnent  où  mon  p^re  habite ,  &  de  la  terre  elle 
même,  qui  enfante,  nourrit  &  reprend  tout.  En 
répandant  Cc^s  libations  funèbres ,  mon  père ,  je 
t'appelle  ;  jette  un  regard  de  pitié  fur  moi  & 
fur  ton  cher  Orefte  ;  rais  nous  rentrer  dans  ton 
palais.  Maintenant  nous  fommes  errans ,  trahis 
par  celle  dont  nous  tenons  le  jour.  Elle  a  donné 
ton  lit  à  Egifte ,  le  complice  de  ta  mort.  Je  fuis 
efdave  ;  Orefte  e*t  indigent  &  fugitif;  tandis  que 
les  coupables,  dans  le  lein  des  plaifirs,  jouiiTent 
infolemment  du  fruit  de  tes  travaux.  Fais  qu'Orefte 
revienne  &  triomphe  en  ces  lieux.  Entends  ma 
voix,  ô  mon  pcre  !  accorde  moi  d'avoir  un  cœur 
plus  charte  &  des  mains  plus  pures  que  ma  mère: 
voilà  mes  vœux  pour  tes  enfans.  Quant  à  tes 
ennemis  ,  parois  à  leurs  yeux,  armé  de  la  ven- 
geance. Viens  leur  donner  ia  mort  comme  ils  te 
l'ont  donnée.  Telles  font  les  imprécations  que  je 
mêle  à  mes  prières  ;  fois  nous  favorable.  Que  les 
dieux  ,  la  terre  &  la  juftice  vengerelTe  fe  joignent 
à  toi.  Avec  mes  vœux  reçois  ces  libations. 

(En  difant  ces  mots,  elle  arrofe  le  tombeau; 
elle  fe  tourne  enfuite  vers  le  chœur  ). 
Vous,  fuivant  l'ufage,  faites  entendre  vos  gémif^ 
femens ,  chantez  l'hymne  funèbre. 
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LE      CHŒUR. 

-  .Verrons,  verfons  un  torrent  de  larmes  pour 
un  maître  trop  malheureux  ;  que  fa  tombe  en 
foit  arrofce  ;  qu'elles  fe  mêlent  à  fes  libations; 
qu'elles  fervent  avec  elles  à  détourner  nos  maux, 
pour  en  accabler  nos  ennemis.  Du  fein  des  té- 
nèbres ,  o  mon  maître,  ô  mon  roi ,  écoutez  nous  ! 
Hélas",  hélas  !  qui  fera  votre  vengeur  ?  qui  fauvera 
vos  enfans  ?  Que  le  dieu  des  Scythes ,  que  Mars 
lance  lui  même  ces  traits  déchirans  ,  ces  traits 
imprévus ,  qui  portent  par  tout  une  mort  iné- 
vitable. 

ELECTRE. 

C'en    efl    fait  ;  mon   père    a    reçu   les   liba- 
tions.    Divin     meiTager    de     l'olympe     &    des 

enfers 

(  En  difant  ces  mots,  elle  apperçoit  les  che- 
veux qu'Orefte  avoir  mis  fur  le  tombeau; 
elle  accourt  aufîitôt  vers  le  chœur). 
Chères  amies,  partagez  ma  furprife. 
L  E     c  H  <E  u  ».. 
Parlez  ;  mon  cœur  palpite  de  crainte. 

ELECTRE. 

J'ai  trouvé  fur  la  tombe  cette  boucle  de  che- 
veux..  .  . 

LE     CHŒUR. 

"^.De  qui  font-ils?  Quel  homme  ou  quelle  femme 
les  y  a  dcpolés  î 
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É  L  E  C  T  R  F. 

11  n'efl:  pas  difficile  de  le  conjedturer, 

LE      CHŒUR. 

Comment  ?  Quoique    plus  jeune  ,   iuftruifez 
moi. 

ELECTRE. 

Je  fuis  la  feule  ici  qui  pût  offrir  ce  prcfent  à 
mon  pcre.... 

LE      CHŒUR. 

Tous  ceux  qui  lui  dévoient  cette  offrande  fonc 
Tes  ennemis. 

ELECTRE, 

Ces  cheveux  d'ailleurs  font  tout  à  fait  fem- 
blables. . . . 

LE     CHŒUR. 

A  quels  cheveux?...  je  brûle  de  l'apprendre... 

ELECTRE. 

Aux  miens  ;  ils  femblent  être  les  mêmes. 

LE      CHŒUR. 

Seroit-ce  un  préfent  fait  en  fecret  par  Orefte? 

ELECTRE. 

Il  eft  allez  vraifemblable  que  ces  chevenx  font 
à  lui  '. 

LE     CHŒUR. 

Comment  aura  t-il  ofc  venir  en  ces  lieux? 

I  Veilà  le  vccicabln  fens  du  texte .  qui  li'a  ticu  en  foi  qu:  de  t.iifon- 
nable  ;  au  lieu  que  ceux  qui  l'ont  ttaduit  ainfi  :  «  Ils  relTemblent  pjrfai- 
5>  temcnt  aux  fiens  » ,  ont  fait  dire  une  ablurditi  i  El'chyle. 
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ELECTRE. 

Il  aura  envoyé  cette  ofFrande  à  fon  père. 

LE     CHŒUR. 

C'efl:  un  nouveau  fujet  de  larmes ,  fi  elle 
annonce  qu'il  ne  reverra  plus  fa  patrie. 

ELECTRE. 

Ah  !  mon  cœur  eft  afTailli  des  flots  de  la  triC- 
teffe  j  un  trait  perçant  m'a  frappée.  En  regardant 
ces  cheveux ,  mes  yeux  font  inondes  des  larmes 
les  plus  amères.  A  qui  des  Argiens  pourroient-ils 
appartenir?  Ce  ne  peut  être  à  celle  qui  aflàffina 
fon  époux ,  à  ma  mère ,  dont  la  lacrilége  aver- 
fion  pour  fes  enfans  dément  un  nom  fi  tendre. 
Mais  comment  m'adurer  qu'ils  font  un  don 
d'Orefrejdu  mortel  le  plus  cher? Toutefois  YeC~ 
poir  me  flatte. . . .  Hélas  !  que  ces  cheveux  ne  peu- 
vent-ils parler ,  &  dilïïper  mon  cruel  embarras  ? 
que  ne  me  difent-ils  fi,  feparés  d'une  tête  enne- 
mie, je  dois  les  rejetter  avec  indignation,  ou  fi, 
venant  de  mon  frère,  &  légitime  offrande  de 
fa  douleur ,  commune  avec  la  mienne  ,  ils  font 
un  digne  ornement  du  tombeau  paternel.  Dieux , 
qui  le  fçavez  ,  je  vous  invoque!....  De  quelle 
tempête  mon  ame  eft  agitée  !....  Si  le  falut 
m'attend,  que  ce  foible  germe  jette  donc  une 

profonde    racine  ! 

Encore  un  autre  indice des  pas  tracés,  égaux 

aux  miens. ...  Je  vois  des  -  vertiges  différens. . . , 
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Les  mis  font  d'Orefte  ,  les  aurres  de  quelque 
ami  qui  l'aura  fuivi, ...  Le  contour  des  pieds , 
les  talons  le  rapportent  aux  miens. . . .  Helas  ! 
tout  accroit  mon  trouble  &  ma  douleur. 

SCENE    II. 

ELECTRE,  LE   CH(EUR,  ORESTE, 
P  Y  L  A  D  E. 


O  R  ï  s  T  E. 

Ir RIEZ  les  dieux  d'accomplir  aufH  bien  le  reftc 
de  vos  fouhaits. 

ELECTRE. 

Et  qu'ai-je  obtenu  jufqu'à  préfent  ? 

ORESTE. 

Vous    voyez    celui    que  vous  défirez  depuis 
long-temps. 

ELECTRE. 

Qui  m'avez  vous  donc  entendu  regretter  ? 

ORESTE. 

Je  fçais  vos  vœux  ardens  pour  Orefte. 

Electre. 
Eh  bien  !  en  quoi  font -ils  exaucés? 

ORESTE. 

Le  voici,  n'en  cherchez  point  un  autre,  &  qui 
vous  aime  davantage. 
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ELECTRE. 

Etranger ,  vous  voulez  me  tendre  quelque 
picge. . . . 

o  R  E  s  T  E. 

C'eft  donc  pour  y  tomber  moi  même. . . . 

ELECTRE. 

Vous  voulez  infulter  à  mes  maux. . . . 

o  R  E  s  T  E. 

A  vos  maux;  dites  donc  aux  miens  en  même 
temps. . . . 

ELECTRE. 

Quoi ,  vous  êtes  Orefte  î  c'eft  à  lui  que  je 
parle  i 

o  R  E  s  T  £. 

Je  fuis  devant  vous  ,  &  vous  me  mccon- 
noidèz  !  vous,  qui,  à  l'afped  de  ces  cheveux 
offerts  à  mon  père ,  étiez  enivrée  d'efpérance  ; 
vous ,  qui ,  obfervant  les  vertiges  de  mes  pas , 
croyiez  déjà  me  voir.  Prenez  cette  boucle ,  ap- 
prochez la  de  mes  cheveux,  qui  font  (emblables 
aux  vôtres,  reconnoiffez  l'endroit  d'où  elle  a  été 
coupée  ;  regardez  ce  voile  ,  ouvrage  de  vos  mains  ; 
fi  vos  doigts  ont  formé  ce  tillu  ,  ont   tracé  ces 

figures Contenez  vous-,  modérez  votre  joie: 

ceux  qui  devroient  le  plus  nous  chérir  font  de- 
venus nos  ennemis. 

ELECTRE. 

Cher  objet  des  regrets  de  ta  famille ,  cfpoir 

de 
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de  ma  vie,  toi  que  j'ai  pleuré!  ah!  ton  courage 
te  rendra  le  (ceptre  de  ton  père.  Doux  objet  qui 
raffenibles  toutes  les  atïèdtions  de  mon  âme  !  car 
Je  ne  puis  plus  m'en  défendre  :  oui ,  tout  ce  que 
je  dus  d'amour  à  mon  père  ,à  une  mère ,  qu'il  faut 
bien  que  je  hailfe,  à  une  fœur  cruellement  facri- 
fice;  tout  efl:  réuni  pour  toi,  tendre  frère,  qui 
vas  faire  mon  bonheur  Se  ma  gloire.  Puident 
la  viéloire,  la  vengeance  ,  &,  fur  tout,  le  fouve- 
rain  des  dieux,  venir  à  notre  fecours  ! 

G  R  E  s  T  E. 

O  Jupiter  !  Jupiter  !  contemple  l'état  où  nous 
fommes  réduits  ;  vois  les  aiglons  d'un  aigle  gé- 
néreux, qu'un    affreux    ferpent  étouffa   dans   fes 
replis-,  malheureux  orphelins,  que  prelfe  une  faim 
cruelle ,  trop  foibles  pour  rapporter  au  nid  leur 
nourriture  accoutumée.  Tel  eft  Otefte  ;  telle  eft 
Eleétre ,  enfans  privés  de  leur  père ,  &:  tous  deux, 
bannis  de  leur  palais.  Si  tu  laiiïes  périr  les  rejet- 
tons  du  roi  qui  t'honora  jadis  ,  &  t'offrit  de  G. 
pompeux  facrifices  ,  de  quelle  main  recevras  tu 
de  femblables  offrandes;  Si  tu  perds  la  race  de 
l'aigle  ,  quel  oifeau  portera  tes  augures  aux  mor- 
tels ;  Cet  arbre  antique  ,  s'il  eft  féché  jufqu'en  /a 
tacine,  n'ombragera  plus  tes  autels,  aux  jours  de 
tes  facrées   hécatombes.   Protège   nous.   Il   t'eft 
facile  de  tirer  de  fon  abaifTement  &  de  relever 
cette  maifon  qui  paroît  anéantie. 

Tome  IL  i; 
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L  E      C  H  (E  U   R. 

Enfans  ,  fauveurs  de  vos  foyers  paternels  , 
n'élevez  point  votre  voix  j  craignez  de  vous  trahir, 
&  qu'un  vil  délateur  n'averiifle  ceux  qui  régnent 
encore.  Ah  !  pui(Ié-je  les  voir  dévorés  par  les  feux 
du  bûcher  ! 

G  R  E  s  T  E. 

L'oracle  du  puiflânt  Apollon  ne  me  trahira  pas. 
Il  m'ordonne  de  tout  entreprendre  ;  fa  voix  a 
tonne  jufqu'au  fond  de  mon  cœurj  il  m'annonce 
d'effroyables  malheurs,  fi  je  ne  pourfuis  pas  les 
aiïàfllns  de  mon  père;  il  veut  que  je  les  frappe 
comme  ils  l'ont  frappé.  Ses  menaces  inftantes 
m'effraient  encore.  Si  je  n'obéis,  des  maux  innom- 
brables vengeront  fur  moi  même  une  ombre  qui 
doit  m'être  chère.  Celui  qui  apprend  aux  mortels 
à  calmer  des  mânes  irrités ,  m'a  dit  qu'un  mal 
cruel ,  envahilTant  mes  chairs ,  la  lèpre  ,  avec  Cqs 
dents  aiguës,  attaqueroit  le  principe  de  ma  vie; 
que  mes  cheveux  blanchiroient  avant  le  temps. 
Il  a  parlé  de  furies  redoutables  qui  naîtroient 
du  fang  de  mon  père ,  d'un  fpedre  dont  je  verrois 
étinceler  les  regards  dans  la  nuit.  Car  le  trait, 
que  du  fein  des  ténèbres  lancent  ceux  dont  une 
main  parricide  a  terminé  la  vie ,  ôc  l'effroi  noc- 
turne, &  la  rage  armée  d'un  fouet  d'airain,  dé- 
chirent ,  troublent  &  pourfuivent  de  ville  en  ville 
le  malheureux  qui  ne  les  venge  pas.  Dans  cet  état. 
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plus  de  part  aux  facrifices,  aux  libations  ;  plus  de 
place  aux  autels;  plus  d'hofpitalité,  ni  de  fociété, 
pour  Tobiet  vifible  de  la  cokre  d'un  père.  Ab- 
horré, mcprifc  du  monde  entier,  il  faut  fubir  une 
mort  lente  dans  de  pénibles  tourmens.Sans  doute 
je  dois  croire  à  de  tels  oracles,  &:,  quand  je  n'y 
croirois  pas ,  je  ne  courrois  pas  moins  à  la  ven- 
geance. Trop  de  motifs  font  ici  réunis  ;  l'ordre 
du  ciel ,  la  mort  déplorable  d'un  père  ,  la  misère 
qui  me  prelfe,  enfin  la  honte  de  voir  afTervis  à 
deux  femmes  les  citoyens  courageux  &  célèbres 
qui  détruifirent  Ilion;  car  Egifte  a  tout  le  coeur 
d'une  femme  :  nous  verrons  bientôt  fi  je  me 
trompe. 

L  E     C  H  OE   u  R. 

0  parques  puisantes  !  que  Jupiter  faffe  éclater 
fa  juftice  !  que  l'outrage  foit  puni  par  l'outrage  ! 
L'équité  crie  hautement,  &  réclame  fes  droits. 
Que  le  meurtre  foit  vengé  par  le  meurtre  !  que 
celui  qui  frappe  ioit  frappe  !  c'eft  la  plus  ancienne 
des  loix  '. 

1  Cette  loi,  qu'on  a  nommée  Ij  loi  du  talion,  étoit  en  effet 
fort  ancienne,  puifque  les  Grecs  l'appeloienr  la  loi  de  rhadamantï 
T»  VccS' ot.u.avS'uoç  iTixaioi'.  Elle  étoit  conçue  ainC  ,  fuivantAriftote, 
(  in  ETKicis  ,  lib.   5 .  cap.  8  ). 

El  y-i  -KaL^nt  1à  x'  1pe|e ,   S'ty.n  x'  îâ£7a  yfvoilo. 

«  Que  la  peine  foit  réputée  jufte,  fi  le  coupable  foufFre 

«  le  même  mal  qu'il  a  fait  ». 
Cette  loi  paroît  être  celle  qui  a  été  le  plus  univerrellement  adoptée 

Kij 
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O  R  E  S  T  E. 

O  mon  père  ,  père  trop  malheureux  !  revenu 
de  mon  exil  au  pied  de  ta  couche  funèbre  ;  que 
dirai-Je,  que  ferai-je  pour  obtenir  que  le  jour  ici 
fîiccéde  à  la  nuit  î  Hclas  !  la  pompe  du  deuil  efl 
le  feul  tribut  que  reçoive  l'antique  maifon  des 
Atrides.' 

LE      C  H  (E  U  R. 

Mon  fils,  la  dent  dévorante  du  feu  ne  détruit 
pas  le  fentiment  chez  les  morts.  Leur  courroux 
fe  montre  après  eux.  Les  mânes  ont  gémi,  le 
vengeur  a  paru.  Le  père  &  les  enfans  confondent 
leurs  larmes,  &  demandent  juftice. 

ELECTRE. 

Ecoute ,  à  leur  tour ,  ô  mon  père  !  mes  regrets 
lamentables.  Tes  enfans  pleurent  fur  ce  tombeau, 
tous  deux  fupplians ,  tous  deux  fugitifs.  Quel  bien 
leur  eft-il  refté  î  que  n'ont-ils  pas  foufFert  ?  Mais 
leurs  maux  ne  font  pas  fans  remède. 

LE      CHŒUR. 

Les  dieux,  s'ils  le  veulent,  changeront  ces 
plaintes  en  cris  de  joie  ;  au  lieu  de  ces  lamenta- 
tions funèbres ,  des  chants  de  viâroire  ramèneront 
dans  fon  palais  ce  frère  qui  vous  rejoint. 

chez  tous  les  peuples  du  monde.  Moyfe  l'ccablit  chez  les  Juifs:  <Eii 
roUK  (EiL  ,  DENT  roi'i».  DENT.  Soloti  rendit  l.i  loi  du  t.ilion  plus  fcvère 
encore  chez  les  Athéniens.  Il  ordonna  que  toliii  qui  créTeroit  un  oeil 
à  un  citoyen,  auroit  les  deux  yeux  cicyés.  Voyez  Diog-  La;rce  in 
Solonc. 
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ELECTRE. 

Que  n'es  tu  mort,  ô  mon  père,  fous  les  murs 
de  Troye,  par  le  fer  des  Lyciens ,  lailfaiit  ton 
palais  plein  de  ta  gloire,  &  tes  enfans  allures 
d'une  vie  honorable  !  Dans  le  fein  d'une  terre 
cirangcre,  tu  aurois  trouve  un  luncrbe  tombeau; 
mourant  avec  les  amis  qui  moururent  gcncreu- 
fement  pour  toi,  tu  eulTes  été  grand  jufques  chez 
les  ombres ,  prince  toujours  augufte ,  &  honoré 
des  maîtres  redoutables  des  enfers,  parce  que 
tu  fus  roi  pendant  ta  vie  ,  &  que  le  deilin 
avoit  mis  entre  tes  niains  le  fceptre  &  la  puif- 
fance.  Mais ,  hélas  !  tu  n'es  point  mort  devant 
Ilion,  &  tu  n'es  point  enfeveli  fur  les  rives  du 
Scamandre,  avec  tous  ces  Grecs  immolés  par  le 
fer.  Ah  !  plût  au  ciel  que  ceux  qui  t'ont  airafllné 
eullènr  péri  de  cette  manière,  &  qu'exempt  des 
maux  que  tu  as  éprouvés,  tu  euffes  appris  de  loin 
leur  trépas  '. 

LE     CHŒUR. 

Ce  deftin,  ô  ma  fille,  eût  été  trop  beau!  vous 
demandez  une  faveur  plus  précieufe  que  toutes 
les  faveurs  du  fort  le  plus  profpère Vous 

I  On  a  fuivi  le  fcns  adopte  par  Taw  ;  ce  r,ui  paroît  d'autant  plus 
Bâtutcl ,  qu'il  donne  lieu  au  choeut  d'obferver  à  Eleftte  que  le  fouhait 
qu'elle  fait  cft  au  dclTus  de  toutes  les  favcuis  de  la  fottune.  Si  l'on 
admet  l'interpr'tation  de  Stanley,  qui  fait  fouluiter  à  Eleftcc  que  foi» 
perc  fût  moEt  devant  Troye  ,  & ,  qu'exempte  de  toutnicns  ,  elle  en 
dit  appris  la  nouvelle ,  il  feaible  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'ccriec  beau- 
coup fuc  un  piccil  foub.tit. 

K  iij 
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cédez  à  la  douleur....  mais  la  fortune  vous  a 
frappée  d'un  double  coup.  Vos  défenfeurs  ne  font 
plus,  ^'  les  mains  de  ms  odieux  tyrans  ne  reC- 
pedtent  rien.  Malheureux  enfans,  c'eft  vous  fur 
tout  qui  l'éprouvez  ! . . 

ELECTRE. 

Cruelle  penfée  !  trait  qui  déchire  mon  cœur  '. 
Jupiter,  Jupiter,  fais  donc  fortir  enfin  des  enfers 
la  punition  due  à  de  coupables  &  parricides 
mortels  '.  Quand  i^uirai-je  des  larmes  amcres  de 
ces  indignes  époux ,  d  leur  dernier  foupir  ?  C'eft 
ma  mère..  ..Eh!  je  le  frais...  Mais  pourquoi  me 
contraindre;...  Le  dieu  de  la  vengeance  vole 
autour  de  moi.  La  fureur  &  la  haine  enflamment 
mon  vifage ,  embrifent  mon  ca-ur. ...  Jupiter, 
qui  retient  ton  bras  puilfant;  frappe,  frappe  des 
têtes  criminelles  ,  &  fais  toi  connoître  à  tes  coups. 
Je  demande  juftice  de  ces  injuftes  mortels. . .  . 
Déeflè ,  qui  vengez  les  morts,  écoutez  moi  :  le 
fans  verlé  demande  du  fang;  ainll  le  veut  la  loi  : 
les  furies  appellent  la  mort  peur  venger  des 
mânes  infortunés....  PuilTances  de  l'enfer,  où 
êtes  vous?  Imprécations  des  mourans  ,  où  eft 
votre  pouvoir  ;  Voyez  le  relie  infortuné  des 
Atridcs,  honttufement  chaffé  de  leur  palais.  Jupi- 
ter ,  où  fera  notre  refuge  î 

t  E     CHŒUR. 

Mon    cœur    treflàille    lorfque    j'entends    ces 
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plaintes  lamentables. Tantôt  vos  géniinemens  me 
jettent  dans  un  adieux  dcrefpoir  ;  tantôt  votre 
audace,  qui  s'anime,  fufpend  ma  douleur,  &  me 
rend  refpérance. 

ELECTRE. 

Que  dirai-jeî  rappcUerai-je  tous  les  maux  que 
m'a  fait  fouffrir  une  mère  ?..  Irai-je  la  flatter:- ... 
rien  ne  peut  l'attendrir.  Telle  qu'un  loup  cruel , 
ion  ame  féroce  ne  peut  être  adoucie.  Plus  barbare 
qu'une  Cilîienne  ',  elle  a  frappé  un  coup  terrible.... 
Elle  a  redoublé  ;  &  bientôt  on  ne  peut  compter 
les  bklTures.  Infortunée  !...  ma  tête  retentit  en- 
core du  bruit  de  ces  funeftcs  coups!...  O  ma 
mère  ! . . .  ô  femme  impie  ! . . .  vous  avez  ofc 
enfevelir  un  roi  fans  le  concours  de  Ton  peuple  j 
un  époux  lans  larmes  ni  regrets  ! 
o  R  E  s  T  E. 

Ah,  ciel!  que  d'outrages  vous  m'apprenez! 
Les  dieux  iSc  cette  main  les  lui  feront  payer 
bien  cher.  Puilfé-je  mourir  après  m'être  vengé! 

ELECTRE. 

A  peine  expiré,  on  lui  coupa  les  extrémités 
du  corps'....  &:,  après  l'avoir  ainfi  traité,  elle 
l'enfevelit  ici...  Elle  croyoit  vous  dévouer  à  l'in- 

1  Les  Cidiens  ctoient  une  njiion  <iet  Tcrfcs ,  dans  le  voifînagp  Ai 
Suze. 

1  TricUnus  obfcrvc  que  les  anciens  crciyoicnc  qu'eu  coupant  les  extré- 
mités du  corps  d'un  liomrne  alTairmé  ,  ils  le  mettoient  à  l'abri  de  la 
Wn^eancc  des  fuiies  que  les  raoïts  fufcitcnt  contce  leurs  affalGas. 

K  iv 
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fortune. . . .  Vous  entendez  l'horrible  infulte  faîte 
à  votre  père... 

o  R  E  s  T  E. 
Quoi ,  ce  fut  là  fon  deftin  ? 

ELECTRE. 

Et  moi  ,  accablée  de  mépris  ,  d'indignités  , 
écartée  du  palais  comme  un  animal  dangereux; 
étrangère  à  la  joie,  ne connoilTant  que  les  larmes, 
mon  bonheur  fut  de  cacher  mes  foupirs  &  mes 
pleurs.  Que  ce  récit  fe  grave  dans  votre  cœur  ; 
que  vos  oreilles  le  tranfmettent  jufquà  votre 
ame.  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait;  voilà  ce  que  vous 
vouliez  fçavoir:  que  votre  cœur  foit  inflexible. 
Et  toi,  mon  père ,  viens  te  joindre  à  tes  enfans. 
Je  t'appelle  en  pleurant ,  &  tout  ce  qui  eft  ici 
fe  réunit  à  moi.  Ecoute  nous  ;  reviens  au  jour  ; 
aide  nous  contre  tes  ennemis.  La  force  va  lutter 
contre  la  force  ;  la  vengeance  contre  la  vengeance: 
dieu,  fécondez  la  juftice  ! 

LE     CHŒUR. 

Je  tremble  en  écoutant  cette  prière.  L'arrêt 
efl:  porté  depuis  long-temps  ;  que  nos  vœux  en 
précipitent  l'efiet  !  O  fuite  fatale  de  malheurs  !ô 
coups  fanguinaires ,  coups  facrilcges  de  la  ven- 
geance !  ô  deuil  funefte  !  ô  maux  fans  remède , 
&  enracinés  dans  la  maifon  des  Atrides  !  Ce  n'efi: 
point  par  des  mains  étrangères,  c'eft  toujours  par 
les  mains  les  plus  chères  qu'ils  perdent  la  vie. 
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)ée(Tes  des  enfers,  déefles  de  fang ,  vous  entendez 
hymne  qui  vous  efl  confacré  !  Dieux  fouterreins, 
coûtez  nos  prières  ;  prêtez  votre  fecours  à  ces 
nfans  ,  &  faites  les  triompher  ! 

o  R  E  s  T  E. 
O  mon  père,  tu  tombas  fous  d'indignes  coups  ! 
ends  moi  ton  feeptre  &  ta  puilTance. 
Electre. 
Et  moi  auflî,   mon   père,  j'ai  befoin   de   ton 
ecours  pour   tromper   Egifte  ,  &  lut  donner  la 
nort.  Alors  les  humains  te  rendront  de  légitimes 
lonneurs;  & ,  dans  les  jours  con(acrcs  aux  mânes, 
u  ne  feras  point  honteufement  privé  d'offrandes 
îc  de  facrifices.  Alors ,  rétablie  dans    ton  palais 
5^  dans  mes  biens,  aux  jours  de  mon  hymen  je 
'apporterai  des  libations  ,  Se  ta   tombe  fera  le 
jremier  objet  de  mon  culte. 

o  R  E  s  T  E. 
Terre,  ouvre    toi  ;   que   mon   père   voie   ce 
:ombat  '. 

É   L  E  C  T  R  E. 

0  Proferpine, donne  nous  une  viifloire  éclatante! 

o  R  E  s  T  E. 

Mon  père,  fouviens  toi  du  bain  où  tu  perdis 
la  vie  ! 

1  Voilà  Ad  ces  duo  à  la  minière  d'Efchyle  ,  tels  qu'on  n'en  Trouve 
point  de  pareils  dans  les  autres  tragiques.  Cette  invocation  à  cicux 
voix  a'tciuativcs,  compofce  de  vêts  égaux,  eft  du  plus  gtand  eS'jt. 
E\lc  a  été  imitée  dans  la  dcisière  ilectre  Françoil'e. 
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ELECTRE. 

Souviens  toi  de  ces  lacs  où  tu  trouvas  la 
mort! 

o  R  E  s  T  E. 

Tu  fus  arrcrc  dans  de  honteufes  chaînes  ! 

ELECTRE. 

Tu  fus  furpris  dans  un  infâme  piège  ! 

o  R  E  s  T  E. 

Réveille  toi  au  fouvenir  de  ces  outrages. 

ELECTRE. 

Levé,  levé  ta  tête  augufte  ■,  envoie  la  ven- 
geance au  fecours  de  tes  enfans  ;  ou  plutôt  rends 
toi  même  les  coups  qui  te  furent  portés ,  fi  tu 
veux  vaincre  ainlî  que  tu  fus  vaincu.  Entends 
cette  dernière  prière  ,  ô  mon  père  !  Tu  vois  à 
ce  tombeau  deux  orphelins  ;  prends  pitié  de  ton 
fils  &  de  ta  fille  ;  ne  laifTe  point  périr  en  eux  la 
race  de  Pélops.  Par  eux  tu  furvis  à  toi  même.  La 
gloire  de  Tes  enfans  relTufcite  un  père  ;  pareille  au 
liège  qui  foutient  le  filet ,  &  l'empêche  de  f^ 
perdre  au  fond  des  eaux.  Ecoute  nous  ;  c'efl:  fur 
toi  que  nous  pleurons.  Tu  te  fauveras  toi  même 
en  exauçant  nos  vœux  ,  ces  juftes  hommages  dus  à 
ta  tombe  &  à  tes  cendres  mal  honorées  jufqu'ici. 
(à  Orefte.  )  Le  projet  eft  formé,  il  efl:  temps  de 
l'exécuter;  il  eft  temps  d'éprouver  les  dieux. 

o  R  E  s  T  E. 

J'y  cours....  Toutefois,  avant  tout ,  apprenez 


i 
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moi  pourquoi  elle  a  envoyé  ces  offrandes.  Qui 
l'engage  à  tenrer  aujourd'hui  de  reparer  un  mal 
irréparable;  Honneurs  tardifs  rendus  aune  cendre 
infenfible  !  Que  peut-elle  attendre  de  ces  donsî 
ils  font  trop  au  dei'ous  de  Ton  forfait.  Toutes 
les  libations  réunies  n'expieroient  point  le  fang 
d'un  feul  homme:  telle  eft  la  loi.  Cependant  mC- 
truifez  moi ,  fi  vous  le  pouvez. 

LE     CHŒUR. 

Je  le  puis  ,  ô  mon  hls  !  car  j'étois  préfente. 
Effrayée  par  un  fonge  &  des  vifions  noélurnes, 
cette  femme  impie  a  ordonné  ces  facrifices. 

G  R  E  s  T  E. 

Sçavez  vous  quel  eft  ce  fonge  î 

LE      C  H  (F   If  R. 

Elle  a  cru,  nous  a-t-el!e  dit,  enfanter  un 
ftrpent. 

o  R  E  s  T  E. 
Et  cette  vifion ,  comment  a-t-elle  fini  ? 

LE      CHŒUR. 

Le  monftre  nouveau  né  ,  comme  un  enfant 
dans  fies  langes,  s'efl  approché  pour  chercher  fa 
nourriture;  &  dans  ce  fijnge  elle  lui  a  préfente 
la  mamelle. 

o  R  E  s  T  E. 

Sans  doute  cet  odieux  fcrpcnt  l'a  blcfice  ? 

LE      CHŒUR. 

Il  a  fucé  à  longs  traits  le  fang  avec  le  lait. 
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O  R  E  S  T  E. 

Ah  !  ce  fonge  fera  rcalifc. 

LE      CHŒUR. 

Saifie  d'effroi ,  elle  s'éveille,  elle  crie  ;  auflî  tôt 
les  lampes  éteintes  ont  commencé  à  briller  dans 
le  palais.  Enfuite  elle  a  ordonné  ces  libations 
funèbres ,  dans  refpérance  de  prévenir  ainfi  les 
maux  qui  la  menacent. 

o  R  E  s  T  E. 

O  terre  !  ô  tombeau  de  mon  père  !  puilTe-Je 
accomplir  ce  fonge  !  Il  me  parolt  avoir  avec  moi 
un  entier  rapport.  Le  ferpent  eft  né  dans  le  fein 
qui  m'a  conçu  :  enveloppé  de  langes  ,  il  a  fucé 
la  mamelle  qui  m'a  nourri,  mais  il  en  a  fait 
couler  le  fang  avec  le  lait.  De  douleur  &  d'eftoi 
la  nourrice  a  gémi  ;  le  monftre  affreux,  par  elle 
même  allaite,  efl:  le  prcfage  de  fa  mort.  Je  ferai 
le  ferpent;  je  lui  arracherai  la  vie;  je  vérifierai 
le  longe.  Vous  même  ne  l'interprétez  vous  pas 
ainiî  ; 

LE      CHŒUR. 

Ah  !  telle  en  foit  l'ilTue  !  Mais  inftruifez  vos 
amis.  Qui  doit  agir;  qui  doit  reftcrî 

o  R  E  s  T  E. 

Un  mot  expliquera  tout.  Eleftre  doit  rentrer, 
&  cacher  foigneufement  mes  projets. Par  la  fraude 
ils  ont  immolé  un  héros;  par  la  fraude,  &  dans 
un  piège,  ils  mourront  à  leur  tour.  Ainli  l'a  prédit 
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le  dieu  des  oracles,  Apollon,  prophète  qui  JuC- 
qu'ici  ne  fur  jamais  menteur.  Pour  moi  ,  fous 
l'cxtcrieur  d'un  voyageur,  je  me  préfenterai  avec 
Pylade  aux  portes  de  ce  palais  ,  comme  hôte  Ôc 
ami  de  euerre  de  cette  famille.  Nous  imiterons 
le  langage  ufitc  près  du  Parnatîè ,  &  l'accent 
Phocéen.  Sans  doute  perfonne  ne  nous  accueil- 
Jera  dans  ce  palais  :  car  tout  y  refpire  la  violence. 
Nous  attendrons  que  quelque  palTant  nous  ap- 
perçoive  ,  &  leur  dife  :  «  Pourquoi  rebuter  ces 
«  étrangers;  Egide  n'eft-il  pas  ici;  ne  les  y  fçait- 
»>  il  point»;  Si  une  fois  je  pa(Tè  le  feuil  de  la 
porte  ,  foit  que  je  le  trouve  aiïis  au  trône  de 
mon  père  ,  foit  qu'il  vienne  à  moi  pour  me  parler 
&  me  confidérer  ■■,  n'en  doutez  pas  ,  avant  qu'il 
ait  pu  me  dire  :  Etranger ,  qui  êtes  vous  ;  je 
retends  mort  à  mes  pieds  du  coup  le  plus  rapide; 
Se  bientôt  un  fang  plus  précieux  abreuvera,  pour 
la  troifîéme  fois ,  la  furie  qu'ici  la  mort  ne  cedè 
d'accompagner.  Vous  donc ,  Elecflre ,  faites  que 
dans  le  palais  tout  concoure  à  l'exécution  de  mon 
delTein.  (au  chœur.)  Vous,  faites  des  vœux;  fça- 
chez  parler  &  vous  taire  à  propos.  Pylade  aura 
l'œil  fur  le  refte,  ôc  m'alTurera  le  fuccès  de  ce 
fanglant  combat, 
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SCÈNE    IL 


t  E      CHŒUR. 


J-i'ai  R  efl:  peuplé  d'oifeaiix  cruels  &  redoutables: 
les  antres  de  la  mer  abondent  de  monfires  enne- 
mis des  mortels  j  les  tempêtes  dans  les  nues  fe 
forment  des  vapeurs  de  la  terre  ;  des  oifeaux , 
des  monft:res,des  tempêtes  on  peut  connoître, 
on  peut  prévenir  la  fureur. 

Mais  qui  connok  jufqu'où  va  l'audace  des  hu- 
mains, l'emportement  des  femmes,  la  fureur  de 
l'amour,  toujours  voifin  du  malheur,  iSc  la  rage 
des  paffions  î  L'odieux  amour  dans  le  cœur  d'une 
femme ,  eft  plus  féroce  que  l'homme  &  la  brute. 
Témoin ,  fans  nous  élever  à  des  penfées  plus 
hautes ,  le  projet  conçu  par  une  mère  babare , 
la  malheureule  Althée  ',  d'enflammer  le  titon  fatal 


I  Altliée  ctoic  la  mère  de  Mélcagre.  Honicrr  eh  parle  au  ix'  livre  de 
l'iLiADi  ,  mais  Tans  rien  ilirc  de  ce  tilbn  fatal  ,  auquel  les  parques 
avoient  attaché  la  vie  de  Méléagre.  Ovide  en  fait  mention  au  vi'  livre 

des    MÉTAMORPHOSES  : 

Stipes  ernt  quem  ciim  pnrtus  cnix.i  jacerec 
Theftias  in  Hammam  tiiftcs  pofucrc  forores. 
Staminaque  imprcllo  fatalia  pollicc  nentcs  , 
Tempora  ,  dixcriint ,  cadcm  lignoque  tibique 
O  modo  nate  ,  damus. 
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auquel  les  parques  avoieiit  attache  la  vie  de  Ton 
fils ,  au  moment  qu'il  avoit  vu  le  jour,  &  fait 
entendre  fcs  premiers  cris. 

Témoin  la  fanguinaire  &  dcteftable  Scylla  ', 
qui  iacrifia  à  fes  ennemis  le  mortel  le  plus  cher. 
Séduite  par  les  colliers  brillans  des  Cretois,  par 
les  dons  de  Minos  ,  l'impie  !  elle  coupe  fans  ba- 
lancer, l'immortel  cheveu  de  Ton  père  endormi, 
&  foudain  Nifus  defcend  chez  les  ombres.  Puif- 
que  nous  retraçons  ces  trifles  hiftoires,  rap- 
pelions, quoiqu'avec  peine,  un  odieux  hymen, 
funefte  à  une  famille  entière,  &  la  trahifon  d'une 
époufe  contre  un  époux  vaillant  &  courageux. 
Qu'un  homme  fe  venge  de  fes  ennemis ,  c'eft  là 
fa  gloire  :  l'honneur  d'une  femme  efl:  de  régler 
en  paix  fa  maifon  -,  que  jamais  elle  n'ofe  armer 
Ces 


mams 


Mais  tout  cède  au  crime  de  Lemnos  :  crime 
exécrable  ,  par  tout  détefté.  Quel  forfait  lui  peut- 
on  comparer  ?  Aufll  la  race  entière  qu'avoir  fouil- 
lée un  odieux  facrilcge ,  a  difparu  de  la  terre  , 
en  butte  au  mépris  des  humains  :  nu!  d'eux  ne 
tefpefte  ce  que  haiÏÏènt  les  dieux. 

Que  ne  dois-je  point  juftement  augurer  d'un 

I  Ovide,  livre  vin  des  métamorphoses  ,  die  que  Scylla  fut  fcduiie 
par  l'amour ,  lorlqu'elle  fe  dccermina  à  couper  le  cheveu  fatal  J'ci 
<lcpendoic  ta  vie  de  Nifus  fon  père. 

Suafic  amor  facinus. 
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tel  exemple  !  Le  glaive  tranchant  de  la  vengeance 
brille  fur  des  têtes  coupables.  Ce  n'efl:  point  im- 
punément qu'on  foule  aux  pieds  toutes  les  loix. 
La  majeftc  de  Jupiter  a  été  outragée  j  mais  les 
fondemens  de  fa  julHce  lont  inébranlables.  La 
parque  aiguife  le  fer,  &  ramène  un  fils  dans 
cette  maifon.  Erynnys ,  à  qui  rien  n'échappe , 
vient  demander  compte  du  fang  verfé  depuis 
long  -  temps. 

ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIERE. 

LE   CHŒUR,  ORESTE,    PYLADE. 
(  Ils  frappent  à  la  porte  du  palais  ). 


ORES    TE. 

iiscLAvEs,  répondez  moi. ..  ( Il  frappe  une 
deuxième  fois  ).  N'y  a-t-il  donc  perfonne  dans 
ce  palais....  (Il  frappe  une  troificme  fois).  Pour 
la  troificme  fois,  je  demande  celui  qui  doit  re- 
cevoir les  étrangers ,  fi  Egifte  connoît  l'hofpi- 
talitc,  I 

SCÈNE 
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SCÈNE    II. 
Les  mêmes ,LE  PORTIER. 


LE      PORTIER. 

Mi  voici.  Errangers,  qui  êtes  vous  ? 


O  R   E  s  T  E. 


Allez  m'annoncera  vos  maîtres,  ce  font  eux 
que  je  cherche;  je  leur  apporte  des  nouvelles 
intéreflantes.  Hâtez  vous.  Le  ehar  ténébreux  de 
la  nuit  approche  ;  il  eft  temps ,  pour  des  voya- 
oeurs  de  s'arrêter  chez  des  hôtes  favorables.  Oue 
celle  qui  commande  ici,  que  la  maîrrelTè  vienne... 
ou  plutôt  amenez  ici  le  maître  ;  je  lui  parlerai  fans 
contrainte  :  un  homme  devant  un  homme  s'ex- 
plique librement  &  fans  détour. 
(Le  portier  rentre ,  &  fait  venir  Clytemneftre  ). 


Tome  IL 
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SCÈNE    III. 

LE  CHŒUR,   ORESTE,  PYLADE, 
CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 


CLYTEMNESTRE. 


IItrangers,  dites  nous  ce  que  vous  demandez  î 
Vous  trouverez  ici  ce  que  vous  avez  droit  d'at- 
tendre ,  des  bains ,  des  lits  pour  vous  remettre 
de  vos  fatigues ,  &  des  cœurs  remplis  de  bien- 
veillance; fi  quelqu' affaire  plus  importante  vous 
amène  ,  ce  foin  regarde  mon  époux  ,  je  l'en 
inftruirai. 

ORESTE. 

Je  fuis  Phocéen,  de  Daulis.  Je  venois  à  Argos, 
chargé  moi  même,  comme  vous  voyez,  de  mou 
propre  bagage.  J'ai  rencontré  un  homme  qui 
m'ctoit  inconnu  ,  mais  qui  m'a  dit  être  Stro- 
phius  le  Phocéen.  Il  m'a  demandé  où  fallois  ,  m'a 
montre  le  chemin.  «Etranger,  a-t-il  ajouté,  puif- 
n  que  vous  allez  à  Argos,  fouvenez  vous  de  dire 
«  aux  parens  d'Orefte ,  qu'il  ell  mort ,  ne  l'oubliez 
»  point  ;  à  votre  retour,  vous  m'apprendrez  s'ils 
»  veulent  qu'on  le  rapporte  à  Argos ,  ou  qu'on 
>»  l'enfevelifTe  à  jamais  dans  la  terre  étrangère  oïl 
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•»  il  avoir  crouvé  riiofpicalité  ;  pour  ce  moment 
»  fa  cendre,  juftemenc  honorée  de  nos  larmes, 
»  eft  enfermée  dans  une  urne  d'airain  «.Je  vous 
rends  ce  qu'il  m'a  die,  j'ignore  fi  je  parle  à  ceux 
qu'intérelTè  cette  nouvelle  ;  mais  il  faut  que  la 
mère  d'Orefte  en  foit  inflruire. 

ELECTRE. 

O  malheureufe,  je  fuis  perdue  fans  relfource! 
Deftin  irréfiftible  qui  pourluis  notre  race  !  rien 
ne  t'échappe;  tu  me  prives  de  tous  les  objets  qui 
m'étoient  chers;  tes  traits  inévitables  atteignent 
jufqu'à  ceux  qui  étoient  les  plus  éloignes.  Orefte 
fe  tenoit  prudemment  dans  un  port  alfuré  contre 
la  tempête  ;  mais  aujourd'hui  tu  détruis  avec  lui 
lefpoir  confolateur  qui  nous  reftoit  de  revoir 
Jes  jours  de  la  joie. 

o  R  E  s  T  E. 

C'étoit  en  apportant  d'heureufes  nouvelles  que 
j'eutTe  défiré  de  me  faire  connoître  à  des  hôtes  fi 
refpe6iables  ,  &  mériter  d'en  être  accueilli:  qui 
plus  qu'un  hôte  fouhaite  du  bienàfes  hôtes  ?mais, 
après  ma  promelTe ,  je  me  ferois  fait  un  crime 
de  ne  point  informer  de  cet  événement  des  per- 
fonnes  généreufes  dont  je  reçois  l'hofpitalité. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  n'en  ferez  ni  moins  dignement  traité , 
ni  moins  ami  de  cette  maifon.  Tôt  ou  tard, 
quelqu'autre  voix  nous  eût  inftruits.  Mais  il  eft 

Lij 
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temps  pour  des  voyageurs ,  fatigues  d'une  longue 
journée,  de  goûter  quelque  repos.  Efclave,  menez 
le,  avec  ceux  qui  le  fuivent,  dans  l'appartement 
des  hôtes;  qu'ils  y  trouvent  tout  ce  qui  convient. 
Je  vous  en  charge,  &c  vous  m'en  repondrez.  Pour 
nous,  allons  informer  de  cette  nouvelle  le  maître 
de  ces  lieux  ;  nous  avons  des  amis ,  délibérons 
avec  eux  fur  cet  événement. 

SCÈNE    IV. 


LE     G  H  CE  U  R. 


(jTARDONS,  chères  compagnes,  gardons  bien  le 
fècret  d'Orefte.  O  vénérable  terre  !  ô  tombe  ref- 
peélable,  étendue  fur  la  cendre  d'un  roi, qui  com- 
manda jadis  à  mille  vaifTeaux,  éroutez  nos  vœux, 
protégez  Orefte  !  Voici  l'inftant  où  l'artifice  doit 
le  fervir  ;  que  le  dieu  des  ombres.  Mercure  fou- 
terrein,  le  mène  lui  même  à  ce  fànglant  combat. 
(  Elles  apperçoivent  quelqu'un  qui  fort  du 
palais,  aufiîtôt  elles  changent  de  difcours). 
Cet  étranger  n'aura  porté  ici  que  le  deuil..,. 
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SCENE    V. 
LE  CHŒUR,  GYLISSE,  nourrice  d'Orefte. 


LE      C  H  (E    U  R. 

J  E  vois  la  nourrice  d'Orefle,  baignée  de  larmes. 
GyîilTe,  qui  vous  fait  ainfi  franchir  les  portes  du 
palais?  La  douleur  qui  vous  accompagne,  éclate 
malgré  vous. 

GYLISSE. 

Celle  qui  reçoit  ces  étrangers,  m'ordonne  de 
chercher Egifte  fans  tarder,afinqu'ilpuilTe  lui  même 
apprendre  de  leur  bouche,  avec  certitude,  la  nou- 
velle qu'ils  ont  apportée.  Devant  Tes  efclaves  elle 
a  caché,  fous  un  vifage  trifte,  la  joie  que  lui  donne 
cet  événement.  Ces  hôtes  ont  comblé  Ion  bon- 
heur, &  le  malheur  de  cette  famille.  Certes  Egiile 
pourra  s'abandonner  à  la  joie    en  écoutant    ce 
récit.   Ah  malheureule  1  les  maux  afîreux,  accu- 
mulés   depuis    long -temps    dans    le    palais   des 
Atrides,  avoicnt  bien  afflige  mon  cœur;  mais  je 
n'avois  pas  encore  éprouvé  de  douleur  pareille. 
Mon  courage  m'avoit  fait  tout  lupporcer;  mais, 
mon  cher  Orefbe....  l'affeélion  de  mon  ame. . . 
que  j'avois  nourri  au  fortir  du  foin  maternel.... 

L  iij 
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dont  les  cris  m'ont  fi  fouvent  appelle  dans  la 
nuit!...  Que  de  peines  &  que  de  fatigues  per- 
dues !  car  pour  élever  un  enfant  dépourvu  de 
raifon  ainfi  que  la  brute,  ne  faut-il  pas  mille 
attentions?  Enveloppé  dans  fes  langes ,  foit  que 
la  faim  ,  la  foif ,  ou  d'autres  néceflîtés  le  preflènt , 
il  ne  peut  s'exprimer.  Le  foible  inftinét  auquel 
il  obéit ,  eft  tout  ce  qui  le  guide.  Hélas  !  nour- 
rice &  gouvernante,  l'une  l'autre  font  bien  trom- 
pées dans  leurs  foins!  l'une  &  l'autre  en  reçoivent 
le  même  prix.  Ce  double  office ,  c'efl:  moi  qui  en 
avois  été  chargée,  en  recevant  Orefte  des  mains 
de  fon  père  ;  8c  maintenant,  infortunée  !  j'apprends 
qu'il  n'eft  plus. . .  Mais  allons  trouver  celui  qui 
a  caufé  tous  nos  malheurs.  Qu'avec  plaifir  il  m'é- 
coutera  ! 

V  L  E     C  H   (E  u  R. 

Mais,  comment  a-t-elle  ordonné  qu'il  vînt; 

G  Y  L  I  s  s  E. 
Comment  ? . . ,    Expliquez   vous  ;  je  ne   vou« 
entends  pas. 

LE      c  H  (E  u  R. 

A-t-elle  dit  qu'il  vint  feul,  ou  avec  fes  gardes  J 

G  Y  L  I  s  s  E. 
Avec  la  fuite  armée  qui  l'accompagne. 

L  f.      c  H  (E  u  R. 

C'efi:  ce  qu'il  ne  faut  point   dire  à  ce  maître 
odieux  ;  dites  lui  qu'il  vienne  feul  Si  fans  crainte 
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apprendre  la  nouvelle.  Faites  promptement  ce 
meiïàge  avec  joie  :  votre  bonheur,  fans  que  vous 
le  Içachiez ,  en  dépend. 

G  Y  L  I  s  s  E. 
Y  penfez  vous?  Après  cette  nouvelle?.. 

LE     CHŒUR. 

Mais,  fi  Jupiter  enfin  détournoit  nos  maux... 
G  Y  L  I  s  s  E. 

Eh  comment  ?  Orefte  eft  mort ,  &  notre  efpoir 
avec  lui. 

LE      CHŒUR. 

Pas  encore  :  qui  liroit  bien  dans  l'avenir  en 
jugeroit  autrement. 

G  Y  L  I  s  s  E. 

Que  dites  vous  î  Seriez  vous  mieux  inftruite 
que  nous  ? 

LE      CHŒUR. 

Allez,  exécutez  les  ordres  qu'on  vous  a  donnés; 
laifTez  au  ciel  le  foin  d'accomplir  fes  deffèins. 
G  Y  L  I  s  s  E 

Je  vais  donc,  &  vous  obéis.  PuilTent  les  dieux 
nous  regarder  favorablement  ! 


Liv 
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SCÈNE    VI. 


LE      CHŒUR. 

M.  AIN  TENANT,  père  des  dieux  de  l'olympe, 
exauce  mes  vœux!  fais  que  mes  juftes  défirs  aient 
leur  entier  accomplilTement!  Tu  fçais  pourquoi  je 
t'implore  ,  ô  Jupiter  !  veille  fur  lui,  dieu  puitTant; 
fais  que  dans  cette  maifoii  il  furmonte  fes  enne- 
mis. Si  tu  lui  prêtes  ton  invincible  appui,  il  leur 
fera  fentir  tout  le  poids  de  fa  vengeance.  Tu  vois 
le  fils  d'un  homme  qui  te  fut  cher,  enchaîné  au 
char  de  l'infortune; modère  l'excès  de  fes  travaux. 
Pourra -t-il  fournir  jufqu'au  bout  fa  pénible  car- 
rière ?  Le  verrons  nous  toucher  enfin  au  terme 
défiré  de  les  peines  î  Et  vous  ,  habitans  de  ces 
vénérables    foyers  ,   dieux  bienfaifans ,   écoutez 
nous!  voici  votre  jour -,  vengez  ceux  dont  jadis  on 
verfa  le  iancr. 

Mais  que  la  mort  n'engendre  plus  la  mort. 
Ces  derniers  coups  feront  juftes.  Habitant  de 
l'antre  prophétique  !  qu'Orefte  rentre  dans  fou 
palais;  que  nos  yeux  le  voient  libre,  &  forti  des 
ténèbres  qui  le  couvrent  !  Qu'avec  toi  le  fils  de 
Maïa  lui  prête  un  jude  fecours ,  &  féconde  fes 
projets!  Trop  fouvent  tes  oracles  font  obfcurs. 
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&  tes  paroles  inexplicables  s'enveloppent  d'une 
nuit  qu'aucun  jour  ne  diiïîpe.  Mais  (î  tu  lui  donnes 
la  virtoire,  nous  te  prcfenterons  les  plus  riches 
offrandes,  en  honorant  de  nos  larmes  le  tom- 
beau de  notre  roi.  Le  fuccès  d'Orefte  fera  notre 
bonheur, &r  fera  la  fin  des  maux  dune  famille  que 
nous  aimons.  Et  toi,  cher  prince,  raffermis  ton 
courage;  à  l'inftant  de  frapper,  fi  elle  te  dit: 
Mon  lils ,  c'efl:  ta  mcre  qui  te  prie;  rappelle  ce 
qu'elle  ofa  contre  ton  père;  achève  une  horrible 
vengeance;  endurcis  ton  cœur ';  rends  à  l'ombre 
qui  t'ell  chère,  aux  vivans  que  tu  haïs,  ce  que 
leur  doit  ta  colère  ;  fais  couler  le  fang  ;  immole 
de  coupables  alTafîîns. 

i  litlcralement:  Prenant  un  cocut  de  Petfc». 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIÈRE. 
LE  CHŒUR,    EGISTE,   GYLISSE, 


E   G  I  s  T  E. 

KJa  eft  venu  me  chercher,  je  fuis  accouru.  J'ap- 
prends que  des  étrangers  arrivés  ici  ,  répandent 
la  nouvelle  de  la  mort  déplorable  d'Orefte. 
L'annoncer  dans  le  palais ,  ce  fetoit  ajouter  un 
poids  douloureux  au  meurtre  dont  le  fouvenir 
cuifant  a  ulcéré  déjà  les  cœurs.  Mais  comment 
m'afTurer  de  la  vérité  d'un  pareil  difcours  î  Ne 
feroit-ce  point  un  bruit  légèrement  adopté  par 
des  femmes  craintives  ,  &  qui  tombera  bientôt; 
Etes  vous  bien  indruite  de  cette  nouvelle  ? 

GYLISSE, 

Je  l'ai  entendu  dire  :  mais  entrez  ;  interrogez 
ces  étrangers.  Les  rapports  ne  font  d'aucune 
importance ,  quand  on  peut  foi  mcme  s'éclaircir. 

EGISTE. 

Oui ,  je  veux  les  voir ,  &  apprendre  s'ils  ont 
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eux  mêmes  été  témoins  de  fa  mort ,  ou  fi  c'eft 
un  bruit  peu  fondé.  Ils  ne  pourront  tromper  ma 
pénétration, 

(  Il  entre  avec  Gylillê  ). 

SCENE    II. 


LE     CHŒUR. 


\J  jiffiTERÎ  que  dirai-jeJ  par  où  commen- 
cerai-je  mes  prières  8c  mes  fupplications  î  com- 
ment exprimer  tous  mes  defirs  ?  Bientôt  le  fer 
meurtrier,  rougi  de  fing  ,  anéantira  pour  jamais 
la  race  d'Agamemnon,  ou  lui  rendra  rcclat,la 
liberté,  le  fceptre,  &  les  biens  de  fon  antique 
héritage.  Tel  efl:  le  combat  qu'Orefte  va  livrer 
feul  à  deux  facriléges  aiTaflîns.  PuilTe-t-il  remporter 
la  viéloire! 

E  G  I  s  T  E.  (  Derrière  le  théâtre.  ) 
Hélas  !  hélas  !  ah  dieux  ! 

LE     CHŒUR. 

Frappe,  redouble (Ils  voyent  quelqu'un 

qui  fort  du  palais)  ?  Qu'v  a-t-U;  que  fe  pa(Tè-t-il 
dans  le  palais  ?...  (à  part.)  Tout  efl:  fait;  éloi- 
gnons nous,  afin  de  paroître  n'y  prendre  aucune 
part. 
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SCÈNE    III. 

LE  CHŒUR,  UN  ESCLAVE 
ou  OF  FI  CI  ER,  (qui  fore  d'un  côté  où  efl: 
entré  Egide ,  &  va  frapper  à  l'appartement 
de  la  reine,  au-uel  on  doit  (uppofer  que 
conduit  une  porte  différente  de  celle  par 
laquslle  Egide  eft  entré  ). 


L    ESCLAVE. 

A  H  !  malheureux ,  malheureux  !  mon  maître  efl: 
mort!...  Ah'  trois  fo"?  malheureux'.  Egide  n'efi: 
plus  !...  Mais  ouvrez  vite,  ouvrez  l'appartement 
des  femmes....  Dépéchez....   non  pour  fecourir 

Egide....  hélas  !  il   n'ed  p'us  temps Ouvrez 

donc Perlonne  n'earcnl. ...  Ils  /emblent  en- 
dormis.... mes  cris  (ont  inutiles  ...  Oi."i  eft  'ly- 
temnedre;  que  fait-elle?  Ah  1  bi..ntôt  fa  t^te  va 
tomber  aufTi  fous  le  cîlaive  de  la  vcn5;;ance. 
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SCÈNE    IV. 

LE     CHOEUR,     L'ESCLAVE, 
CLYTEMNESTRE. 


CLYTEMNESTH.E. 

V^u'est-ce?  d'où  viennent  ces  cris? 

l'  E  s  C  L  A  V  E. 

Ceux  qu'on  difoic  morts  ont  tué  les  vivans. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  dieux,  j'entends  cette  énigme.  La  rufe 
nous  perd  comme  elle  nous  avoit  fervis....  Qu'on 
me  donne  au  plutôt  une  hache,  quelqu'arme.... 
Puifque  j'y  fuis  réduite,  voyons  à  qui  demeurera 
la  viâoire. 
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SCENE     V. 

LE     CHCEUR,    CLYTEMNESTRE» 
O  R  E  S  T  E  ,  (une  cpée  à  la  main  ). 


o  R  E  s  T  E. 

C_<'£ST  vous  que  je  cherche;  Egifte  a  reçu  foiv 
falaire. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  malhcLireufe!  cher  Egifte,  tu  n'es  plus! 

o  R  E  s  T  E. 

Vous  l'aimiez  }  eh  bien  1  vous  ferez  dans  le 
même  tombeau  ;  foyez  lui  fidcle  Jufqu'aprcs  fa 
mort.  (Il  la  faiht,  &  veut  la  tuer). 

CLYTEMNESTRE. 

Arrête  ,  ô  mon  fils  !  Refpe6te  le  fein  où  tu 
repofas  fi  fouvent  ,  où  tu  fuças  le  lait  qui  t*a 
nourri. 

o  R  E  s  T  E. 

(Il  s'arrête,  &  fe  tourne  vers  Pylade). 
Pylade ,  que  ferai-je  ?  Puis-Je,  fans  frémir,  poi- 
gnarder ma  mère  ! 

o 

PYLADE. 

OÙ  font  les  oracles  de  Pythos  ?  où  font  tes 
fcrmens  ?  Ne  crains  d'ennemis  que  les  dieux. 
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o  R  E  S  T  £ ,  (  après  une  paufe  ). 

Tu  l'emporces  j  &  tes  confeils    font 

juftes...  (à  Clyremaeftre,  en  l'entraînant.)  Sui- 
vez moi;  c'eft  auprès  de  lui  (montrant,  derrière 
le  théâtre,  l'endroit  où  l'on  doit  fuppofer  qu'il  a 
tué  Egifte. )  que  je  veux  vous  immoler.  Vivant, 
vous  l'avez  préféré  à  mon  père;  que  la  mort  vous 
unilfe  encore  avec  lui  ;  vous  ,  l'amante  de  ce 
traître  ;  vous ,  l'ennemie  de  votre  époux  !  . . . 

C  i  V  T  E  M  N   £  s  T  R  E. 

J'ai  nourri  ton  enfance,  épargne  ma  vieillelTe. 

o  R  E  s  T  E. 

Vous   avez   tué    mon    père ,  vivrois-je    avec 
vous  î 

CLYTEMNESTRE. 

Le  deftin,  mon  fils  ,  a  tout  fait. 

o  R  E  s  T  E. 

C'efl;  le  deftin   aufïï  qui  vous  va  donner  la 
mort. 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils  ,  crains  les  imprécations  d'une  mcte. 

ORES   TE. 

Ma  mère?...  vous,  qui  m'avez  abandonné  à 
l'infortune. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  t'ai  abandonné  qu'à  des  hôtes  fidcles. 
o  R  E  s  T  E. 

Vous  m'avez  vendu,  moi,  fils  d'un  j^ère  libre. 
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CLYTEMNESTRE. 

Eh  !  où  efl:  le  prix  que  j'en  ai  reçuî 

O  R  E  s  T  E. 

Le  prix!  je  rougirois  de  le  dire.... 

CLYTEMNESTRE. 

Dis  le, mais  dis  au!îî  les  infidélités  de  ton  père. 

o  R  E  s  T  E. 
Etoic  ce  à  vous ,  affife  en  ce  palais  d'accufer 
un  héros  éloigne  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils ,  Tabfence  d'un  époux  eft  pénible  à  ! 
fa  femme. 

o  R  E  S  T  E. 

Mais  l'époux  abfent  ne  travaille  que  pour  ellej  j 

CLYTEMNESTRE.  { 

Mon  fils ,  tu  veux  donc  tuer  ta  mère  î 

o  R  E  s  T  E. 

Ce   n'efl  pas  moi ,  c'eft:  vous  qui  vous   con-  ■ 
damnez.  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Songes  y  :  des  chiens  dévorans  vengeront  une 
mère. 

o  R  E  s  T  E. 
Ne  vengeront  ils  pas  un  père  fi  je  l'oublie? 

CLYTEMNESTRE. 

En  vain  je  pleure  au  bord  du  tombeau....      i 

o  R  E  s  T  E.  ' 

Le  deftiii  de  mon  père  a  décide  votre  fort. 

CLYTEMNESTRE, 
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CLYTEMNESTRE. 

Hélas '.j'ai  engendré  &  nourri  ce  ferpent!  Songe 
efîfroyable,  vous  n'étiez  que  trop  vrai  ! 
G  B.  E  s  T  E. 

Coupable  d'un  parricide,  un   parricide  vous 
punit. 

(Il  entraîne  Clytemneftre  hors  du  théâtre). 

SCÈNE    V  L 


LE     CHŒUR. 

XLAiGNONsles  l'un  &  l'autre;  mais  fi  le  mal- 
heureux Orefte  eft  contraint  de  répandre  tant 
de  fang,  fouhaitons  du  moins  que  le  flambeau  de 
cette  race  ne  s'éteigne  point  à  jamais  ! 

Le  temps  a  vengé  Priam  &  fes  fujets.  Deux 
guerriers ,  deux  lions  font  entrés  dans  la  maifon 
d'Agamemnon.  Inftruit  par  l'oracle  d'Apollon,  le 
héros  exilé  a  tout  accompli.  Envoyé  par  l'ordre 
du  ciel ,  qu'il  triomphe  dans  fon  palais.  Il  a 
trouvé  le  terme  de  fes  peines  ;  il  rentre  dans  fes 
biens  qu'avoient  ufurpés  deux  impurs  afTaflîns. 

Ceux  qui  avoient  vaincu  par  la  fraude ,  font 
punis  par  la  rufe.  La  véritable  fille  de  Jupiter 
a  faifi  le  glaive  :  mortels  ,  avec  rai  fon  nous  la 
nommons  la  jufttce.  Sa  colère  exterminatrice  a 

Tome  II.  M 
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foufïlc  fur  Tes  ennemis  ;  (le  prophète  du  parnafTe, 
qui  far  ce  mont  habite  l'antre  profond  de  la 
terre,  l'avoir  prédit  hautement)  elle  vifite  enfin 
dans  fa  vengeance  la  femme  perfide  qui  l'avoit 
outragée. 

La  divinité  eft  comme  forcée  à  ne  point  fervit 
les  méchans.  Adorons ,  il  eft  jufte,  la  puiflânc© 
qui  régie  les  cieux. 

(Orefte  paroît  en  ce  moment  j  les  portes  du 
palais  font  ouvertes  ;  on  voit  dans  l'éloigne- 
ment  le  corps  d'Egide  &  de  Clytemneftre.  On 
apporte  en  même  temps  la  robe  dans  laquelle 
Agamemnon  s'étoit  trouve  enveloppé  lorfqu'il 
avoic  été  aSafllné  au  {brtir  du  bain  ). 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIÈRE. 

LE   CH(EUR,  ORESTE,  ELECTRE, 
PYLADE,   ARGIENS. 


LE      CHŒUR. 

IInfin  le  jour  luit:  notre  joug  pefanc  eft  brifé. 
Long-temps  nous  avons  craint  ici  de  vous  voir 
couché  pour  jamais  dans  la  nuit  du  malheur, 
bientôt  le  temps  qui  fait  tout ,  changera  la  face 
de  ce  palais,  quand  vos  expiations  en  auront  lavé 
les  fouillures.  La  fortune,  plus  riante ,  écoutera 
nos  vœux.  Les  deftins  de  cette  famille  prendront 
un  autre  cours  :  enfin  le  jour  luit. 

ORESTE. 

Voyez  ces  deux  tyrans  d'Argos,  (Il  montre 
les  deux  corps.)  ces  parricides  detkuéteurs  de 
ma  maifon,  nagucres  affis  orgueilleufement  fur 
le  trône,  unis  par  l'amour,  &  maintenant  en- 
cote,  comme  on  en  peut  juger,  fidèles  à  leurs 
fermens.  Tous  deux  s'étoient  juré  de  tuer  mon 
malheureux  père,  &  de  mourir  enfemblej  ils  ont 

Mij 
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tout  accompli.  Voyez,  VOUS  qui  en  avez  fi  fouvent 
entendu  parler ,  voyez  ce  tiiïù  artificieux  ,  dont 
Tinforcuné  ne  put  Ce  débarrafTer  ,  ce  lieu  dont  Ces 
membres  fe  trouvèrent  enchaînés.  (  à  des  efclaves 
qui  portent  la  robe  dont  il  parle.  )  Etendez  & 
montrez  ce  fatal  vêtement.  Que  le  père ,  non 
celui  d'Orefte,  mais  de  toute  la  nature,  le  foleil, 
voye  l'ouvrage  impie  d'une  épouliè.  Un  jour,  fi 
l'on  m'accufe,  il  témoignera  qu'avec  juftice  J'ai 
donné  la  mort,  je  ne  dis  point  à  Egide,  il  a  fubi 
le  fort  dû  à  un  vil  adultère ,  mais  à  ma  mère... 
Quoi  donc  !  celle  qui  conçut  tant  de  haine  contre 
un  époux,  de  qui  l'amour  avoit  formé  dans  fon  fein 
des  enfans,  gages  de  fa  tendrefTe,  autrefois  pré- 
cieux, aujourd'hui  funeftes,  eft  ce  ainfi  que  je  dois 
la  nommer  ;  N'eft  ce  point  une  hydre,  une  vipère, 
dont  le  taék  feul,  même  fans  morfure  ,  empoi- 
fonne?  Ce  filet,  ce  réfeau,  ce  voile  perfide,  eft  ce 
un  piège  deftiné  aux  hôtes  des  bois,  ou  un  vête- 
ment  de  mort,  un  linceul  fépulchral  ?  Invention  i 
înfàme  ,  digne  d'un  brigand,  qui,  perfide  envers 
fes  hôtes ,  ne  vivant  que  de  vols  ,  aidé  par  ce 
tiffii  dans  fes  alTalîinats,  accumuleroit  aifémenc 
des  forfaits.  Grands  dieux  !  que  jamais  pareille 
époufe  n'habite  avec  moi.  Puific  je  plutôt  mourir 
fans  poftérité  ! 

L  E     c  H  CE  u  R. 

(Il  confidcre  les  deux  corps.)  Ah  1  déplorabl* 


CHOEPHORES. 


r.ii.p..s. 


imalç^re    moi ,     -p  jj  p  ^  f^ 
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fpectacle  !...  (Il  regarde  particulièrement  le  corps 

de  Clytemneftre)  Cette  mort  eft  horrible (Il 

voit  Orefte,  qui>  les  yeux  fixes  fur  le  corps  de 
fa  mère ,  commence  à  fe  troubler.  )  Plus  il  s'arrête 
à  la  confidérer ,  plus  fa  douleur  augmente, 
o  a  E  s  T  E. 
Fut-elle  innocente  ou  coupable?...  Ah!  j'en 
crois  cette  robe  que  le  poignard  d'Egifte  a  teinte 
d'un  fang  dont  les  taches  n'ont  pu  être  effacées 
par  le  temps.  A  la  vue  de  ce  tilTù,  fatal  à  mon 
père,  tantôt  je  m'applaudis,  ....  tantôt  je  gémis. 
Je  pleure  fon  crime ,  fa  punition ,  cette  race  en- 
tière....  Ma  victoire  eft  affreufe  ,  &  louillï:  ma 
main, 

LE     CHŒUR. 

(Il  voit  le  trouble  d'Orefte  qui  s'augmente 
peu  à  peu.)  Nul  des  mortels  ne  devient  criminel 
impunément.  Ils  font  châtiés,  les  uns  plutôt,  les 
autres  plus  tard. 

ORES   TE. 

Quoi  qu'il  en  foit,je  fçais  le  fort  qui  m'at- 
tend. Tels  que  des  courfiers  fougueux  qui  s'é- 
chappent, mes  fens  égarés  m'emportent  malgré 
moi.  Mon  cœur  foupire  de  crainte,  &  palpite  de 
rage.  Tandis  que  je  me  poiïéde  ep.core  ,  chers 
amis,  je  le  répète  ,  ce  n'eil  point  injuftement  que 
J'ai  tué  une  mère,  fouillée  du  fang  de  mon  père, 
&  abhorrée  des  dieux.  Le  prophète   de  Pytlios» 

M  iij 
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le  chef  de  la  Grèce  matTacré  dans  un  bain. 
Aujourd'hui  Orefte  eft  venu  réparer,  le  dirai  Je, 
ou  combler  ces  malheurs.  A  quel  terme  s'arrê- 
teront-ils ;  où  fe  terminera  cette  fuite  horrible 
de  meurtre  &  de  vengeance  ? 


F  I  N. 


EXAMEN 

DE  LA  TRAGÉDIE 

DES   CHOEPHORES. 


Cj'est  peut-être  dans  cette  pièce,  plus  que  dans 
toute  autre  ,  qu'on  peut  remarquer  que  l'art , 
tel  que  nous  l'avons  défini  ,  c'efl:  à  dire  une 
heureufe  combinaifon  de  moyens  pour  étonner 
&  intcrelTer  les  fpeâateurs,  a  manqué  à  Efchyle; 
Se  c'eft  en  comparant  cette  pièce  avec  celle  de 
Sophocle  ,  qu'on  pourra  mieux  juger  de  la  diffé- 
rence qui  régnoit  entre  ces  deux  grands  poètes. 
L'ouverture  de  la  fcène  fe  fait  par  l'arrivée 
i'Orefte,  qui,  fans  dire,  à  la  manière  d'Euripide, 
FE  SUIS  ORESTE,  fe  fait  ailément  connoître  dans 
(on  invocation  à  Mercure,  &  par  ces  mots:  j'ap- 
PERçois  ELECTRE,  MA  5CEUR.  Mais  Cette  première 
fcène,  que  les  anciens  nommoient  le  prologue, 
parce  qu'elle  précédoit  l'entrée  du  cliccur,  n'an- 
nonce pas  tout  ce  qu'elle  devroit  annoncer,comme 
lans  l'ÉLECTRE  de  Sophocle.  Depuis  quand  Orefte 
eft-il  abfent  d'Argos?  Quel  projet  a-t-il.  Se  quels 
Tioyens  compte-t-il  employer  ;  Voilà  ce  qu'on 
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voudroic  d'abord  fçavoir  ,  &  ce  qu'on  trouve  fi  j 
parfaitement  annoncé  en  peu  de  mots  dans  So- 
phocle. Cependant  Orefte,  coupant  fes  cheveux 
pour  en  faire  une  offrande  au  tombeau  de  fon 
père ,  a  quelque  chofe  de  tendre  &  de  religieux 
qui  prépare  les  grands  mouvemens  de  cette  tra- 
gédie ,  &  particulièrement  la  reconnoifTance  du 
frère  &  de  la  fceur  ;  &  on  peut  dire  que  c'étoit  j , 
avoir  déjà  le  fentiment  de  l'art,  que  d'avoir  auffi 
heureufement  préparé  cette  belle  fcène.  Ces  che- 
veux offerts  fur  le  tombeau  d'Agamemnon  dé- 
voient fervir  naturellement  d'indices  aux  yeux 
d'Eleftre ,  &  lui  annoncer  le  retout  de  fon  frère, 
non  parce  que  la  couleur  les  lui  fait  reconnoître, 
comme  on  l'a  cru,  mais  parce  qu'Eledre  devoit 
penfer  qu'il  n'y  avoir  que  fon  frère  qui  dût  pré- 
fenter  une  pareille  offrande.  Ce  figne  de  recon- 
noiffànce  étoit  fuffî(:int  pour  porter  la  Joie  &  l'eC- 
pcrance  dans  le  cœur  d'Eledre  ;  Se  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  Efchyle  a  voulu  y  ajouter  un  autre 
figne,  qu'on  a  regarde , avec  raifon ,  comme  puéril 
&  abfurde ,  Se  qui  étoit  abfolument  inutile.  La 
boucle  de  cheveux  rapprochée  de  celle  d'Orefle, 
&  le  voile  tiff'u  des  mains  d'Eleétre  que  ce  frère 
offre  aux  yeux  de  fa  fœur,  étoient  des  moyens 
Tuffifans  pour  fonder  la  reconnoiffance.  Je  feroisi 
prefque  tenté  de  penfer  qu'il  y  avoir  quelque  tra- 
dition qui  avoit  engage  Eichyle  à  employer  comme 
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un  indice  ,  aux  yeux  d'Eleiftre,  la  conformité  de 
fcs  pieds  avec  ceux  de  Ion  trcre.  Sans  cela,  com- 
ment imaginer  qu'Efchyle  fe  fut  fervi  d'un  moyen 
furabondant ,  &  en  mcme  temps  tout  à  fait 
ridicule  î 

Les  moyens  que  le  pocte  emploie  enfuite  pour 
amener  le  dénouement  font  heureufement  conçus, 
&  ont  été  imités  par  Sophocle.  Mais  Efchyle  fait 
mourir  Egifle  avant  Civtemneftre  ,  &  Sophocle 
fait  mourir  Clytemneftre  avant  Egifte.  La  gra- 
dation de  l'intérêt  femble   mieux  obfervé  dans 
Efchyle  ;  car  le  meurtre  de  ce  tyran  paroîc  fait 
pour  préparer  l'autre.  J'obferverai  que  ces  mots 
terribles,   fb-appe,  red^iible,  prononcé  par  le 
chœur  lorfqu'Orefte  poignarde  Egifie,  font  mis, 
par  Sophocle,  dans  la  bouche  d'Eleétre,  au  mo- 
ment que  fon  frère  poignarde  Clytemneftre,  & 
que  cette  imitation ,  devenue  exagérée  a  rendu 
horrible  une  fituation  qui  n'excitoit  que  la  terreur. 
Ce  n'eft  pas  encore  la   feule  différence   qu'il  y 
ait  dans  la  cataflrophe  de  ces  deux  poètes.  Dans 
Efchyle,  Orefte,  prêt  à  tuer  fa  mcre,eft  attendri; 
il  frémit  du  meurtre  qu'il  va  commettre  ,  &  il 
a  befoin  que  Pylaie  lui  rappelle  les  oraclts  des 
dieux.  Dans  Sophocle ,  au  contraire ,  Orefte  ne 
témoigne  ni  allarmes  ni  remords;  &:  cette  infen- 
bilité,  horrible  en  foi,  ne  feroit  pas  fupportable, 
fi  Sophocle  n'avoit  pas  employé  autant  d'arc  pour 
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deflîner  Ces  caraftères  Se  préparer  la  cataftrophe. 
Remarquons  encore  que  Clytemneftre  ,  dans  Et 
chyle  ,  armant  fon  bras  d'une  épée  pour  attaquer 
fon  fils ,  devient  plus  criminelle ,  &  femble  ainfi 
mériter  mieux  le  fort  qu'elle  éprouve. 

Voilà  donc  quelques  avantages  qu'Efchyle 
pourroic  avoir  fur  Sophocle ,  Ci  on  ne  confidcroit 
pas  que  dans  Efchyle  les  perfonnages  n'ont  pres- 
que point  de  cara6tcres  defliinés  &  marqués ,  & 
qu'au  contraire  c'eft  par  là  principalement  que  la 
pièce  de  Sophocle  eft  admirable.  Efchyle  ne  donne 
point  à  fon  Electre  une  fenfibilité  particulière  ;  & 
c'ert  cette  fenfibilité  qui  diflingue  finguliérement 
l'Eleitre  de  Sophocle.  Aufli  la  reconnoifiànce  dans 
Efchyle  n'a-t-elle  rien  de  bien  touchant  ;  dans 
Sophocle  ,  la  le(fture  feule  fait  verfer  des  larmes. 
Clytemneftre,  chez  ce  dernier  ,  y  eft  peinte  avec 
toutes  les  agitations  d'une  femme  coupable, Orefte 
avec  toute  l'impéruofité  d'un  jeune  homme  bouil- 
lant de  vengeance  ;  Chryfothémis ,  le  Gouverneur, 
ont  auffi  leurs  caraftcres;  &  c'eft  du  mouvement 
de  tous  ces  caraélères  que  rcfultent  les  grands 
efrèts  de  l'intrigue  de  cette  pièce  :  aulîi  eft  ce  dans 
cet  ouvrage  de  Sophocle  ,  plus  qu'en  tout  autre  , 
qu'on  trouve  ces  changemens  de  fituation ,  ces 
révolutions  théâtrales,  ces  péripéties,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé,  conftituent  le  grand 
art  de  la  tragédie.  Efchyle  ne  paroit  point  en 
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avoir  eu  connoiflance.  Le  cliangement  de  fitua- 
tion  qu'éprouve  Eledre  dans  les  Choephores  n'efi: 
prefque  point  marqué  ;  &  ce  défaut  vient  de  ce 
que   le  caradlcre   d'Eledre  n'eft  point   annoncé 
comme  il  l'efl  dans  Sophocle  ;  elle  n'a  pas  perdu 
toute  efpérance  ,  elle  n'eft  point  enflammée  du 
défit  de  Ce  venger,  elle  n'a   point  enfin  ce  qui 
conftitue  la  force  des  grandes  paffions,  l'énergie 
de   l'ame.    Ainfi    Efchyle    n'a   pas    tiré    de  Ton 
fujet  tout  ce  qu'il  fembloit  lui  fournir.  Ses  carac- 
tères n'ont  rien  de  cette  vigueur  qui  enchaîne 
Se  fubjugue  le  lentiment.  La  marche  de  fa  pièce 
n'a  point  affez  de  jeu,  mais  elle  a  des  beautés 
qui  lui  font  tellement  propres,  que  Sophocle  eu 
l'imitant  n'a  jamais  pu  les  lui  dérober.  Tel  eft  ce 
DUO  qui  régne  entre  Orelle  &  Eleftre,  que  nous 
avons  déjà  remarqué  j  tel  eft  ce  moment  terrible 
où  Orefte  fait  apporter    aux   yeux   d'Argos   le 
tiiïù  dont  fon  père  fut  enveloppé  dans  le  bain  , 
&  la  hache  dont  il  fut  frappé  ;  tels  font  enfin  les 
remords  qui  déjà  faifiiïent  Orefte  après  fon  crime, 
&  l'afpedl  des  furies  dont  il  fe  croit  tourmenté. 
Tout  ce  qui  poùvoit  exciter  la  terreur ,  perfonne 
mieux  qu'Efchyle  n'a  jamais  fçu  l'employer.  S'il 
eût  poftedé  de   même   les  autres  parties  de  la 
tragédie ,  peut  être  n'eût-on  jamais  parlé  ni  de 
Sophocle,  ni  d'Euripide. 


LES    EUMENIDES, 

TRAGÉDIE    D'ESCHYLE. 


Xj  a  pièce  qui  porte  ce  nom  eft  fi  bizarre  ',  que 
je  crois  devoir  en  dire  peu  de  chofes.  J'en  dirai 
toutefois  a''ez  pour  en  laiflêr  une  idée  jufte ,  &- 
pour  ne  paroître  pas  vouloir  déguifer  Efchyle  , 
en  ne  le  montrant  qu'en  beau. 

Le  fujet  des  Euménides  efl;  la  fuite  des  CoÉ- 
PHORES.  Orefte ,  après  avoir  tué  fa  mère  ,  eft 
obfcdé  par  des  furies  qui  ne  le  quittent  plus. 
Apollon,  pour  l'en  délivrer,  lui  confeille  d'aller 
à  Athènes  implorer  le  fecours  de  Minerve.  Ce 
dieu  s'y  tranfporte  lui-même.  Orefte  eft  fournis 
au  Jugement  des  Aréopagites ,  &  fauve  par  Mi- 
nerve. Voilà  en  gros  le  fujet.  On  verra ,  par  le 
détail ,  que  cette  tragédie  nous  montre  l'origine 
&  la  pratique  d'une  loi  de  l'aréopage  en  faveur 
des  coupables.  Ce  tribunal  reçut  fon  nom  du  dieu 
Mars  *,  qui  y  fut  jugé  le  premier,  dit  Paufanias  t« 

I  La  bizarrerie  de  cette  pièce  Hifparoitra  fans  cloute  quand  on  coa» 
fîdércra  de  t\uel  intérêt  elle  devoit  êtie  aux  yeux  des  Athéniens,  pout 
qui  elle  étoit  faite. 

*    A'fBÎ. 
■f  In  attjcis. 
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prefte  le  fut  long  temps  après  fous  Démophoii , 
|roi  d'Athènes,  comme  on  l'apprend  par  les  mar- 
jsres  d'Arondel,  &  non  auparavant  fous  Pandion, 
Iromme  l'a  prétendu  le  Scholiafte  d'Ariftophane 
.ur  les  GuESPEs. 

ACTE     PREMIER. 

L'unité  du  lieu  n'eft  pas  gardée  dans  cette 
oiéce;  car  d'abord  la  fccne  eft  à  Delphes.  Mais 
:e  n'eft  pas-là  ce  qui  choque  le  plus,  comme  on 
■e  reconnoîtra  bientôt.  Orefte  donc  eft  fuppofé  à 
Delphes  dans  le  temple  d'Apollon.  Une  vieille 
li'ythonifTe  ouvre  le  théâtre  par  l'invocation  de 
:ous  les  dieux  fatidiques  ;  début  un  peu  lent ,  mais 
qui  peint  bien  les  cérémonies  de  ces  fortes  de 
'5rophéte(Tès.  Elle  s'afleoit  fur  fon  trcpic  comme 
brête  à  prononcer  des  oracles  aux  Grecs  aflem- 
olés  ;  fpeélacle  plus  frappant  que  les  vers.  Dans 
'enfoncement  du  théâtre  ',  &  apparemment  dans 
e  veftibule  du  temple,  elle  apperçoit  Orefte  en- 
idronnéde  furies  endormies  par  Apollon.  Elle  en 
"ait  une  peinture  horrible.  Il  falloir  en  effet  que 
leur  figure  fôt  extrêmement  hideufe  ,  puifqu  on 
rapporte  que  dès  que  ces  furies  vinrent  à  fe  ré- 
veiller &  à  paroître  tumultuairement  fur  le 
théâtre ,  où    elles  faifoient   l'ofEce    du   chceur  , 

I  II  paroït  que  la  PjrthonilTt  entroic  un  moment  dans  le  wmple ,  & 
Kl  fonoic  ptccipiuauaeut  hois  d'elle  fie  faifie  d'eiTcoi. 
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quelques  femmes  enceintes  furent  ble(ïees  de  fur- 
prife,  &  que  des  enfans  en  moururent  d'effroi. 
Le  chcEur  étoit  alors  au  nombre  de  cinquante 
adbeurs.  On  le  réduifit  depuis  cet  accident  à 
quinze  par  une  loi  exprede,  &  depuis  à  douze.,  j 
La  prophéteflè  expofe  donc  le  fujet  fort  natu-' 
tellement.  Elle  montre  de  loin  '  Orefte  (  qu'on 
ne  voit  point  encore,)  en  forme  de  fuppliant,' 
la  tête  ceinte  d'une  large  bande  de  laine  blanche, 
tenant  une  branche  d'olivier  d'une  main ,  &  de 
l'autre  une  épce  encore  -fanglante.  Elle  en  laide 
le  ibin  à  Apollon  qui  paroît  avec  Orefte. 

Ce  dieu  l'allure  qu'il  ne  l'abandonnera  pas ,  & 
qu'il  fçaura  le  tirer  des  main«  des  furies.  Il  lui 
ordonne  de  profiter  de  l'intervalle  qu'elles  lui 
laifTènt  pour  fe  réfugier  à  Athènes ,  où  ce  dieu 
achèvera  de  le  délivrer  de  leurs  mains.  Car  enfin, 
ajoute-t-il,  c'eft  moi  qui  vous  ai  porté  à  tuer 
Clytemneftre.  Orefte  ,  après  une  courte  prière  à 
Phœbus ,  fe  retire  ;  &  Apollon  prie  Mercure  de 
conduire  heureufement  ce  fugitif  qu'il  a  pris  fous 
fa  proteftion. 

A  peine  Apollon  &  Orefte  ont  difparu,  qu'on: 
voit  fortir  de  terre  l'ombre  de  Clytemneftre  : 
tant  cette  tragédie  eft  féconde  en  fpeétacles.  Elle' 

I  Elle  ne  le  inoiure  point,  mais  elle  annonce  l'écat  oii  clic  a  vu  li 
fuppliant,  qui  ne  paroît  que  dans  la  Tccne  fiiirantC)  où  l'iiicécicur  di 
temple  fc  fait  appcrcevoit. 

appelle! 
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appelle  à  haute  voix  les  furies  pour  les  réveiller. 
Apparemment  elles  font  étendues  fur  le  théârreJ 
L'ombre  fe  plaint  d'être  négligée  parmi  la  foule 
des  morts,  fans  vengeance,  iàns  relTolirce  contre 
un  hls  qui  a  tué  fa  mère,  tandis  qu'elle  paye  bien 
cher  la  mort  de  fon  époux.  Elle  leut  montre  les 
blellùres  qu'elle  a  reçues  d'Ôrefte ,  &  leur  reproche 
leur  nonchalance  à  la  venger.  Etoit  ce  là  le  prix 
de  tant  de  facrifices  qu'elle  leur  a  f:ucs?  «Quoî^ 
»>  dit-elle,  vous  dormez  !&  votre  captif, femblable 
»  à  un  faon,  s*efl:  échappé  de  vos  mains  ». 

L'un  auroit  peine  à  deviner  ce  qui  va  fuivfe  j 
&.',pour  le  dire  fans  aUcun  dcguifement,  le  chœur 
entier ,  ou  la  principale  furie  ne  répond  que 
par  des  ronflemens  redoublés ,  que  l'auteur  a 
marqués  très  exaélement  ,  tantôt  plus ,  tantôt 
moins  forts,  fuivant  différens  tons.  Cela  feroic 
Croire  que  les  inflrumens  expfimoient  *  ceci  , 
comme  ils  exprimoient  appairemment  les  plaintes 
&  les  pleurs  à  diverfes  reprifes  dans  certains 
autres  chœurs,  par  exemple  dans  la  tragédie  dc? 
MR SES. Toutefois, à  quelque  afTaifonnement  qu'otV 
mette  ces  ronflemens  de  furies,  on  convient  aifc  • 
ment  qu'ils  n'en  valent  pas  mieux,  au  moins  pouf 
notre  fiécle,  où  l'on  a  cependant  vu  les  ris  mii 

■  *  On  ftlK  fciirer  !a  rticme  chafe  Aes  croa(fcmtns  des  grenouilles  ,' 
te  M  tartuge  des  bifeaaX  daiu  Akis  xorli  a  ni.  Voyez  la  troifiém» 
t>,T.:ic. 
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en  rime  8c  en  mufique  dans  un  opéra  *.  Il  faUfe 
encore  ajouter  qu'après  quelques  importunicés  de 
l'ombre  de  Clycemneflre,  la  furie  principale  rêve, 
&  s'ccrie  en  rcvant ,  comme  fi  elle  pourfuivoit 
une  bête  à  la  chafTe.  Enfin  elle  fs  réveille,  &:  ré- 
veille fes  compagnes  5  fort  étonnées  à  leur  réveil 
de  voir  que  leur  proie  leur  eft  échappée.  Elles  s'en 
prennent  à  Apollon ,  &  font  fort  fcandalifées 
qu'un  jeune  dieu  ait  duppé  de  vieilles  divinités. 

ACTE     II. 

Apollon  furvient  d'un  air  courroucé,  &  leur 
ordonne  de  fortir  de  Ton  temple ,  fous  peine 
d'être  percées  de  Tes  traits,  Se  dette  blelTées  Juf- 
qu'à  rendre  par  leurs  bleiTurcs  tout  le  fang  humain 
dont  elles  Ce  repailTent.  Il  les  renvoie  dans  les  lieux 
de  la  Grèce  où  fe  commettent  les  crimes  énormes, 
le  meurtre,  la  vengeance  qui  lait  arracher  les 
yeux  ' ,  &  la  fureur  qui  fait  qu'on  lapide  les 
hommes,  qu'on  les  empale,  qu'on  leur  coupe  les 
extrémités  du  corps ,  qu'on  les  rend  eunuques. 
«  Voilà,  dit-il,  vos  régals  ordinaires.  C'eft  l'antre 

*  Oli  ,  qu'il  cfl  beau ,  ho ,  ho  ,  ho  ! 
Qu'il  eft  joli ,  hi ,  hi ,  hi ,  &'c. 

fiTtS    DE    l'amour,    et    DE  lACCHUS  ,  3&.  H.  fcclle  II. 

I  Les  Aclicniens  cto'cnt  les  peuples  les  plus  doux  de  la  Grèce,  & 
celui  chez  lef<juels  les  fupplices  barbares  croient  le  moins  connus  ;  cet 
Cupplices  n'étant  en  ufage  que  chez  les  peuples  où  rcgnoicnt  les  tyrAiib 
L»  Ubetcé  &  U  bacbatie  ne  pouvoicni  pas  cxiiUr  cufemblci 
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w  d'un  lion  ranguinaire  qui  doit  être  votre  re- 
»  traite,  &:  non  Ce  temple  des  oracles».  Cepen- 
dant, fur  le  reproche  que  lui  font  les  Eumcnides 
d'être  le  fauteur  d'un  fils  meurtrier  de  fa  mère, 
il  fe  difcu'pe  autant  qu'il  peut  en  deux  mots,  5i 
il  les  renvoie  au  Jugement  de  Minerve.  Elles  le 
quittent  déterminées  à  pourfuivre  Orefte,  Se  le 
laiflênt  rcfolu  de  le  défendre. 

ACTE     III. 

Tout  à  coup  le  lieu  de  la  fccne  change,  S; 
Delphes  devient  Athènes.  On  voit  Orefle  profterné 
aux  pieds  de  la  ftatue  de  Minerve,  à  laquelle  il  fait 
Une  prière  courte  &:  touchante.  Les  Euménides  qui, 
en  qualité  de  dcelîes,  parcourent  la  terre  d'un 
bout  à  l'autre  en  un  inftant ,  fe  trouvent  à  feî 
Cotés,  &  reconnoliTent  leur  captif  à  l'odeur  du 
fang  maternel  qu'il  a  verfc.  Elles  lui  déclarent 
qu'elles  boiront  long-temps  du  fien,  fans  lui  don- 
ner la  Confolation  de  mourir,  Se  qu'elles  le  livre» 
ront  enfin  à  Pluton,  ce  dieu  redoutable  aux  im- 
pies. Orefte  a  beau  s'écrier  qu'il  a  été  purifié  dans 
le  temple  de  Delphes  par  le  fang  des  animaux 
répandu  fur  lui,  &  plus  encore  par  le  temps  qui 
efface  tous  les  crimes.  Il  a  beau  dire  qu'il  vient 
invoquer  Minerve  ,  Se  lui  offrir  pour  appui  fon 
bras,  fon  fceptre  &  fon  royaume.  Les  Euménide» 
lui  répètent  qu'il   leur  eft  dévoué  ,   Se  que  ni 
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Minerve,  ni  Apollon  ne  pourront  le  dcroter  à 
leurs  coups.  En  figae  de  rcjouiflance  de  l'avoir' 
retrouvé  ,  elles  fe  mettent  à  chanter  autour  de' 
ïui  une  ode  magique  &c  infernale.  Cette  efpcce 
d'hymne  eu  pleine  du  feu  d'Efchyle,  &  inlpire 
je  ne  fçai  quelle  horreur.  Plufieurs  des  couplets  ' 
jrnillentparunrefirain  qui  montre  que  ce  chant  efl: 
Un  chant  de  furies ,  Un  chant  qui  lie  les  hommes 
coupables,  &  qui  les  fait  fécher  de  frayeur. Tout 
ce  qu'elles  dif^Mit  tend  à  faire  voir  qu'elles  font 
I-es  vengerelîès  de  la  Juftice ,  &  les  bourreaux  des 
criminels»  *  * 

A  C  T  E     I  V. 

Minerve  defcend  avec  majeftc  dans  fon  temple,' 
Elle  voit  Orefte  aux  pieds  de  Ca.  ftatue ,  &  les 
furies  qui  l'a-Giégent.  «  Que  prétendez  vous,  leur 
»  dit-elle,  vous  qui  ne  refTemblez  ni  aux  divi-' 
»  nités,  ni  aux  hommes  »?  Les  furies  font  con^ 
noître  à  la  dcefiTe  ce  qu'elles  font  Se  ce  qu'elles' 
veulent  ;  & ,  comme  elles  la  voyent  déterminée 
à  ne  pas  condamner  Ofefte  fans  l'entendre,  elles 
confentent  à  la  prendre  pour  arbitre  de  leurs  pré- 
tentions contre  lui. 

.   ,.r:;vj  t^i 

I  Ce  refrain,  don:  pjric  le  P.  Brumoy  ,  &  qu!  terniîae  deux  (Iroplies 
du  chœur ,  a  ccrte  énergie  propre  à  Efeliyle  ,  &  «]ui  cocifilte  p,irticulii:- 
rciîîcnr  dans  un  choix  de  mots  prefquc  de  même  mefare  6c  de  mcms 
confonancc,  comme  nous  l'avoiis  déjà  obfciYé  dans  un  chaut  de  11 
^^tajédicdts  siPT  çntfs. 
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■  Ce  prince  commence  fon  apologie  par  déclarer 
qu'il  a  été  purifié  avant  que  de  toucher  la  ftatue 
qu'il  tient  embrafice.  Il  raconte  enfuite  fon  his- 
toire en  peu  de  mots.  Il  convient  du  fait:  mais 
il  le  juftifie  fur  Tordre  d'Apollon ,  &  remet  fa 
çaufè  entre  les  mains  de  Minerve.  Par  provifion, 
.elle  le  prend  fous  fa  fauve  garde,  &  veut  qu'il 
foitjugé  dans  les  formes  par  des  Athéniens  choilis., 
.qui  jureront  de  prononcer  fuivant  l'équité.  Voilà, 
félon  Efchyle,  l'origine  des  procédures  de  l'aréor 
page,  par  rapport  aux  affaires  crimtnelles. 

Minerve  fort  avec  Orefte  :  mais  le  chœur,  fort 
mécontent  d'un  commencement  de  procès  qui 
prend  le  train  de  leur  enlever  leur  vidime ,  fe 
plaint  amèrement  de  cette  prétendue  injuftice. 
«c  Oui,  s'écrient  les  Euménides ,  fi  cet  afTaflÎB. 
»  nous  échappe  ,  toutes  les  laix  font  renverfées. 
m  L'impunité  rendra  les  hommes  plus  prompts 
)*  à  l'imiter  ;  &  combien  de  mères  auront  le  fort 
»  de  Clyte.raneftre  ?..  Qui  voudra  déformais  nous 
»»  invoquer  J  quel,  malheureux  s'écriera,  ô  Juftice.! 
»  ô  trône  des  furies»!...  Tout  roule  fur  ceHe 
fnorale,  en  muhque,  ,qui  remplit  l'intervalle  dû 
l'ade. 

ACTE     V. 


•  Minerve:  reparoît  à  la  tcte  des  )iiges.  qu'elle  a 
choifis.  Elle  oidonne  au  hcrault  d'eiiiboucher  la 
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trompette,  &  d'impolcr  filence  au  peuple,  qu'on 
Tappore  prcfc'iit.  Oa  voit  Apollon  qui  la  luir,  & 
qui  entre  en  cdufe  en  faveur  de  l'accufé.  Quoique 
tout  ceci  prenne  dans  l'efprit  des  leifleurs  un  jo 
ne  fçai  quel  air  comique,  qui  les  rappelle  à  la 
comédie  des  Plaideurs,  c'ell:  toutefois  une  acTtion 
très  fcrieufe,  ainlî  que  le  plaidoyé  d'HoRACE  de- 
vant Tul'.us. 

Minerve  met  la  caufe  fur  le  Bureau  ;  &  la  prin- 
cipale Eumcnide  commence  à  parler,  non  en  ha- 
ranguant, mais  en  interrogeant  pied  à  pied  l'ac- 
cufé fur  le  fait  ;  il  en  convient:  fur  la  manière;  i! 
l'explique: fur  Tauteur  de  ce  deflèin;c'el1:  Apolloii. 

Orede  interroge  à  Ton  cour  l'Euménidc.  «Pouf- 
»  quoi  n'avez  vous  pas  puni  Clytemneftrc  après 
»  qu'elle  a  tué  fon  époux  ?  Elle  ne  lui  étoit  pas 
»  liée  par  le  fang ,  répond  la  furie  ». 

Les  faits  ainfi  expofcs ,  &  convenus  de  part  & 
d'autre,  Appollon  fe  lève  à  fon  tour;  8c,  pour 
iuftifier  Orefte,  il  avoue  qu'il  lui  a  commandé  de 
tuer  fa  mère.  Mais  il  ajoute  que  tous  les  oracles 
font  les  décrets  de  Jupiter  même.  "  Quoi,  répliqua 
»>  le  c'iceur  ,  Jupiter  vous  a  infpiré  d'ordonner  le 
»  meurtre  d'une  mère,  pour  venger  un  père  mort? 
M  oui,  dit  le  dieu;  car  la  mort  d'un  héros  Se 
»>  d'un  roi  '  doit    erre  conddcrce    avec  d'autres 

1  L'énergie  du  Grec  mîtice  ici  quelque  attention.  Ifchyle  dit  : '«t» 
5>  mon  ci'une  femme  cft-clle  comparab'c  i  c;llc  d'un  roi  puitTa:ir  , 
31  qui  \icn\  fun  fccptrc  de  Jupiter  »  ;  Cette  ojinioa  &ii  1*  diguitc  de» 
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*»  yeox  que  celle  d'un  indigne  époufe  ».  Il  retrace  , 
pour  émouvoir  le  peuple  en  fa  faveur,  la  manière 
horrible  dont  Clyternneflre  a  égorgé  fon  époux 
Se  fon  roi.  «Roi,  malheureux  d'avoir  été  épargne 
>»  àTroye,  qui  lui  eût  procuré  une  mort  moins 
"  ignominieufe  ».  C'eft  le  morceau  parliétique  de 
l'avocat. 

La  Furie  fait  une  petite  objedion  affez  impie 
à  Apollon.  <•  Hé  quoi ,  dit-  elle  ,  Jupiter  a  lié  fon 
»  père  Saturne,  &  il  condamne  une  reine  qui  a 
»  enveloppé  fon  mari  d'un  voile  pour  le  faire 
5»  périr  »  !  Apollon  réfute  cette  objeétion  ,  pat 
l^'extrênie  différence  d'un  dieu  lié,  &  d'un  roi  mis 
à  mort  '.  On  le  prelfe  fur  te  titre  de  mère,  titre  fi 
facré  parmi  les  hommes ,  qu'il  fait  regarder  comme 
parricides  ceux  qui  donnent  fa  mort  à  celles  donc 
ils  ont  reçu  le  jour.  Il  fe  tire  delà  par  un  dis- 
tinguo très  fiœulier,  majs  reçu  chez  les  autres 
tragiques  Grecs  qui  oiw  traité  le  même  fujec*; 

lois  qui  nennent  leur  puilTince  div  fouveraia  dès  dieux  ,  Ce  retrouve 
fattouc  dins  Homère.  Les  Athéniens  &  les  Grecs  en  généra! ,  n'avoicns 
donc  pas  pour  les  toi»  niotteur  >^u'on  leur  a  rupporée^&  ceux  <jui  re- 
gardent l'humiliation  des  rois  ,  dans  U's  tragédies ,  comme  l'objet  pria- 
«ipal  qu'elles  dévoient  avoir  en  vue  ,  &  celui  qui  flattoit  le  plus  Ic- 
penple  ,  fc  fout  donc  t'oit  écartés  de  U  vraifcmbUncc  5c  de  li-vctitc. 

I  On  ne  l'çautoit  s'empêcher  de  remarquer  que  c'eil  parodier  crue!» 
lement  fon  auteur,  que  de  le  préfentcr  ainlî.  Minerve  dit  «  Qu'il  n'c(l 
»  point  de  liens  qu'on  ne  puifle  rompre  j  mais  que  Ittôt  que  la  pouf.- 
M-ficre  a  bu  le  fang  d'un  homme  ,  te  qu'il  ell  mon,  il  n'eft  poin(.ii'<B^ 
j».chantenicnt  qui  puilH;  le  rappelles  à  la  viî  ;i. 

•  Voyei  i'OB.iJi»  il'i'jiipidc» 
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c'efl:  que  le  père  eft  vcritablement  l'auteur  de  U 
vie  ,  &  non  U  mûre  ,  qui  n'eft,  dic-il,  que  fimple 
dcpoficaire  de  fon  fruit.  Il  prend  à  témoin  Mi- 
nerve elle  même,  iffue  fans  mère  du  cerveau  de 
Jupiter.  Il  finit  en  promettant  à  Minerve,  que  Ci 
çlle  fauve  Orefte,  ce  prince  &  fa  poftéricc  feront 
toujours  attaches  au  peuple  d'Athènes  par  unç 
alliance  que  rien  ne  pourra  dilToudre.  C'efl  un  traie 
de  politique  d'état  ,  qu'Efchyle  avoit  fes  railons 
de  placer  ici.  Il  regarde  les  Argiens  fujets  d'Orefle,. 
Prefque  toutes  les  tragédies  anciennes  font  pleines 
d'allufions  pareilles  ,  dont  l'application  nous  ell 
cachéç.  Nous  ferons  plus  heureux  à  démêlt-r  celles 
.d'Ariitophane. 

Minerve  ordonne  qu'on  aille  aux  voix,  c'e^t 
à  dire,  qu'on  mette  les  petites  pierres  dans  l'urnq, 
à  la  manière  des  Aréopagites.  Durant  cet  inter- 
valle où  chacun  donne  Tes  iufiiages  pour  ou  contre, 
cUe  prçaionçe  la  lo.i  qu'elle  veut  qu'on  obfcrve 
dans  les  jugemens  criminels  j  car  c'efl:  ici  l'cta- 
Ibliffêmént  des  jugés  de  l'aréopage.  "  J'tntends  , 
»  dit-elle ,  que  cet  aréopage  ,   que  ce  lieu  qui 
.»  tire  /".n  r.om  de  M.ars,&:  qui  fu.t  le  camp  des 
.a»'  An^azoues ,  quand  elles  firent  la  guerre  àThcfcç» 
-■«'  confcrve  la  majefté  de  la  juftice  ,  pour  prévenir 
'•]»'  les  crimes  parmi  mon  peuple. Plus  déforniais  de 
M'  nouvelles  loix:  elles  fouilieroient  les  miennes  , 
ai  comme  l'eau  eft  fouillée  par  «ne  matière  étr^n» 


T  R.  A  G  E  D  I   !        d'  E  S  C  H  Y  t  S.  iO' 

*  gère.  Que  mes  loix  rcgnenc  parmi  vous ,  & 
«  tiennent  lieu  de  monarque.  Sans  la  crainre,  qui 
>»  cultiveroic  la  juftice  ;  maintenez  donc  ce  tribunal 
>j  comme  le  rempart  le  plus  ferme  de  votre  pays; 
w  tribunal  que  n'ont  point  d'autres  peuples,  tri- 
»  bunal  dcfintérelTc,  prompt  à  punir  le  crime, & 
j>  toujours  attentif  à  veiller  au  falut  des  citoyens. 
M  Tel  efl  rétabliffement  que  Je  fiis  pour  ma  na- 
M  tion  chérie  '  », 

Comme  les  Eumcnides  Tentent  que  l'air  du 
bureau  ii'efl;  pas  pour  elles ,  la  furie  Coriphce  lance 
quelques  traits  piquans  pour  intimider  les  juges. 
Apollon  y  réplique  :  &  l'une  &  l'autre  imitent 
parfaitement  deux  parties  adverfes  qui  font  dans 
Tattente  de  leur  jugement.  Cependant  Minerve 
donne  fon  fuffrage  à  Orefle;  &  la  raifon  qu'elle 
en  apporte,  c'cit  que,  n'ayant  point  de  mère,  elle 
prend  peu  d'intérêt  au  meurtre  de  Clytemneflre, 
confidérée  comme  mère.  Elle  donne  ordre  auOi 
tôc  de  produire  les  pierres  blanches  &  noires.  «•  O 
»  Apollon,  s'écrie  Orefie,  quelle  fera  l'iflue  de 
»>  cette  caufe»?...  L'Eumcniie  eu  fait  de  mè-me 
dans  l'incertitude  du  fucccs  ;  &  Apollon  com.- 
Iiiande  que  l'on  compte  exaélenicnt  les  faflTages, 
parce  qu'un  ieul  de  plus  ou  de  moins  renv^rfe  ou 
rétablit  des  familles  enrièrcs.  Ce  font  làjComnw 

I  Ce   dilcours  de  Mi.icrve  ,  qui   a  ilant  l'onjina'.  une  iiîs  gCûadç 
naojcftj  ,  li'.A  [-tcfciué  ui  ijiie  p.u  (.xtui;. 
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il  eft  vi(îb!e,  aiuaiic  de  trait  pour  les  gens  Je 
juftice  du  (îécL-  d'Echyle,  &  de  tous  les  temps. 
Les  pitrres  noires  ëc  blanches  fe  trouvent  en 
nombre  égal.  Ainfi  Orefte  efl  abfous. 

Surquoi  ,  s'adretTant  à  Minerve  :  «  O  Pallas, 
»  dit-il,  ô  décile  tutclaire,  c'eft  vous  qui  me 
»  rendez  à  ma  patrie.  Oui ,  les  Grecs  diront  en 
»  me  revoyant  :  C'eft  par  le  fecours  de  Minerve, 
»  d'Apollon  Se  de  Jupiter  ,  qui  prend  en  maia 
"  les  intérêts  d'Agamemnon,  qu'Orefte  remonte 
»  lur  le  trône  de  fon  père.  Mais,  avant  que  d'y 
»>  monter,  je  voue  à  cette  terre  une  alliance  éter- 
»>  nelle  ».  VoilX  le  but  de  cette  pièce.  (  Efchyle 
vouloir  montrer  l'union  des  Argiens  &  des  Athé- 
niens. )  "  Je  jure  qu'aucun  Argien  n'y  portera  la 
»  guerre;  &  fi  quelqu'un  des  miens,  après  mon 
»  trépas ,  ofoit  violer  le  ferment  folemnel  que  j'en 
»  fais,  je  lui  annonce  par  avance  des  malheurs 
"  qu'il  ne  pourra  éviter;  je  lui  rendrai  les  che- 
')  mins  d'Athènes  impraticables  '  ;  3c ,  du  fond  du 
»  tombeau  ,  je  fçaurai  le  faire  repentir  de  fon 
»  entreprife,  prct  au  contraire  à  devenir  favorable 
»  à  ceux  qui  honoreront  Athènes,  &  qui  garde- 
»  ront  l'alliance  que  je  viens  de  jurer ,  &C.  ». 
Il  fe  retire,  &  lailTe  les  Euménides  exhaler  leurs 
plaintes  &:  leur  rage. 

l  Cetto  csprellion  Aa  P.  Btunioy  cdAe  nAture  à  ctic  prife  à  la  lettre ,  & 
rrclcntc  aiii'ï  ui'  a'ïï;'  mauvais  feus:  celle  li'El'cnyli;  c(l  mcuplioric^ix  i 
;^c  vcui  cLicc ,  fculemcuc ,  <iuc  l'enircptifc  fera  pcmble  ii  fuiisHe. 
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Winerve  tâche  de  les  adoucir  en  leur  reprc- 
fëntant  que,  Ci  Orefte  eft  fauve,  leur  honneur  efl 
à  couvert,  &  que  c'eft  une  affaire  de  grâce,  puif^ 
'qu'après  tout, les  Tuffragcs  fe  font  trouves  égaux. 
Elle  les  prie  de  ne  pas  s'abandonner  à  leur  cour- 
roux, ni  accomplir  les  menaces  qu'elles  ont  faites 
|de  dcfoler  Athènes.  Elle  leur  promet  enfin  lui 
afyle  ,  des  honneurs  Se  des  autels  dans  la  ville. 
Le  chœur,  encore  irrité,  répète  fes  plaintes  &: 
fes  inveéVives.  Ce  font  des  furies  qui  s'emportent 
contre  leurs  juges.  Minerve  continue  de  les  prier 
avec  dignité  ;  &  elle  mêle  adroitement  la  dou- 
ceur avec  la  force  ,  comme  Jupiter  fit  à  l'égard 
de  Phœbus ,  quand  ce  dieu,  au  fujet  de  Phactoii 
foudroyé  ,  voulut  refufer  fa  lumière  au  monde  > 

Preciburque  minas  regaliter  addit  *. 
Elle  tsche  enfin  de  les  engager  à  recevoir  l'hom- 
mage Se  le  culte  des  Athéniens.  On  leur  palTê  de 
I  faire  éclater  quelque  colère  dans  les  premiers  mc- 
mens  ;  mais  il  faut  que  la  raifon  les  rappelle  à 
des  confeils  plus  doux. 

Cette  Hrcne,  à  la  matière  près,  efl  bien  con- 
duite quant  à  la  palîîon.  Les  Eumcnides  font  con- 
traintes de  céder  à  l'éloquente  &  vive  douceur  de 
ladcelTè.  Elles  font  leurs  conditions.  Minerve  leur 
donne  paiole  qu'on  leur  élèvera  un  temple  :  (c'croit 
celui  qui  étoit  à  Athènes  du  temps  d'Efchyle.  ) 

•  OviJ.  Mii/MOKFH.  lir.  s.  r.  ht» 
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Se  que  nulle  famille  ne  profpcrera  fans  feUP 
aveu.  Elles  font  à  leur  tour  des  fouhaics  propices 
à  la  ville  d'Athènes.  On  les  reçoit  comme  dceffes 

> 

du  pays,  par  l'ordre  de  Minerve;  &  cette  céré- 
monie s'exécute  par  une  troupe  de  jeunes  filles 
&:  de  femmes  de  tout  âge ,  qui  conduifent  ces 
divinités ,  nouvellement  adoptées ,  dans  le  lieu 
qui  leur  eft  deftiuc.    : 

On  fent  aflcz  que  les  traits  rudes  &  un  peu 
groffiers  de  cette  pièce,  iont  fort  oppofés  à  notre 
goût,  &  au  vrai  goût  du  théâtre.  Mais  il  ne  feut 
pas  confondre  parmi  ces  traits ,  ce  qui  regarde 
uniquement  les  mœurs  &  les  idées  des  Grecs.  Le 
ronflement  des  furies ,  &  ce  fpeftacle  de  montres 
difïbrmes,ne  vaut  du  tout  rien.Cepeniant,comme 
c'étoient  des  divinités  refpeâables  pour  les  Grecs, 
ils  les  voyoient  avec  d'autres  yeux  que  nous.  A 
plus  forte  raifon  devoient-ils  être  moins  choques 
devoir  Apollon  plaider  pour  Greffe,  &  Minerve 
jouer  le  rôle  qu'elle  joue.  Tout  cela  étoit  daiis 
leur  génie;  &  il  eft  nécelTaire  qu'on  s'en rapprcclie 
autant  qu'il  efl  poffible,  pour  ne  pas  trouver  ridi- 
cule une  tragédie  qui  ne  l'ctoit  certainement  p*s 
au  goût  du  peuple  le  plus  poli  de  l'univers. 


•0  . 
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TRAGEDIE    D'ESCHYLE. 


PERSONNAGES. 

La  Pythie,  ou  prophcredè  du  temple   de 

Delphes. 
Apollon. 

O  R  E  s  T  F . 

Le  C  h  (e  u  r.  (Il efi: compofe  des  Eamcnides.ou 

Furies.  ) 
L*  Ombre  de  Clytemnestre. 
Minerve, 
LesAreopagites. 
Peuple  d'Athènes ,  F  £  m  m  e  s ,  V  i  e  1 1  l  a  p.  n  s 

tT    EnF  A  N  S. 


La  fcène,  au  premier  aûe  &:  au  deuxième,  ell 
à  Delplies  dans  le  t».niplej  au  troifiènie ,  elle 
tft  à  Athènes  ,  d'abord  dans  le  temple  de 
Minerve,  &  enfuite  fur  la  colline  de  Mars. 


LES  EUMENIDES, 

TRAGÉDIE   D'ESCHYLE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre   repréfente    l'cntrcc  du   temple 
d'Apollon  à  Delphes. 


SCÈNE     PREMIERE. 

LA    PYTHIE,     OR  ES  TE, 
LES     EUMENIDES,  (endormies). 


t  A      PYTHIE. 

L/fFB-ON's  d'abord  nos  hommages  à  la  Terre, 
jquijla  première  des  dieux,  rendit  ici  Tes  oracles; 
ieiifuite  à  Tliémis,  qui  remplaça,  dir-on  ,  fà  mère 
idans  ce  fanduaire  prophétique.  Par  la  ceflloii 
libre  &  volontaire  de  Thémis ,  Phœbc ,  fa  fcrur , 
en  devint  la  troificme  fouveraine.  Phœbc,  pour 
honorer  la   nailTance  de  fon  neveu,  lui  en  fie 


ioS  tESEUMEMIDES, 

préfent ,  &  lui  donna  le  furnomjde  Phœbus.  Ce  \ 
dieu,  quirtanrles  marais  &  les  rochers  de  Dclos* 
aborda  fur  ces  rivages  de  Pallas ,  que  fréquentent 
les  nochers.  Se  vint  enfuite  habiter  cette  Contrée, 
&  le  ronin-.et  du  Parnaîre.  Les  enfans  de  Vulcain' 
l'y  conduifirent  avec  pomjie  &  refpeâ:,  &  né-» 
toycrent  lès  cheîTiins  des  brigands  qui  rinfeftoient*! 
Le  roi  de  ce  pays  ,  Delphus ,  &  tout  fon  peuple,: 
honorèrent  avec  empreffement  l'arrivée  du  dieu' 
prophète,  qui,  inipirc  par  Jupiter, mcme  dans 
l'art  dt-s  oracles ,  s'affit  le  quatrième  fur  ce  trône 
fatidique  :  Apollon  eft  le  prophète  de  fon  père}' 
c'eH:  à  ces  dieux  que  j'adreiTe  les  prémices  de  mes' 
fuppîications.  Après  eux  ,  je  les  orFre  à  Pallas,. 
placée  devant  ce  temple;  j'adore  auffi  les  nymphesl 
qui  habitent  le  Coryce,retraite'amie  des  oîfeailxjj  i 
&  vifuée  des  dieux.  Bromius  y  fiiit  fon  fcjoUr;  ]e 
n'oublierai  point  ce  dieu  ;  c'eft  delà  qu'entrai-' 
liant  les  bacchantes ,  il  ht  fubir  à  Penthée  le  fort! 
d'un  lièvre  timide.  Invoquons  aufli  les  fources! 
de  rhifchus,  le  redoutable  Neptune,  &  fur-toui 
Jupiter,  le  fouverain  des  dieux....  Maintcnanr 
ftiièyons    nous   fur   le    ficge   prophétique.   Pui(ïè 

I  Le  poiire  dclîgne  ici  les  AtliL-nieiis  cJont  Tlû-féc  étôir  roi;  &  Ofi 
f^ait  que  ce  prince,  à  l'exemple  d'Hercule,  occupa  fa  valeur  à  détruire 
les  brigands  qui  infeftoient  la  Grèce.  Efcliyle,  pour  flatter  les  Athéniens  ! 
fufpofc  que  ce  furent  eux  qui  conduiùrent  Apollon  à  DclplicS.  En  eS.'! 
on  pouvoir  r.ippoiter  à  cet  événement,  l'ulage  où  ctoijnt  les  Athciiier! 
4'cavoycr ,  tous  les  ans ,  à  Delphes  une  ptoceflion  folcmnelle. 

moJi 
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inon  entrée  dans  le  temple  être  aujourd'hui  plus 
Jheureufe  que  par  le  palTé  !  Si  quelques  Grecs  font 
venus  me  confultcr ,  qu'ils  tirent  au  fort  feloii 
rufa2;e  ;  car  je  prophctife  au  gré  du  dieu  qui 
m'infpirCi 

■ Un  fpeâiacle  ,  horrible  à  voir,  hor- 
rible à  décrire,  me  châfTe  du  temple.  Je  ne  puis  ni 
me  foutenir,  ni  marcher;  mes  genoux  font  fans 
force  :  tremblante,  fous  le  poids  de  l'âge  ,  pareille 
à  un  enfant.  Je  me  traine  fur  la  terre.-..  J'entrois 
dans  le  fan6luaire  redoutable  ;  je  vois  à  l'autel  un 
homme  profcrit  par  les  dieux  fans  doute:  c'eft  un 
fuppliant  ;  fes  mains  dégoûtent  de  fang;  il  tient 
une  épce  nue,  &  un  rameau  couronné ,  félon  l'ufage» 
de  longues  bandelettes  de  laine  blanche  ;  à  ces 
marques  je  ne  puis  me  tromper.  Mais  autour  de 
lui  dort  une  foule  étonnante  de  femmes  affifes 
fur  les  fiéges. ...  Que  dis-je  de  femmes?  de  gor- 
gones. . . .  mais  non. ...  je  ne  reconnois  point  là 
les  gorgones;  jadis  Je  les  ai  vues  en  peinture» 
enlevant  le  repas  du  malheureux  Phinée  :  celle* 
ci  n'ont  point  d'aî.es;  elles  font  noires ,  d'un  afpeét 
affreux  ;  un  fouffle  bruyant  fort  de  leurs  narines; 
leurs  yeux  diilillent  un  odieux  venin  :  vctues 
comme  elles  le  font,  elles  ne  devroient  approchée 
ni  des  ftatues  des  dieux ,  ni  de  l'habitation  des 
hommes.  Jamais  race  femblabîe  ne  s'offrit  à  mes 

I  Elle  entre  dans  le  tcmplc;  S(  en  f»lt  prccipitameut. 

Tmt  Ih  O 
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Jregards.  Quelle  terre  Ce  vanteroic  de  l'avoir  nour- 
rie impunément,  Se  fans  s'être  repentie  de  Tes 
bienfaits?  Mais  c'elt  au  puifTant  Loxias  ',  au  dieu 
médecin,  prophète, augure  &  purificateur  fuprême, 
de  veiller  à  la  pureté  de  fa  propre  demeure. 

SCENE    IL 

ORESTE,  LES  EUM  ÉNIDE  S,  (toujours 
endormies.  )  APPOLLON. 


APOLLON,  (à  Orefte. ) 

3  E  ne  t'abandonnerai  point;  de  près  ou  de  loin, 
je  te  protégerai  toujours  ,  &  tes  ennemis  relTen- 
liront  ma  colère.  Ces  audacieufes ,  tu  les  vois ,  font 
enchaînées  par  le  fommeil;  elles  ont  fuccombé  à 
la  fatigue,  ces  vieilles  &  déteftables  filles,  dont 
n'approchent  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  les 
brutes.  Nées  pour  caufer  des  maux ,  abhorrées  de 
la  terre  &  du  ciel ,  elles  habitent  les  ténèbres  & 
les  abymes  du  Tartare.  Fuis,  faifis  cet  inftant, 
linon  elles  te  pourfuivront  par  toute  la  terre ,  dans 
les  îles  &  fur  les  mers  :  hâte  toi  d'éviter  ce  tour- 
ment. Cours  à  la  ville  de  Pallas  ;  embrafle  l'antique 
image  de  la  déeiTc.  Là,  nous  aurons  des  juges, 
I  Apollon» 
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îà,  plaidant  pour  toi  ,)erçaurai  t'affranchit  à  jamais 
de  CCS  peines.  Je  le  dois  ;  car  c'eft  moi  qui  t'or-. 
donnai  de  tuer  ta  mère. 

G  R  E  s  T  E. 
Puidànt  Apollon, vous  fçavez  que  mon  bras  ne 
fut  pas  injufte  ^  fongez  donc  à  ne  point  m'aban- 
donner  ;  votre  pouvoir  fuffit  pour  me  fecourir. 

APOLLON. 

Souviens  toi  de  mes  paroles,  &  ne  crains  rien. 
Et  toi ,  mon  frère  ,  fils,  ainfi  que  moi,  de  Jupiter  j 
jprends  le  fous  ta  garde.  Fidèle  à  ton  nom,  mercure 
CONDUCTEUR,  conduis  mon  Suppliant.  Jupiter  lui 
même  refpede  le  droit  des  Supplians,  droit  que 
le  fort  propice  fit  établir  en  faveur  des  morcelsi 

(Ils  forcent.) 


Oii 
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ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

L'OMBRE  DE  CLYTEMNESTRE,(Elle 
porte  les  marques  des  bleflures  qu'elle  a  reçues 
d'Orefte. )LES  EUMÉNIDES,  (toujours 
endormies.  ) 


L    OMBRE. 


Vous  dormez ,  Furies  ?  eft  ce  là  votre  emploi? 
Vous  dormez  !  &  moi ,  dont  vous  traliiiïèz  ainfi 
la  vengeance  ,  errante  honteufèment  chez  les 
morts  ,  je  m'entends  reprocher  fans  cefîe  le 
meurtre  que  j'ai  commis.  Sçachez  qu'ils  m'en 
puni(Tènt  févèrement;  tandis  que  moi,  lî  cruel- 
lement traitée  par  le  mortel  le  plus  cher,  égorgée, 
par  des  mains  parricides,  je  ne  trouve  aucun  des 
dieux  qui  s'indigne  de  mon  fort.  Voyez  en  efpric 
ces  blefTures  :  l'efprit ,  quand  on  dort,  a  des  yeux, 
de,  quand  on  veille  ,  il  eft  aveugle  '.  Combien 
de  fois  ne  vous  ai  je  point  abreuvées  de  libations 

I  C'étoic  un  principe  de  Pychagorc,  que  les  plus  grands 'philofophcî 

dcl'.iiitiquité,  Ariftoce  &  TUton,  adoptèrent  cnfuitc. 
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fans  v'iii ,  fobres  &  adouci(Tanres  offrandes  5  Com- 
bien de  fois  ne  vous  ai  je  point  conviées  à  des 
feftins  nofturnes ,  auprès  de  mon  foyer  ,  dans  ces 
heures  où  Ton  n'invoque  aucune  autre  déelTè  î 
Aujourd'hui  vous  foulez  aux  pieds  mes  hommages. 
Pareil  au  faon  ,  le  coupable  vous  échappe  Se  s'en- 
fuit; il  s'eft  dégagé  du  filer,  &  vous  infulte.  Enten- 
dez les  plaintes  de  mon  ombre,  déelTes  de  l'enfer^ 
reprenez  vos  fens.  C'eft  Clytemneftre   qui   vous 

appelle  en  fonge (Ici  l'on  entend  des  ronfle- 

mens.  )  Vous  dormez....  ;  cependant  il  s'éloigne. 
Les  dieux  de  Clytemneftre  feuls  n'écoutent  point 
leurs  Supplians  !  (Nouveaux  ronflemens.. .  )  Ah! 
c'efl:  trop  dormir  :  c'eft  trop  peu  compatir  à  ma. 
peine.  L'aftaiïîn  de  fa  mère,  Orefte,  vous  échappe. 
(Ici  le  chœur poufle  des  cris  confus.."..)  Vous  criez, 
encore  endormies!  Ne  vous  lèverez  vous  pas  à 
rinftantî  ne  ferez  vous  donc  jamais  que  du  mal  ? 
(  Nouveaux  cris  du  chœur.  )  Le  fommeil  &  la 
fatigue ,  enfemble  conjurés ,  ont  engourdi  vos 
mortelles  vipères. 

LE    CHŒUR,  (encore  à  moitié  endormi.) 
Arrête  !  arrête  !  arrête  ! . . .  prends  garde , 

l'  G  M  E  R  E. 

Vous  le  pourfuivez  en  fonge;  ainfi  que  l'animal 
chafTèur,  toujours  occupé  de  fa  proie,  vous  poulfez 
des  cris  inarticulés.  Que  faites  vous?  Levez  vous. 
Surmontez  la  fatigue.  ReconnoilTez  ce  que  vouj 

Oii^ 
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coûte  le  fommeil.  Que  mes  juftes  reproches  percent 
votre  ame  :  les  reproches  font  l'aiguillon  des 
fages...  N'exhalez  point  dans  l'air  ce  fouffle  fan- 
guinaire,  ce  feu  dévorant  de  vos  entrailles. ..Sui- 
vez le  coupable  ;  que  de  nouveaux  îourinens  le 
çpnfument. 

(  Le  chœur  fe  réveille  ;  l'ombre  difparoît.  ) 

SCÈNE    II. 
Les  Euménides  s'éveillent  les  unes  les  autres. 


1  E      CHŒUR. 

XliVEitLEz  vous....  éveillons  nous.....  Tu 
dors  î . . .  levé  toi ... .  chafle  le  fommeil.  Scachons 
(ï  l'allarme  eft  vaine  . . .  Ah  !  dieux  !  il  eft  vrai ,  mes 
amies,  nos  foins  font  perdus....  Quel  affront 
humiliant  !  quelle  peine  inlupportable  !  il  s'eft 
échappé  du  filet.  Vaincues  par  le  fommeil ,  nous 
perdons  notre  proie.  (àAppollon,  qui  paroît.  ) 
fils  de  Jupiter  ,  c'ell:  vous  qui  nous  l'avez  dérobé. 
Jeune  dieu,  vous  avez  vaincu  de  vieilles  déelTès. 
Pour  fauver  fon  Suppliant,  un  dieu  nous  enlève 
l'impie ,  le  parricide  aflaffin  d'une  mère  !  Oi\  donc 
eft  la  juftice  ?  Les  reproches  qu'on  m'a  faits  eu 
longe,  ont  perce  mon  afiîe  CQiume  un  aiguillon 
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déchirant;  les  bourreaux  n'ont  point  de  parei! 
fùpplice.  Un  froid,  un  froid  glacial  pénétre  mon 
cœur  Si  mes  veines.  Ainfî  fe  conduifent  les  nou- 
veaux dieux  !  ils  régnent  fans  équité.  Voyez  ce 
trône  placé  au  centre  de  la  terre ,  il  dégoûte  de 
fin";  celui  qui  s'y  alîîed,  a  foufïèrt  qu'un  affaffiii 
le  fouillât.  Dii.u  prophète  ,  fans  refpefter  votre 
propre  fanctuaire,  vous  y  avez  appelle,  amené 
vous  même  un  impur  Suppliant.  Vous  n'hohorez 
que  d'injulles  dieux,  &  méprifez  les  antiques 
parques.  Vous  m'outragez,  fans  toutefois  fauver 
le  coupable;  car,  fuiroit-il  ious  la  terre  ,  il  ne 
peut  éviter  fon  châtiment.  Après  fon  parricide, 
un  démon  vengeur  le  pourfuivra  toujours. 

SCÈNE    III. 

APOLLON,   LE   CHŒUR. 


APOLLON. 

Portez,  je  vous  l'ordonne;  fortez  à  l'inftant  de 
ce  temple.  Purgez  ce  fanétuaire  prophétique  ,  lî 
vous  ne  voulez  que  de  cet  arc  refplendilTant  parte 
un  trait  aîlé  qui  vous  force  à  vomir  douloureufe- 
ment  les  flots  écumans  du  fang  humain  dont  vous 
vous  abreuvez.  Ce  n'eft  point  à  vous  d'approcher 
de  ce  fejour.  Allez  où  la  julHce,  punillant  les  afllif- 

Oiv 
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fiiiars,  les  avortemens ,  les  mutilations,  ordonne 
la  torture  &  la  mort  ;  où  des  fcélérats  gémilTans 
expirent  dans  les  fupplices.  Filles  abhorrées  des 

dieux,  voilà  les  fctes  que  vous  aimez Vos 

mœurs  repondent  à  votre  forme.  C'efl:  dans 
le  repaire  d'un  lion  fanguinaire  ,  non  dans  ce 
temple  ,  que  doivent  habiter  de  tels  monftres. 
Allez,  errez,  troupeau  fans  pafteur,  que  nul  des 
dieux  ne  daignera  conduire. 

LE     G  H  (ff  u  R. 

Puiiïant  Apollon,  écoute  nous  à  notre  tour.  Tu 
çs,  non  le  complice  ,  mais  l'auteur  du  crime  :  tu 
as  tout  fait. 

APOLLON. 

Comment?  Ofez  le  dire,  &  rien  de  plus. 

LE      CHŒUR. 

Tu  lui  as   commandé  de  tuer  fa  mère, 

APC  L  L  G  N. 

Je  lui  ai  commandé  de  venger  fon  père. 

LE      CHŒUR. 

Enfuite  tu  Tas  reçu  tout  fouillé  de  fan^  ! 

APOLLON. 

J'ai  voulu  qu'il  fe  rendît  Suppliant  dans  mon 
temple. 

LE     CHŒUR. 

Et  tu  outrages  celles  qui  le  pourfuivent.... 

APOLLON. 

Cf5  lieux  ne  font  pas  faits  pour  ell.es. 
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LE      CHŒUR. 

Mais  il  nous  cft  ordonne 

APOLLON. 

Quoi?...  Vantez  ce  miniftère  augufte. ..« 

LE      C  H  (F,  U  R. 

De  perfécuter  par-tout  les  parricides. 

APOLLON. 

Eh!  comment;  le  meurtre  d'une  femme  qui  tua 
ion  époux,  peut-il  être  un  parricide?  Certes,  ce 
feroit  bien  avilir,  anéantir  les  fermens  d'hyménée , 
dont  Jupiter  &:  Junon  font  garants.  Que  devien- 
droient  les  honneurs  de  Cypris,  qui  dilpenfe  aux 
mortels  les  plaifirs  les  plus  chersî  La  foi,  qui  fait 
partager  aux  époux  le  même  lit,  eft  à  jufte  titre 
le  ferment  le  plus  faint.  Si  vous  fouffrez  qu'ils 
attentent  mutuellement  à  leurs  jours  -,  s'ils  n'ont 
rien  à  redouter  de  votre  colère,  c'eil:  injuftement 
que  vous  pourfuivez  Orefte.  Pourquoi  vous  irriter 
de  fon  crime ,  fi  le  crime  d'un  autre  ne  peut  vous 
oftenfer  ;  C'ed  à  Pallas  que  j'en  appelle  au-, 
jourd'hui. 

LE     CHŒUR. 

Nous  ne  quitterons  point  les  pas  de  ce  cou- 
pable. 

APOLLON. 

Eh  bien  !  pourfuivez-le;  ajourez  à  vos  efforts,. «j 

LE      CHŒUR. 

Et  toi,  n'abolis  point  nos  lionneurs. 
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APOLLON. 

Quels  honneurs  !  jamais  je  ne  les  rerpefteraî. 

LE      CHŒUR. 

Ta  gloire  eft  de  t'afîèoir  auprès  de  Jupiter;  la 
nôtre ,  quand  le  fang  d'une  mère  demande  ven- 
geance ,  eft  de  pourfuivre  inceflamment  le  cri- 
minel. 

APOLLON. 

Et  moi,  je  fecourrai  ,  je  fauverai  mon  Sup-i 
pliant:  la  colère  d'un  Suppliant  trahi,  eft  à  crain-! 
dre  pour  les  hommes  &  les  dieux, 

ACTE    I  I  r. 

(Le  théâtre  change, &  doit  repréfenter  d'un  côtéli 
le  temple  de  Minerve  à  Athènes  ;  de  l'autre»! 
l'aréopage  &  la  colline  de  Mars.  ) 


SCÈNE    PREMIERE. 


O  R  E  s   T    E. 


Puissante  Minerve,  j'arrive  ici  par  les  ordres; 
d'Apollon.  Reçois  avec  bienveillance  un  malheu-j 
reux  perfccutc,  qui  n'eft  plus  impur,  &  dont  lesj 
mains  ne  font  plus  fouillées.  Epuifé  de  fatigue. 


I 
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franc  dans  toures  les  villes  Se  chez  tous  les 
«euples,  j'ai  traverfé  les  terres  6c  les  mers,  fidèle 
lux  ordres  fotidiques  d'Apollon,  &  je  viens,  ô 
léelTe ,  au  pied  de  ton  image ,  y  attendre  mon 
ugeraent. 

SCÈNE    II. 

ORESTE,    LE    CHŒUR, 


LE      C  H  CE  U   R. 


A-LLONS,  voilà  des  marques  certaines  de  (on 
paiïage. . .  Ces  indices  muets  nous  guident... Telles 
que  le  chien  qui  fuit  un  faon  ble(Té,  fuivons  le  à 
la  trace  du  iang  qui  dégoutte  de  fon  corps.  Tant 
de  fatigues  m'ôtent  la  refpiration.  Nous  avons 
parcouru  la  terre  ;  nous  avons  volé  fans  aîles.... 
Auhi  vîtes  que  fon  vaidèau,  nous  l'avons  pour- 
fuivi  au  delà  des  mers.  Sans  doute  c'eft  ici  qu'il 
s'eft  réfugié  :  une  odeur  flatteufe  de  fang  humain 
m'en  a(rure 

Voyez cherchez  par-tout....  que  ce  par- 
ricide ne  puillè  fuir  impuni. 

Le  voici  abatu  &  fans  force.  Il  embraflè  la 
ftacue  de  l'immortelle  déelTe  ;  il  demande  uiv 
jugement. 


110  tES     EUMÉNIDES, 

Le  jugement  eft  porté.  Le  fang  maternel  re-J 
pandu  elt  difficile  à  racheter  :  la  terre  qui  en  fut 
humeftée  ,  ne  le  rendra  plus. 

A  la  place  de  ce  fang,  il  faut  que  de  ton  vivant 
je  fuce  le  tian  à  long  traits,  &  que  de  ta  (ubftance 
je  tire  un  amer  breuvage.  Lentement  confumé, 
je  t'entraînerai  chez  les  morts.  Là ,  tu  fubiras  le 
châtiment  des  parricides;  là,  tu  verras,  punis  en 
proportion  de  leurs  crimes ,  les  impies  qui  ont 
outragé  les  dieux ,  les  droits  de  la  nature  ou  de 
riiofpitalité.  Pluton  eft  fous  la  terre  le  juge  abfolu 
des  mortels  ;  rien  n'échappe  à  fa  vue  ,  &  tout  fe 
grave  dans  fa  mémoire. 

G  R  E  s  T  E. 

Inftruit  par  mes  malheurs ,  je  fçais  plus  d'un 
moyen  d'expier  mon  crime  ;  je  fçais  quand  il  faut 
parler  ou  me  taire  :  un  maître  habile  m'a  en- 
leigné  ce  que  j'aurai  à  dire  aujourd'hui.  Le  fang 
dont  cette  main  fut  teinte,  pâlît  &  s'efface  '.  Déjà 
la  fouillure  de  mon  parricide  eft  lavée  :  récente, 
elle  a  été  purifiée  dans  le  fanéluaire  de  Phœbus 
par  les  facrifices  accoutumés  :  je  puis  déformais 
parler  &  me  défendre.  Ma  préfence  n'apporte  ici 
rien  de  funefte.  Le  temps ,  en  vieilliiïanr ,  abolit 
auiïî  tous  les  crimes.  Aujourd'hui  ma  bouche  eft 

I  Cette  image  terrible  étoic  peut-être  connue  de  SclLikePpcar  ,  lorf- 
nu'il  iiittoduilît  Macbeth  lut  la  fcènc ,  après  ralTalTinat  de  foQ  roi ,  fè 
frottant  les  mains  pour  cfTuyer  le  fang  dont  elles  étoient  couvertes,  H 
pionon^ant  ces  roots  :  L'océan  ne  youiroit  les  lavec. 
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Hire  ;  je  puis  invoquer  Minerve  qui  régne  en  ces 
ieux,  &  l'appeller  à  mon  fecours.  Sans  combat, 
;lle  fera  pour  toujours  de  moi,  de  mon  pays  & 
les  Argiens  les  alliés  fidèles  de  Ton  peuple.  Soie 
que  dans  les  plaines  de  la  Lybie,  aux  bords  du 
îeuve  '  qui  la  vie  naître,  viiible  ou  invillble,  elle 
:ombatte  pour  fes  Africains  chéris;  foit  que,pareille 
à  un  vaillant  général,  elle  parcoure  les  champs  de 
Phlégra,  elle  efl:  déelïè ,  &  doit  m'entendre ,  quoi 
que  éloignée  ;  elle  eft  déeiïe  qu'elle  vienne  ms 
délivrer  de  mes  maux. 

LE      CHŒUR. 

Le  pouvoir  de  Phœbus  &  de  Pallas  n'empêchera 
pas  que  tu  ne  fois  toujours  errant,  perfécuté  par 
nous  ,  &  déformais  étranger  à  la  joie.  Fantôme 
defTéché, pâture  des  démons,  tu  ne  pourras  parler, 
tu  ne  pourras  me  répondre  ;  ta  voix  expirera  fur 
tes  lèvres.  Viftime  élevée  pour  moi ,  à  moi  feule 
confacrée ,  tu  ne  feras  pas  égorgé  fur  l'autel ,  mais 
vivant  tu  feras  ma  nourriture  ;  tu  entendras  les 
chants  qui  te  dévouent  à  moi  fans  retour. 

Formons,  formons  nos  chœurs;  commençons 
nos  efïrayans  concerts  ;  retraçons  le  fort  que  nous 
deftinons  aux  mortels. 

Nous  aimons  à  être  juftes.  Quiconque  a  les 
mains  pures,  n'a  rien  à  redouter  de  notre  cour- 
roux, Se  vit  tranquille;  mais  tout  coupable  qui, 

t  C:  flcuvt  fe  nommoU  u  triton. 


iil  lES    eumInides, 

comme  cet  afl"affiii,  cache  des  mains  parrîcîdeSJ 
nous  voit  promptes  à  venjer  les  morts,  lui  rade* 
mander  fans  cefle  le  Tang  qu'il  a  verfé. 

O  ma  mère ,  ô  nuit  qui  m'avez  engendrée  pour 
punir  les  vivans  &  les  morts, écoutez  moi!...  Le 
fils  de  Latone  me  déshonore  ;  il  m'arrache  ma 
proie,  le  facrilcge  aiïaffin  d'une  mcre  ! 

Voilà  les  chants  que  doit  entendre  notrq  vic- 
time; chant  du  délire,  de  la  fureur  &  du  défefpoir! 
hymne  des  Furies ,  que  n'accompagne  point  la 
lyre,  &  qui,  enchaînant  les  efprits  ,  detTéche  aufli 
les  cœurs. 

Tel  efl:  le  fort  immuable  que  laParqite  inflexible 
a  filé  pour  moi.  Celui  qui  s'ell:  fait  l'artifan  de  la 
mort,  je  dois  le  fuivre  Jufqu'aux  enfers,  &  le 
trépas  même  ne  le  délivre  pas  de  moi. 

Voilà  le  chant  que  doit  entendre  notre  viftime; 
chant  du  délire  ,  du  dcfefpoir  Se  de  la  fureur  ; 
hymne  des  Furies  ,  que  n'accompagne  point  \i 
lyre  ,  qui  enchaîne  l'ame  Se  féche  les  cœurs. 

Dès  le  jour  de  ma  naidànce,  telle  fut  ma  def- 
tinée  :  de  ne  point  approcher  des  immortels.  Nul 
d'entre  eux  ne  participe  à  nos  feftins.  Les  vête- 
mens  de  fctes  nous  font  étrangers.  Chargées  de 
détruire  les  familles  où  de?  traîtres  s'arment i 
contre  leurs  proches ,  nous  pourfuivons  le  coii-' 
pable  :  quelque  fort  qu'il  foit,  dès  qu'il  a  ùùi 
Couler  le  fang ,  il  eft  perdu. 
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C'eft  un  foin  que  nous  nous  hâtons  d'épar- 
gner aux  dieux  ;  mais  qu'ils  laiHent  nos  arrêts 
rrévocables  &z  fans  appel  1  La  race  odieufe  qui 
;ft  louillée  de  lang ,  n'eft  plus  digne  d'être  écoutée 
le  Jupiter.  La  gloire  des  humains ,  la  plus  brU- 
ante  aux  yeux  des  hommes,  flétrie  dans  les  enfers, 
■'efface  à  notre  fombre  afpeét,&  s'anéantit  fous 
los  pieds  tout  fanglants. 

D'un  élan  vigoureux  nous  atteignons  de  loin 
e  coupable.  En  vain  il  fe  fatigue  pour  nous  fuir; 
lotre  poids  l'accable  :  il  tombe. 

Aveuglé  par  fon  forfait,  il  ne  voit  rien;  tant 
a  nuit  du  crime  fe  répand  au  tour  de  lui  :  &  la 
enommée  gémilTante  parle  des  ténèbres  épailTes 
jui  enveloppent  fa  demeure. 

Le  deftin  l'a  voulu:  habiles  &  confiantes,  gar- 
lant  le  fouvenir  des  crimes  ,  inexorables  aux 
nortels ,  nous  régnons  féparées  des  dieux  ,  fans 
lonneur  &  fans  gloire ,  dans  un  féjour  que  n'éclaire 
5oint  le  foleil ,  Se  où  marchent  avec  peine  celui 
]ui  a  l'ufage  de  fes  yeux  &  celui  qui  l'a  perdu. 

Mortels ,  vous  entendez  les  loix  éternelles , 
liftées  par  la  Parque,  que  les  dieux  nous  ont 
mpofées  :  refpeftez  nous;  tremblez.  Notre  culte 
ft  antique,  &:  ne  fut  jamais  néglige;  bien  que 
îotre  demeure  foit  fous  la  terre  6c  dans  lea 
ibymes  ténébreux. 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIÈRE. 

ORESTE,    LE    CHŒUR,    MINERVE, 
(Elle  paroîc  dans  un  char ,  porté  fur  des  nuageg 
au  travers  des  airs.) 


M  I  N  E  K.  V  5. 

I  /  A  voix  qui  m'inïplore  s'efl:  fait  entendre  juf 
qu'aux  bords  du  Scamandre ,  dans  ces  champs  que 
jadis  les  prinees  de  les  chefs  de  la  Grèce  aiugnèrent 
aux  enfans  de  Théfce,  comme  un  don  choifi  fur 
tous  les  biens  des  vaincus,  pour  m'ètre  à  jamais i 
conGicré  '.  A  ces  accens  ,  j'ai  précipite  ma  courfe 
infatigable  ;  j'ai  attelé  mes  courfiers  agiles  à  ce 
char,  &  l'argide  m'a  fervi  d'a'iles  pour  mieux 
fendre  les   airs.   (  Elle  appcrçoit   Oreile   &  les 

I  Le  Scholiafte  rapporte  que  les  habitans  de  Mitytcne  difpiitèrenc  aux 
Athéniens  la  polTcirion  de  la  ville  de  Sigce  ,  &  qu'un  comb>at  parti- 
culier décida  du  fort  de  cette  ville ,  &:  la  fit  palTcr  fous  la  domina- 
tion de  Mitylene.  Efchyle ,  ne  perdant  jamais  de  vue  les  intérêts 
f  o'iiiques  de  fa  nation ,  veut  ici  tappellet  aux  Atjiiniens  leurs  ancien» 
riroits ,  &  les  engager  à  combattre  les  Mitj'lénicns ,  pour  recouvrer  la 
plie  qui  kur  a  Ui  cnlevce. 

Furies.) 
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Furies.)  Quelle  troupe  eft  ici  raffembléeî  Je  ne 
redoute  rien  ',  mais  ce  que  Je  vois  m'étonne.  Qui 
êtes  vous  î  Je  vous  parle  à  vous  tous  ;  à  cec 
étranger  qui  embralTe  ma  ftatue  ;  Si  à  vous ,  qui 
ne  redèniblez  à  nul  des  êtres  que  produit  la 
nature,  à  rien  de  fe  qui  fe  voit  chez  les  dieux 

ni  chez  les   hommes Mais  infulter  à  votre 

difformité,  ce  feroit  une  injufticej  &  Thcmis  le 
;  défend. 

LE     CHŒUR. 

Fille  de  Jupiter  ,  vous  fçaurez  tout  en  peu 
de  mots.  Nous  fommes  les  éternels  enfans 
de  la  nuit.  On  nous  appelle  Furies  dans  les 
enfers. 

MINERVE. 

Je  connois  votre  origine  8c  votre  nom. 

LE      CHŒUR. 

Vous  apprendrez  bientôt  quel  eft  mon  tnir 
niftère. 

MINERVE. 

Je  le  fçaurai,  fi  vous  me  l'expliquez. 

LE      CHŒUR. 

Nous  pourfuivons  par  tout  les  afTafTins. 

MINERVE. 

Et  où  le  meurtrier  trouve-t-il  un  terme  à  /à 
fuite  i 

LE     CHŒUR. 

Dans  le  féjour  où  jamais  n'entra  la  joie. 
Tome  II,  p 


MINERVE. 

Cet  homme  a-t-il  mérité  d'être  aiiifi  pouiTuivîï 

LE       CHŒUR. 

Oui.  Il  a  ofé  égoriîer  fa  mère. 

MINERVE. 

Quelque  pouvoir  menaçant  ne  l'y  a-t-il  point 
forcé? 

LE      C  H   <E  u  R. 

En  eft-il  d'aflez  fort  pour  rendre  un  parricide 
néce  (Taire  ? 

MINERVE. 

De  deux  parties  '  je  n'ai  encore  entendu  que 
ia  première. 

LE     CHŒUR. 

S'il  l'ofe,  qu'il  donne  Se  défère  ici  le  ferment, 

MINERVE. 

Vous  voulez  paroître  jufte  plus  que  vous  ne 
l'êtes  en  effet. 

LE      CHŒUR. 

Comment  î  expliquez  vous  :  nous  connoiiïbns 
votre  fageiïe. 

MINERVE. 

Les  fermens  feuls  ne  font  pas  la  juflice. 

I  Comme  le  refte  de  cet  afle  eft  une  véritable  plaidoirie  ,  8c  qu'o» 
teconnoit  clairement  qu'Efchyle  avoir  exprès  tranfpottc  fur  la  fcèiis 
les  formes  du  rribunal  de  l'aréopage  ,  on  a  cru  devoir  fe  permettre 
d'employer  également  dans  la  verflon  f  rançoifc  des  termes  de  barreau, 
tels  qu'ici  le  mor  pailties  ,  ii  quelques  autrOj  iju'ou  pouita  icuurquct 
dans  les  fcèou  TuiYitnK;. 
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LE     CHŒUR. 

Eh  bien!  examinez;  &  jugez  nous. 

MINERVE. 

Me  prenez  vous  pour  arbitre  ? 

LE     c  fl  (E  u  R. 

Qui  vous  fecuferoit  î  digne  fille  d'un  digne 
père. 

MINERVE. 

Etranger,  à  votre  tour,  qu'avez  vous  à  dire 
Quelle  elt  votre  patrie ,  votre  naiffance  ,  votre 
infortune  ?  RepoulTez  l'accufation  ,  û  c'eft  avec 
Confiance  dans  la  Juiliice  de  votre  caufejque  vous 
êtes  venu.  Suppliant  refpeétable,  comme  autre- 
fois Ixion  chez  Jupiter,  embrailèr  mon  image  dans 
mon  fandluaire.  Répondez  clairement  à  mes 
queftions. 

o  R  E  s  T  E. 

PuilTànte  Minerve  ,  vos  derniers  mots  onr 
ralTuré  mon  cœur.  Je  ne  fuis  plus  impur;  &  mes 
mains  en  la  touchant ,  n'ont  point  fouillé  votre 
image.  Je  vous  en  donnerai  une  preuve  certaine. 
La  loi  veut  que  tout  homicide  garde  le  filence 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  purifié  par  le  fang  expia- 
toire d'une  jeune  viftime.  Eh  bien',  il  y  a  long- 
temps que  dans  d'aurrcs  lieux,  le  fang  des  viélimes 
Se  l'eau  luftrale  ,  ont  lavé  mon  crime;  &  c'eft  un 
foin  dont  aujourd'hui  je  fuis  délivré.  Quanta  mon 
origine,  vous  la  fcaurez  bientôt.  Je  fuis  Argien  j 

Pij 
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mon  père  vous  eft  connu:  c'eft  Agamemnon,  le 
•chef  de  l'armée  des  Grecs ,  par  les  mains  duquel 
vous  avez  dctruir  Ilion.  De  retour  en  fon  palais, 
îl  y  eft  morr,  non  glorieufement ,  mais  par  la 
noire  perfidie  de  ma  mcrcfurpris  dans  un  picge 
funefte,  dans  un  bain,  dont  les  apprêts  dépofent  | 
encore  contre  elle.   J'ctois  alors  en  exil.  Lons-  ' 
temps  après  je  revins,  iSc  je  tuai,  je  ne  le  nie  point, 
je  tuai  ma  mère, pour  venger  un  père  que  j'aimois.  h 
Mais  de  ce  que  j'ai  fait  Loxias  a  ctc  le  complice 
&  Tinftigateur.  Ses  menaces  aiguillonnantes  m'an- 
'  nonçoient  des  maux  affreux,  fi  je  ne  puniflois  pas 
les  auteurs  d'un  forfait.  Dceiïe ,  décidez,  fi  je  fuis 
innocent  ou  coupable.  Quelque  foie  votre  arrêt, 
je  m'y  foumcts. 

M  I  N  E  B.  V  E. 

Cette  caufe  eft  difficile;  quel  mortel  oferoit 
la  juger;  Moi  même  je  n'ai  pas  le  droit  de  fouf- 
traire  un  meurtrier  à  la  juftice  vengereile.  D'ail- 
leurs il  faut  ménager  ici,  d'une  part,  un  Sup- 
pliant, qui ,  purifié  félon  les  formalités  requifes, 
ne  fouille  point  ma  demeure  ,  &  donc ,  s'il  eft 
atfous ,  je  fais  l'ami  de  mon  peuple;  de  l'autre, 
ces  divinités,  dont  le  courroux  n'cft  pas  facile  à 
calmer,  &  dont  le  co:ur,  fi  elles  fe  retirent  fans 
avoir  triomphé  à  mon  tribunal,  répandra  fur  cette 
terre  un  venin  corrupteur  ,  qui  l'infeélera  pour  j 
jamais.  Tels  fout  à  la  fois  les  biens  que  je  puis    ' 
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ef})crer  ,  &  les  maux  que  je  dois  craindre,  ^fais, 
puifqu'il  £iut  prononcer  ,  je  vais  établir  à  jamais 
un  tribunal,  &  des  juges  que  j'engagerai  par  des 
fêrmens  folemnels.  Vous  cependant  préparez  vos 
témoignages  &  vos  preuves ,  que  la  juftice  ad-^ 
mettra  fur  la  foi  du  ferment.  Je  vais  choifir  les 
plus  intégres  de  mes  citoyens.  Je  reviendrai  dé- 
cider cette  caufe  avec  eux,  &  leur  ferai  >urer  de 
ne  point  trahir  l'équité. 

SCÈNE    IL 


LE      CHŒUR. 

3i  ce  parricide  triomphe  aujourd'hui,  des  lois 
nouvelles  vont  tout  renverfèr.  Ce  crime  fe  mul- 
tipliera chez  les  mortels  par  la  facilité  de  l'exé- 
cuter. Que  d'attentats  les  pères  auront  déformais 
à  craindre  de  leurs  enfans  ! 

Le  Courroux  des  Furies  vigilantes  n'arrêtera  plus 
les  forfaits  :  nous  leur  laifTerons  un  libre  cours. 
Chacun  apprendra  ,  en  frémilTânt ,  le  malheur 
d'autrui  ;  plus  de  fin,  ni  de  terme  aux  peines; 
plus  de  confolation  pour  l'infortune.  Que  celui 
qui  fera  frappé  ne  nous  invoque  plus  !  Qu'il  ne 
s'écrie  plus  :  ô  vengeance  !  ô  trône  des  Furies  î 
Bientôt  fans  doute,  victime  d'un  nouveau  forfait. 
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un  père  ou  une  mère  gémiront  ;  mais  en  vain  :  le 
palais  de  la  juftice  eft  détruit. 

Quelquefois  le  feul  regard  févére  &  pénétrant 
d'un  juge  a(Iî<;  arrête  le  coupable.  La  ftayeur  qui 
retient  eft  utile.  Si  le  cœur  ne  nourrit  aucune 
crainte,  quel  homme,  quelle  ville  refpedera  la 
jufticeî 

L'anarchie  eft  dangereufe  autant  que  le  def- 
potilme  :  ce  n'efl:  que  dans  un  jufte  milieu  que 
dieu ,  dont  l'œil  embralfe  tout ,  a  fait  réfidcr  la 
force.  En  un  mot  l'impiété  ne  produit  que  l'in- 
jure; mais  de  la  fagelfe  naît  une  douce  &  defi- 
rable  félicite. 

Mortel ,  écoute  moi  :  Refpeéte  l'autel  de  la 
juflice;  ne  vas  point,  épris  de  l'amour  du  gain, 
le  renverfer  d'un  pied  facrilége  ;  car  la  punition 
t'attend  ,  &  l'arrcr  eft  irrévocable.  Honore  tes 
parcns,&  garde  inviolablement  les  loix  de  l'hoC- 
pitalité. 

Qui  pratique  volontairement  la  juftice  ne  peut 
être  malheureux ,  &  ne  périt  jamais  tout  entier  ; 
mais  l'audacieux  qui,  fans  équité,  confond  tout 
les  droits,  fait,  tôt  ou  tard ,  un  terrible  naufrage , 
lorfque  la  temptite,  attaquant  fon  navire,  en  brife 
les  antennes. 

Il  invoque  des  dieux  qui  ne  l'écoutent  pas  ;  il 
lutte  avec  l'orage  :  mais  le  ciel  rit  en  voyant' 
l'impie  humilie  dans  les  chaînes  indilTolubles  d»t 
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malheur ,  qu'il  ne  peut  furmonter.  Sa  profpcritc 
première  a  cclioué  à  Técueil  de  la  vengeance  : 
il  périt  ;  &  ne  lailTè  ni  regret  ni  fouvenir. 

ACTE    V. 

(  Minerve  revient  ,  accompagnée  de  ceux  des 
Athéniens  qu  elle  a  choifis  pour  juges.  Elle  eft: 
auffi  fuivie  d'un  Hérault ,  &  d'une  foule  de 
peuple  qu'attire  la  curiofité.  Orede  &  les 
Euménides  fe  tranfporten:  cgalcmea:  luK 
l'aréopage, ou  colline  de  Mars.) 


SCENE    PREMIÈRE.       : 

MINERVE,  LES  ARÉOPAGITES; 
LES  EUMÉNIDES, ORESTE, PEUPLE^ 
HE  R  AU  LT.  (Les  juges  s'affèyent,  &  MiaervQ. 
préfîde.) 

MINERVE. 

rlÉRAULT,  faites  votre  devoir;  concertez  la. 
foule;  que  le  Ton  perchant  de  la  trompette  appelle 
hautement  le  peuple  à  ce  tribunal  aOTemblé;  qu'or» 
faflè  filence  ;  qu'on  écoute  les  loix  qu'Athènes  doit 
obferver  à  jamais ,  &  le  jugement  qui  va  décidée 
cette  caufe, 

Piv 
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SCÈNE    II. 
tes  mêmes  ,APPOLLON. 


1  E     C  H   <B   tT  R. 

JTuissANT  Apollon,  commande  aux  lieux  ou 
tu  régnes.  Qu'as  tu  à  démêler  ici  î 

APOLLON. 

J'y  viens  fervir  de  témoin.  Cet  homme  a  été 
Suppliant  dans  mon  temple  ;  il  a  enibralfé  mes 
autels;  je  l'y  ai  purifié  de  fon  crime,  &:  je  ferai 
impliqué  dans  l'accufation  comme  inftigateur  de 
la  mort  de  fa  mère.  Vous  qui  confirmerez  le 
jugement,  Minerve,  feites  y  procéder  en  régie. 

MINERVE. 

J'appelle  la  caufe.  (  Aux  Euménides.)  Je  vous 
défère  la  parole.  C'eft  à  l'accufateur  qu'il  appar- 
tient de  parler  le  premier ,  &  d'énoncer  les  faits. 

LE     c  H  (E  u  R. 

Nous  fommes  plufieurs  ;  mais  nous  parlons 
brièvement.  Toi  >  (  à  Orefte)  réponds  exaélement 
à  chaque  interrogation.  D'abord,  eft-il  vrai  que 
tu  ayes  tué  ta  mère  î 

o  R  E  s  T  E. 

Je  l'^i  cuée  j  je  ne  le  nie  point. 
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LE      CHŒUR. 

Nous  triomphons.    Voilà  déjà  notre  atlilete 
tombé  une  fois  '. 

o  B.  E  s  T  E. 

Vous  vous  vantez  avant  qu'il  foit  terrallc, 

LE      C  H  (E  U  R. 

Répondez  encore:  comment  l'as  tu  tuée?... 

o  R  E  s  T  E. 

Cette  main   lui  a  enfoncé  un  poignard  dans 
le  fein. 

LE      CHŒUR. 

Qui  te  l'a  confcillé ?  qui  te  l'a  perfiiadé î. .. 

o  R  E  s  T  E. 

Les  oracles  d'Apollon:  c'eft  lui  que  ).'atte(le. 

LE     CHŒUR. 

Ses  oracles!...  Un  dieu  prophète  t'ordenner 
UB  parricide  ! 

©RESTE. 

Oui  :  &  jufqu'ici  je  n'accufe  point  la  for- 
tune. 

LE    CHŒUR. 

j.  Bientôt ,  condamné  par  l'arrêt ,  tu  changeras 
^  langage. 

o  R  E  s  T  E. 

Je  fuis  tranquille  :  du  fond  de  fon  tombeau 
mon  père  feîa  mon  défenfeur. 

"^'    I    Dans   les  combats    de    lâ    gymnaftique  ,    l'.ithlece    qui    avois 
•myerfi  trois  fois  foa  adrctfiicc  écoic  cépuic  yiuniueur* 


Le    chœur. 
AiTaflin  d'une  mère ,  tu  comptes  fur  les  morts? 

O  R  E  s  T  E. 

Elle  s'étoit  fouillée  de  deux  crimes. 

1  E      CHŒUR. 

Comment;  Prouve  le  devant  tes  juges. 

o  R  E  s  T  E. 

Elle  avoir  tué  Ton  époux ,  &  mon  père. 

LE      CHŒUR. 

Sa  mort  a  tout  expié  ;  mais  toi  tu  vis  î 

o  R  E  *  T  E. 

Tant  qu'elle  a  vécu ,  que  ne  l'avez  vous  pour- 
fuivie  î 

LE       C  H  Œ  tr  R. 

Celui  qu'elle  avoir  tué,  n'ctoit  pas  de  fon  fang; 

o  R  E  s  T  F. 

Et  moi,  fuis-je  donc  du  fàng  de  ma  mère? 

LE     CHŒUR. 

Quoi  ?  de  celle  qui  t'a  nourri  dans  fon  fein? 
Scélérat,  tu  renies  le  fang  de  ta  mère! 
o  R  E  s  T  E. 

Apollon,  témoignez,  déclarez  fi  ce  fût  avec 
juftice  que  je  la  tuai.  Je  ne  puis  nier  d'avoir 
commis  ce  meurtre;  mais  vous  parolt-il  jufte  ott 
non }  Décidez  ;  votre  réponfe  fera  ma  défenfè. 

APOLLON. 

Augufte  tribunal  de  Minerve,  devant  vous  je 
dirai  la  vérité,  ôc  le  dieu  prophète  ne  mentira 
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poinr.  De  mon  crône  fatidique.  Jamais  homme, 
femme,  ou  ville  ne  reçut  de  rcpoiife  qui  ne  me 
fiit  inf,'irce  par  le  fouverain  des  dieux  ;  jugez  de 
quel  poids  eft  ici  mon  témoignage.  Conformez 
vous  à  la  volonté  de  mon  père:  il  n'eft  point  de 
ferment  qui  l'emporte  fur  lui. 

LE       CHŒUR. 

Ainfi  donc,  à  t'entendre,  Jupiter  c'a  difté  l'o- 
racle qui  ordonnoit  à  Orefte  de  ne  compter  pour 
rien  les  droits  de  fa  mère  î 

APOLLON. 

Sans  doute  :  le  meurtre  d'une  femme  eft-i! 
donc  comparable  à  l'alTaffinat  d'un  héros  qui 
n'avoir  reçu  le  fceptre  que  des  mains  de  Jupiter, 
&  que  Ion  éjioufe  immola  ,  non  par  de  nobles 
coups ,  tels  que  ceux  de  l'Amazone,  (car  il  faut 
que  vous  le  fçachiez,  ô  Pallas  !  ô  juges  qu'elle  a 
choifis  !  )  mais  en  le  frappant ,  au  retour  de  la 
guerre,  où  il  avoir  fi  fouvent  triomphé,  après  un 
accueil  trompeur,  au  milieu  de  fon  bain,  em- 
barralTé  dans  le  voile  artificieux ,  dans  le  vête- 
ment fans  iffue  qu'elle  lui  avoir  exprès  préparé. 
Tel  a  été  le  fort  du  mortel  augufle  qui  jadis  avoir 
commandé  mille  vailfcaux.  Je  l'ai  raconté ,  pour 
que  le  tribunal  qui  doit  prononcer  dans  cette 
caufe  en  foit  indigné. 

LE     CHŒUR. 

-Jupiter,  s'il  faut  t'en  croire,  honore  par  pré- 
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férence  les  deftins  des  pères.  Toutefois  il  enchaîna 
le  fien,  l'antique  Saturne.  Sa  conduite  ne  con- 
tredit-elle pas  tes  difcours  î  Juges  ,  qui  nous 
écoutez ,  c'eft  vous  que  j'attefte. 

APOLLON. 

O  monftres  déteftables  ,  abhorres  des  dieux!... 
On  peut  fortir  des  fers,  il  y  a  du  remède,  mille 
moyens  peuvent  en  affranchir.  Mais  quand  la 
terre  a  l}u  le  fang  d'un  homme,  lorfqu'une  fois 
îl  efl:  expiré,  on  ne  peut  plus  le  rendre  à  la  vie. 
Mon  père  n'a  point  inventé  d'enchantement  vain- 
queur de  la  mort ,  lui  qui  fans  peines,  fans  efTorr 
bouleverfe  l'univers. 

LE      CHŒUR. 

Vois  ton  injuftice  en  défendant  ce  coupable. 
Après  avoir  verfé  le  fang  qui  l'anima ,  le  fang  de 
la  mère  ,  habitera-t-il  dans  Argos  la  maifon  pa- 
ternelle? de  quels  autels  publics  pourra-t-il  ap- 
procher? quelle  fociété  lui  permettra  de  participer 
à  fes  libations  î 

APOLLON. 

Écoutez  ce  que  je  vais  dire  ,  &  reconnoiilez 
en  la  vérité.  La  mère  eft ,  non  la  créatrice  de 
ce  qu'on  appelle  fon  enfant ,  mais  la  nourrice 
du  germe  verfé  dans  fon  fein.  C'eft  le  père  qui 
crée  :  la  femme,  comme  un  dépofitaire  étranger^, 
reçoit  le  fruit,  &  ,  quand  il  plaît  aux  dieux,  le  ' 
conferve.  La  preuve  de  ce  que  j'avance  eft ,  qu'on 
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feat  devenir  père  fans  le  concours  d'une  mère  ; 

témoin  la  fille  du  dieu  de  l'olympe,  qui  n'a  point 

été  conçue  dans  les  ténèbres  du  fein  maternel. 

Quelle  déelTe  eût  produit  un  rejetton  fi  parfait  î 

Pallas,  je  veux  contribuer  de  toute  ma  puifTance 

à  la  grandeur  de  ta  ville  &  de  ton  peuple.  J'ai 

j  envoyé  ce  Suppliant  à  tes  autels, pour  qu'il  devint 

;  à  jamais  le  fidèle  ami  d'Athènes.  Déeffe,  fais  toi 

I  des  alliés  de  lui  &  de  fes  defcendans.  Que  cette 

union  foit  éternelle,  &  que  la  poftérité  eu  refpedle 

le  lerment. 

MINERVE. 

Les  parties  ont  allez  parlé.  Que  chacun  donne 
fbn  fufîrage  félon  qu'il  le  croit  équitable. 

LE     CHŒUR. 

J'ai  employé  toutes  mes  armes  ;  voyons  quelle 
fera  l'idùe  du  combat. 

MINERVE. 

Comment  pourrai-je  ici  éviter  tout  reproche? 

LE      CHŒUR. 

Vous  avez  tout  entendu  :  en  donnant  vos  C\x£- 
firages.  Athéniens,  au  fond  du  cœur  refped(S: 
vos  fermens. 

MINERVE. 

Peuple,  qui,  pour  la  première  caufe ,  en  ces 
lieux  allez  entendre  juger  un  meurtre  ,  écoutez 
mes  loix.  Cette  aflèmblée  fera  déformais  pour 
le  peuple  itgée  un   tribunal  éternel.    Jadis  les 
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Amazones  fortifièrent  ce  mont,  où  elles  s'étoîent  1 
campées,  ioriqu'irritées  contre  Théfce ,  elles  op- 
posèrent des  tours  à  Tes  tours  nouvellement  bâties. 
Elles  y  facrificrent  à  Marsj  Se  cette  colline, depuis 
ce  temps,  fut  appellée  le  mont  de  Mars.  Le  relpeft 
&c  la  crainte  de  ce  tribunal,  parmi  vos  citoyens,  la 
nuit  comme  le  iour,  arrêteront  l'injuftice;  pourvu  j 
qu'eux  mêmes ,  par  un  mauvais  mélange  ,  n'en 
altèrent  point  la  conlliiution.  Cette  fource  lim- 
pide, fi  vous  la  troublez  par  la  fange,  n'étanchera 
plus  votre  foif.  Que  mon  peuple  n'embraiïè  ni 
l'anarchie,  ni  le  defpotilme;  ne  banidez  point  de 
ma  ville  toute  févciitc  :  quel  mortel  efl:  jufte  lorP 
qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Maintenez  ce  tribunal 
majeftueux  ,  que  j'établis  comme  le  boulevard  de 
ce  pays,  &  le  falut  de  cette  ville;  tribunal  tel 
que  n'en  eût  jamais  ni  le  Scythe,  ni  le  peuple  de 
Pélops.  Toujours  incorruptible,  vénérable,  adif, 
il  veillera  fur  Athènes,  tandis  que  vous  dormirez 
en  paix.  Voilà  les  confeils  que  je  donne  pour  ■ 
l'avenir  à  mon  peuple.    Mais  il  faut  procéder:   I 
donnez  vos   fufirages  ,  portez  le  jugement,  &  • 
iongcz  à  vos  fermens.  J'ai  dit. 

LE     c   H  «E  tJ  R. 

Gardez  d'ofTenfer  les  redoutables  divinités  des    \ 
enfers  :  je  vous  le  confcille.  I 

APOLLON. 

Moi,  je  vous  ordonne  de  refpeder  les  oracle* 
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[e   Jupiter  &c   d'Apolloa.    Ne    les   rendez   pas 
nuciles. 

t  E      CHŒUR. 

Tu  favorifes  une  caufe  de  ûng,  qui  n'eft  point 
le  ton  relforc.  Si  tu  reftes  ici  eu  fouilleras  pour 
amais  ton  fanfluaire  prophétique. 

APOLLON. 

Quoi  donc;  Jupiter  eût-il  tort  d'ccouter  Ixioa, 
e  premier  homicide? 

LE      C  H  (E  u   R. 

Soit....  Mais  iî  je  n'obtiens  juftice,  je  revien- 
drai vifiter  ce  pays  dans  ma  colcre. 

APOLLON. 

Les  nouveaux  &  les  anciens  dieux  vous  me» 
arifent  également.  C'efl:  moi  qui  remporterai. 

LE      CHŒUR. 

Ta  conduite  fut  la  mcme  dans  le  palais  de 
Phércs,  quand  tu  perliiadas  aux  Parques  de  donner 
l'immortalité  à  des  hommes. 

APOLLON. 

Ne  doit  on  pas  récompenfer  un  bienfaiteur, 
fur  tout  quand  il  nous  implore  î 

LE     c  H  (E  Lf  R. 

Tu  détruis  d'anciennes  divinités,  après  avoir 
trompé,  par  le  fommeil,  de  vieilles  dce(Tès '. 

I  Stanley  lie  vina,  au  lieu  d'éivu.  Paw  a  fait  aufll  un  chang^neoc 
«Uns  ce  palfage,  en  lifant  àf>^ait(Ç  ^evi  ,  au  lieu  d'àp>;ai'as  ^ixi  i 
«nais  ce  changement ,  adopte  pat  M.  le  Franc,  eii  icuiilc;  il  s'agit  ifi^ 

4n  roiqu»  fie  dci  fujociùdet ,  uompécs  également  pai  Apolioua 
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APOLLON. 

Condamiices  dans  ce  jugement,  bientôt  vo 
exhalerez  un  venin  qui  ne  fera  plus  à  craindre. 

LE      CHŒUR. 

Ta  Jeuneiïe  infulce  à  mon  âge.  J'attends  l'ar- 
rêt :  jufques  là  je  fufpends  mon  courroux  contre 
Athènes. 

MINERVE. 

C'eft  à  moi  de  porter  le  dernier  fiiffrage  :  je 
le  donne  à  Orefte.  Je  n'ai  point  de  mère  dont 
j'aie  reçu  la  nailTànce  ;  &  fans  me  foumettre  à 
l'hy menée,  je  rends  hommage  au  fexe  viril.  Je  fuis 
toute  pour  la  caufe  d'un  pcre  ;  &  je  ne  vengerai 
point  par  préférence  la  mort  d'une  femme  qui 
tua  Ton  époux  &  fon  maure.  Si  les  fuffrages  font  1 
égaux,  Orelle  efl;  abfous.  Renverfez  les  urnes, 
vous  à  qui  ce  foin  eft  confié.  (On  compte  lej 
fuff-rages.  ) 

0  R  E  s  T  E. 

PuifTant  Apollon,  qui  l'emportera  ? 

LE      CHŒUR. 

O  nuit  ténébreufe  !  ô  ma  mère  !  tu  le  vois  ;  il 
y  va  de  notre  exiftence,  ou  de  notre  défefpoir.  \ 
Nous  périrons,  ou  nous  conserverons  nos  droits. 

APOLLON. 

Athéniens,  comptez  exaéfement  les  Suffrages. 
Gardez-vous  d'employer  la  fraude  :  un  fufîrage  de 
plus  ou  de  moins,  lauve  ou  détruit  des  familles. 

M  I  N  £  B.  V  £^ 
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MINERVE. 

Les  fuffrascs  font  égaux:  Orefte  eu.  abfous.  ' 

O  R  E  s  T  E. 

Ô  Pal  las  !  ô  déellè  rutcLiire  !  vous  me  rendes 
à  ma  patrie,  donc  j'étois  féparé.  Les  Grecs  diront: 
«  Voilà  cet  Argien  qu'ont  rétabli  dans  l'héritage 
»  paternel  Pallas,  Apollon,  (Se  avec  eux  le  Touc 
»  pui(Taiit,  Jupiter  Sauveur».  C'eft  Jupiter  qui, 
touché  du  fort  de  mon  père,  m'a  fauve  des  Furies 
vengerelTès  de  ma  mère.  Prêt  à  retournef  à  My- 
ccnes ,  je  jure  à  cette  contrée ,  à  ce  peuple ,  que 
jamais  les  rois  d'Argos  ne  porteront  la  guerre  en 
ces  lieux.  S'ils  ofoient  jamais  trahir  ce  ferment, 
du  fond  de  mon  tombeau,  je  leur  rendrai,  par 
des  chàtimens  terribles,  les  chemins  d'Athcnes  (î 
difficiles,  je  leur  enverrai  de  Ci  funeftes  aulpices, 
qu'ils  ne  tarderont  pas  .à  fe  repentir.  Mais,  s'ils  le 
gardent.  Ci,  fidèles  alliés,  ils  honorent  toujours 
la  ville  de  Pallas ,  mes  mines  leur  ieront  favo- 
rables &  propices.  Adieu,  déeiTe;  adieu,  peuple, 
d'Athènes.  Que  vos  armes  foient  pour  vos  ennemis 
un  fléau  redoutable,  &  falTent  la  gloire  &  la  sûreté 
de  vos  amis. 

I  Cet  uHigt  feul  montre  l'humanitc  qui  régnolt  dans  les  tribunauï 
d'Athènes.  Les  juges  ctoicnt  toujours  ccnfcs  pencher  vers  la  c'émence} 
&,  lotfque  les  fulTrages  pour  l'accuTateut  &  l'accufé  étoient  égaux  , 
l'accufé  ctoit  abfous.  Aristote  ,  fect.  i;  ,  qUEft.  i  ;,  rapporte  pu  lîeurs 
raifon  de  cet  ufagc;  mais  la  plus  forte  de  toutes  ctoit  le  caraLtàe  de 
douceur  4:  de  bonté  ,  qui  fcmbloit  appattenic  particulièrement  aii.Jt 
Athéniens. 
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SCÈNE    III. 

MINERVE,     LES     EUMÉNIDES, 
PEUPLE    D'ATHÈNES. 


i  E      CHŒUR, 

A  H  !  divinités  nouvelles,  au  mépris  des  plus  an- 
ciennes loix,  vous  arrachez  donc  le  coupable  de 
mes  mains.  Malheureufe,  déshonorée  ,  fiirieufe  , 
que  me  refte-il ,  hélas  !  qu'à  répandre  fur  cette 
terre  le  venin  contagieux  de  mon  cœur  ulcéré  ! 
O  vengeance  !  que  la  fécherede  &  la  ftérilité,  en- 
vahilTant  cette  contrée,  y  radembknt  leurs  fléaux 
dedructeurs. ...  Je  gémis  ! . . .  Que  faire  î  que  de- 
venir?... Indignement  traitées  par  les  Athéniens, 
filles  de  la  nuit,  il  ne  nous  refte  que  la  douleur 
&  la  honte. 

MINERVE. 

Croyez  moi,  fupportez  fans  peine  ce  jugement. 
Vous  n'avez  pas  été  vaincues  \  Its  iuiirages  fe 
jfont  trouvés  égaux.  On  n'a  point  voulu  vous 
offenfer.  La  volonté  de  Jupiter  ctoit  marquée. 
L'auteur  même  de  l'oracle  atteftoit  que  Timpu- 
nité  avoit  été  promife  à  Orelie.  Ne  foyez  donc 
point  courroucées.   N'appeiantiffez   point  votre 
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vengeance  fur  ce  pays ,  ne  le  rendez  point  ftcrile 
en  y  verfant  votre  poifon  ,  ce  fauvage,  ce  dé- 
vorant fléau  des  plantes  ;  &  moi,  je  vous  promets 
folemnellement ,  quici,  placées  dans  d'auguftes 
foyers,  honorées  de  tous  les  liabitans,  vous  aurez 
dans  cette  contrée  reli2,ieufe  des  retraites  &■  des 
temples. 

LE      CHŒUR. 

Ah!  divinités  nouvelles  ',  au  mépris  des  plus 
-  anciennes  loix ,  vous  arrachez  donc  le  coupable 
de  mes  mains  !  Malheureuie,  déshonorée,  furieufe, 
que  me  refte-t-il ,  hélas  !  qu'à  répandre  fur  cette 
terre  le  venin  de  mon  cœur  ulcéré  !  O  vengeance! 
que  la  fécherelTe  &  la  ftcrilité,  envahilTant  cette 
contrée  ,  y  rallèmblent  leurs  fléaux  extermina- 
teurs !  Je  gémis.  Que  faire  ?  que  devenir  î  Indi- 
gnement traitées  par  les  Athéniens ,  filles  de  la 
nuit,  il  ne  nous  refte  que  la  douleur  &  la  honte. 

MINERVE. 

Vous  n'êtes  point  déshonorées.  Déeiïès,  dans 
l'excès  de  votre  coltre,  ne  défolez  point  l'habita- 
tion des  mortels.  Minerve,  fàut-il  le  dire,  peut 
quelque  chofe  auprès  de  Jupiter.  Seule  d'entre  les 
dieux  ,  je  fçais  où  repofe  la  foudre.  Mais  je  ne 

I  Le  chœur  ,  pour  toute  réponre  ,  ne  fait  que  tépftei:  le  incnie 
louplet  précèdent ,  oui  renferme  toutes  les  implications.  Ces  fcttes 
de  répétitions,  comme  nous  l'avons  obfervé ,  n'afpaitiennent  qu'à 
Erch)'lc,&  dévoient  produite  le  plus  terrible  eltct ,  lorlqu'^Ues  éioieut 
foutciiues  pat  une  déclamation  gu  une  muru^uc  analogue. 
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ferai  point  forcée  d'y  recourir.  Cédez  à  mes  avis; 
ne  lancez  point  contre  cette  terre  de  vaines  im- 
précations 5  dont  l'efîet  ne  vous  fatisFeroit  pas. 
Calmez  les  noirs  orages  de  votre  ame  ;  8c  ,  quand 
vous  partagerez  avec  moi  les  honneurs  &  les 
temples  de  cette  contrée,  quand  on  vous  oflfrira, 
fouvent  les  prémices,  pour  vous  rendre  tàvorables, 
à  l'hymen  ainfi  qu'aux  enfantemens,  vous  applau- 
direz à  jamais  à  mes  confeils. 

LE      CHŒUR. 

Souffrir  de  pareils  traitemens  !  O  ciel  !  dans  ma. 
vieillelTe,  habiter  la  terre  avec  opprobre  !  quelle 
honte  !  Je  ne  refpire  que  colère  &  vengeance. 
Hélas  !  hélas  !  quelle  douleur  déchire  mon  fein  I 
O  nuit!  ô  ma  mère  !  entends  mes  cris.  La  rufe 
inévitable  des  nouveaux  dieux  m'enlève,  en  un 
inllaat,mes  honneurs  &  ma  gloire. 


MINERVE. 


Je  pardonne  ces  tranfports ,  par  égard  pour 
votre  âge.  Sans  doute,  je  vous  cède  beaucoup  en 
fageflè  j  mais  Jupiter  ne  m'en  a  pas  non  plus  re- 
fufé  le  don.  Si  vous  allez  habiter  un  autre  pays, 
vous  regretterez  cette  contrée:  je  vous  le  prédis. 
Le  temps  ne  fera  qu'augmenter  la  gloire  des 
Athéniens  ;  &  vous ,  placées  honorablement  près 
du  palais  d'Erechtée,  vous  y  verrez  &  les  hommes 
ôc  les  femmes  vous  rendre  des  honneurs  tels  que 
yous  n'en  recevrez  chez  aucun  peuple.  Ne  jettes 
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point  dans  ce  pays  des  femences  de  difcorde , 
toumiens  aigus  des  jeunes  âmes  ,  livrées  à  de 
fbmbres  fureurs.  N'allez  point ,  rendant  les  cœurs 
de  mes  citoyens  prompts  à  le  haïr,  allumer  ici 
les  guerres  civiles.  Qu'ils  combattent  l'étranger, 
l'occafion  en  eft  proche  5  c'eft  là  qu'ils  trouveront 
la  gloire,  non  dans  les  guerres  inteflines.  Acceptez 
les  offres  que  je  vous  fais.  Bienfaifantes  autant  que 
bien  traitées  &  comblées  d'honneurs ,  partagez 
avec  moi  ce  féjour  aimé  des  dieux. 

LE    C  H  (H  u  R. 

Souffrir  de  pareils  traitemens  !  O  ciel  !  dans 
ma  vieillelTe  habiter  la  terre  avec  opprobre  î 
quelle  honte  !  Je  ne  refpire  que  colère  &  ven- 
geance. Hélas  !  hélas!  quelle  douleur  me  déchirel 
O  nuit  '.  ô  ma  mère  !  entends  mes  cris.  La  rufe 
inévitable  des  nouveaux  dieux  m'enlève,  en  un 
jnftant ,  mes  honneurs  de  ma  gloire. 


D 
MINERVE. 


Je  ne  me  la{Ièrai  point  de  vous  donner  urs 
confeil  falutaire  :  vous  ne  pourrez  dire  qu'une 
divinité  plus  Jeune  que  vous.  Minerve,  ce  l'es 
citoyens  ont,  par  leurs  mépris,  chalTe  de  ces  lieux 
d'anciennes  déelTes.  Si  la  perfuafion ,  prêtant  à 
mes  difcours  Ion  charme  adouciirant,  a  fur  vous 
de  l'empire,  vous  refterez  ici;  mais.  Ci  vous  n'y 
confentez  pas ,  c'eft  injuftement  que  vous  ferez, 
éprouver  votre  colcre,  votre  haine  &  votre  vea- 
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geance  ,  à  cette  ville  &  à  fon  peuple;  puifqu'il  ne 
tient  qu'à  vous  d'en  partager  la  poiTedlon ,  &; 
d'y  recevoir  à  jamais  un  culte  légitime.' 

LE     CHŒUR. 

Puiiïànte  Minerve,  quel  afyle  m'y  promettez' 
vous  ? 

M  I  N  E  R  V  E. 

Un  afyle  exempt  de  toute  difgrace  :  daigne;? 
l'accepter. 

LE      C  H  Œ  TT  R. 

Eh  bien  I  je  l'accepte.   Mais   quel  fera   mon 
pouvoir; 

MINERVE. 

Nulle  famille,  fans  vous,  ne  pourra  pro/pérer. 

LE      CHŒUR. 

Et  vous  m'aiTurez  ce  degré  de  puilTance? 

MINERVE.  .1 

Je  comblerai  de  bien  ceux  qui  vous  re/peâeronci 

LE     G    H    Œ    n    R. 

Vous-vous  y  engagez  pour  toujours? 

M  I   N  E  R  V  E. 

Les  promeiïès  de  Minerve  ne  icauroient  être 
vaines. 

L  E      c  H  Œ  u  R. 

Vous  me  dcfarmez  ;  j'abjure  ma  colère. 

M  I  N  E  R  Y  £• 

Si  vous  reftez  en  ces  lieux  tous  les  cœurs  font 
à  vous. 
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V  L  E      C  H  Œ  U  R  . 

/  Que  m'ordoiin-z  vous  de  fouhaircr  à  ce  pays. 

,  MINERVE. 

-  Que,  pour  le  faire  juftemeur  triompher, la  terre, 
la  mer  ôc  l'air  confpireiic  fans  ceiTe.  Que  la  terre, 
féconde  en  fruits  &  en  troupeaux,  ne  fe  lafle  point 
d'enrichir  ces  citoyens  ,  &  d'être  pour  eux  un 
fcjour  flilutaire.  Que  les  impies  repentent  votre 
colcre;  car  j'aime  les  humains,  comme  le  pafleur 
fes  brebis  :  mais  que  la  feule  race  des  jufles  foie 
exempte  de  maux.  Tel  doit  être  votre  foin.  Moi , 
dans  les  combats  que  chante  la  renommée  ,  je 
ne  fouMnrai  point  que  la  gloire  de  cette  ville 
triomphante ,  fbit  jamais  éclipfée  chez  les  hommes. 

LE     CHŒUR. 

Confentons  d'habiter  avec  Pallas  ,  8c  ne  dé- 
daignons point  la  ville  dont  Mars  &  le  puiflànc 
Jupiter  ont  fait  l'afyle  des  dieux,  &  le  rempart 
alfuré  des  autels  de  la  Grèce.  Par  une  bienveil- 
lance fatidique  ,  fouhaitons  que  les  rayons  purs 
du  foleil  falTent  germer  en  abondance,  au  fein  de 
cette  terre,  tous  les  biens  utiles  à  la  vie. 

MINERVE. 

Je  m'applaudis  pour  mes  citoyens  d'avoir  fixé 
parmi  eux  ces  puiflantes  &  implacables  divinités. 
Ce  lonc  elles  qui  règlent  tout  parmi  les  hommes  '. 

I  Le  [taduaaic  a  fuivi  !a  coctcilion  de  Paw ,  qui  lit  S  Jv.  JVn  y.vf  r«J ', 
au  lieu  de  0  i5^» /x»-jtvj!!r(tf. 
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Celui  que  pourfuit  leur  courroux  ne  fçait  d'oil 
partent  les  coups  qui  le  frappent.  Souvent  c'eft  le 
crime  de  Tes  ancêtres  qui  l'entraîne  vers  elles  ;&, 
miniiire  de  leur  colère,  la  mort  en  filence  pulvc- 
rife  le  fuperbe, 

LE      CHŒUR. 

Qu'en  faveur  de  mes  vœux ,  jamais  un  fouffle 
empefLe  n'inteiSbe  ici  les  arbres  !  Que  le  poiloa 
brûlant  qui  détruit  les  plantes  dans  leur  germe ^ 
s'arrête  aux  bornes  de  ce  pays  !  Que  jamais  leà 
anaux  de  douleur  Se  de  fcérilité  n'y  pénétrent  1  Que 
la  terre  y  nourri  ife,  en  chaque  faifonjes  troupeaux 
féconds ,  &  leurs  femelles  deux  fois  mères  !  Et 
que  la  poilérité  de  ces  citoyens  reconnollfe  les 
bienfaits  incfpcrés  des  dieux  ! 

M  I  N  ï  R  V  E  ,  (  aux  Aréopagites.  ) 

Gardiens  de  ma  ville,  vous  entendez  ces  vœux: 
ils  feront  accomplis.  Les  Furies  ont  un  grand 
pouvoir  auprès  des  dieux  du  ciel  &  des  enfers: 
maîtrefTcs  fouveraines  de  la  deflinée  des  hommes, 
elles  font  vivre  les  uns  dans  les  chants  &  la  joie, 
les  autres  dans  la  triftelle  &  les  larmes. 

LE     CHŒUR. 

J'éloignerai  d'ici  les  fléaux  qui  font  mourir  les 
hommes  avant  le  temps.  Faites  jouir  long-temps 
les  jeunes  époufes  des  douceurs  de  l'hymen,  vous 
qui  réglez  le  Sort.  Déefles  ,  fceurs  de  ma  mère,     1 
juftes   difpenfatrices ,  prcfciues  en  cous   lieux,    1 


TRAGEDIE     d'iSCHYLE.  14^ 

agîlfaiites  en  tou:  temps,  votre  équité  vous  rend 
les  plus  vénérables  des  divinités. 

MINERVE. 

Que  j'aime  à  les  voir  favorifer  ainfi  ce  pays  !  O 
doux  attraits  de  la  periuafion ,  vous  avez  orne  mes 
paroles  ,  &  déiarmc  un  courroux  obftiné.  Grâce 
au  dieu  de  l'éloquence,  j'ai  vaincu;  &  ma  vidoire 
ne  fera  que  des  heureux. 

LE      CHŒUR. 

Que  jamais  on  n'entende  ici  les  frémiiîèmens 
de  la  dilcorde ,  infatiable  de  maux  !  Que  jamais 
la  terre ,  abreuvée  &  rougie  du  fang  de  Tes  ha- 
bitans ,  n'y  devienne  un  théâtre  de  meurtres  & 
de  vengeances  mutuelles  ;  mais  que  la  concorde, 
y  régie  les  affeéHons  &:  les  haines:  l'union  eft  le 
xeméde  aux  peines  des  mortels. 

MINERVE. 

Ces  confeils ,  fi  vous  êtes  fages  ,  vous  ouvrent 
le  chemin  du  bonlieur.  Je  prévois  que  ces  déefTes 
fi  terribles  feront  le  plus  ferme  appui  de  mon 
peuple.  Oui ,  fi ,  rendant  amour  pour  amour  , 
vous  les  honorez  fans  celle,  votre  pays  &  votre 
ville,  féjour  de  la  Juftice  ,  feront  à  jamais  cé- 
lébrés. 

1  E      CHŒUR. 

Adieu  ,  peuple  d'Athènes  :  vivez  dans  l'abon- 
dance ;  vivez  heureux.  Préfent  à  la  mémoire  de 
Jupiter ,  ami  de  la  vierge   immorcelle  qui  vous 
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aime,  fuivez  toujours  la  fagelTe  :  ceux  que  Pallas 

couvre  de  fes  aîles  ,  font  refpcftés  de  fon  père.' 

MINERVE. 

Adieu,  dcelTes.  Je  dois  marcher  devant  vous ,  & 
vous  marquer  votre  demeure.  Allez  à  la  lueur  de 
ces  flambeaux  facrcs  ,  à  l'odeur  de  ces  viftimes.! 
Retournez  aux  enfers  ;  mais  écartez  de  ces  coi> 
trées  ce  qui  pourroit  leur  nuire,  &  n'envoyez  ver? 
Athènes  que  le  bonheur  &  la  viifloire.  Habitans 
de  ces  murs,  enfans  de  Cranalis,  conduifez  ces 
nouvelles  citoyennes,  &  méritez  les  biens  que 
vous  allez  leur  devoir. 

LE      CHŒUR. 

Adieu  encore  une  fois,  adieu,  vous  tous  quj 
habitez  Athènes ,  dieux  &  mortels,  citoyens  de  la 
ville  de  Pallas.  Si  vous  refpedez  l'afyle  que  vous 
nous  accordez  parmi  vous,  vous  n'aurez  jamais 
de  malheurs  à  déplorer. 

MINERVE. 

Que  ces  vœux  font  doux  à  mon  cœur  !  Lés| 
prêtrefles  de  mon  temple  ,  les  gardiennes  foi-| 
gneufes  démon  image  vous  accompagneront,  & 
l'éclat  de  leurs  torches  pénétrera  juiques  dans  les, 
lieux  fouterreins.  Jeunes  vierges ,  troupe  choifi^i 
vous  qui  êtes  la  fleur  du  pays  de  Théfée ,  &  vous 
femmes ,  mères  vénérables,  revêtez  vous  de  pour- 
pre ,  honorez  ces  dceflès;  faites  briller  des  fcuxJ 
méritez  que  la  bienveillance  de  vos  nouvelle! 
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concitoyennes  fe  fignale  à  jamais  par  votre  con- 
fiante profpcrité. 

CHŒUR     DE     FEMMES     ET     DE      FILLES 
ATHÉNIENNES. 

Puidàntes  &  refpeclables  filles  de  la  nuit, 
chartes  dcelFes ,  retirez  vous  avec  la  pompe  qui 
vous  eft  due!  (Au  peuple.)  Applaudiifez  ! . . .  (Aux 
Euménides.  )  Retournez  dans  votre  antique  & 
fouterrein  fcjour.  Honorées  de  nos  refpedts  & 
de  nos  fiicrihces ,  foyez  nous  favorables  !....  (Au 
peuple.)  Peuples,  applaudirez  tous....  (  Aux  Eu- 
ménides.) Propices  &  bienveillantes  pour  ce  pays, 
venez,  dceiTes  augudes;  que  ces  torches  brillantes 
réjouilTent  vos  yeux!...  (  Au  peuple.)  Peuples,  eu 
les  luivant, chantez  des  hymnes.  (Aux  Euménides.) 
Nous  ferons ,  fans  cc(Tè,à  la  lueur  des  flambeaux, 
des  libations  dans  vos  temples.. . .  Le  peuple  de 
Pallas  eft  toujours  fous  les  yeux  de  Jupiter;  tel 
eft  fon  heureux  deftin. ...  (Au  peuple.  )  Chantez, 
chantez  des  hymnes. 

F  I  N. 


EXAMEN 

DE  LA  TRAGÉDIE 
DES    EUMÉNIDES. 


\^'est  dans  cette  pièce,  comme  dans  le  promé- 
thée,  qu^on  reconnoît  les  irrégularités  &  les  bi- 
zarreries qui  ont  accompagne  la  nailTance  de  l'art. 
Cependant  cette  pièce  ,  toute  défedtueufe  qu'elle 
paroît,  mérite  quelque  indulgence,  en  faveur  des 
intentions  particulières  de  l'auteur.  Le  prométhée 
étoit  tout  allégorique, comme  nous  l'avons  vu.  Les 
Euniénides  font  à  la  fois  hiftoriques  &  politiques. 
Il  s'agilToit,d'un  côté,  de  coniacrer  dans  cette  pièce 
PétablitTementdu  tribunal  le  plus  ancien  Se  le  plus 
augufte  qu'il  y  eût  à  Athènes,  de  l'aréopage;  & 
de  l'autre,  de  rappeller  l'ancien  traité  d'union  qu: 
exiftoit  entre  Athènes  &  Argos.  A  ces  puilfan; 
intérêts ,  Ce  joignoit  encore  celui  de  la  punition 
ou  de  l'expiation  du  plus  grand  crime  qui  eût' 
été  commis  en  Grèce.  Quelle  horreur  ne  dévoient 
pas  produire ,  pour  un  pareil  forfait,  toutes  ces! 
filles  de  l'enfer ,  pourfuivant  leur  proie  fans 
relâche  î  Pour  dérober  Orefte  d'entre  leurs  mains jj 
il  ne  faut  pas  moins  que  l'eutremife  d'Apolloui 
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Bc  lie  Minerve  :  les  voix  le  trouvent  égales  ;  & 
ce  n'eft  que  la  faveur  de  ces  divinités  qui  décide 
la  grâce  d'Orefte. 

L'intérêt  (îngulier,  &  la  nature  de  cette  pièce, 
fembloient  Tafiranchir  de  la  régularité  des  autres. 
Les  règles  de  la  vraifemblance  pouvoient  y  être 
violées,  fans  que  l'effet  qu'elle  devoit  produire 
fur  les  Athéniens    en   fut   moins  puiflant.  Il  y 
a  même   une   chofe  à   remarquer  :  c'eft  que  ce 
terrible   chceur   des   Eumcnides  étoit   en   aftion 
dans  toute  la  pièce,  Se  y  jouoit  un  premier  per- 
fonnage  ;  tandis  que ,  dans  toutes  les  autres ,  le 
chœur  n'y  remplit  qu'un  rôle  fubalterne.  Ailleurs 
il  loue,  il  blàme,  il  reçoit  les  imprefllons  des 
premiers  perfonnages  ;  mais  ici  c'eft:  lui  qui  les 
donne.  On  ne  doit  plus  s'étonner  que  cette  pièce 
(où  l'on   voyoit  cinquante  furies,  lous  l'afpeét 
le  plus  terrible,  former  l'aûion  de  toute  la  tra- 
gédie )  produilit  un  li  grand  défordre  parmi  les 
fpectateurs ,  que  les  femmes  avortèrent ,  &  les 
enfans  moururent  de  frayeur.  Ajoutez  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  fpedacle  &  de  l'intérêt , 
une  poélîe  &  une  mulîque  alTorties  à  ces  affreufes 
images,  &  l'on  jugera  ce  que  devoit  être  ce  fpec- 
tacle.    Que  font  aujourd'hui  nos  plus   terribles 
tragédies  auprès  d'un  fjpedacle  de  ce  genre? 
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TRAGÉDIE    D'ESCHYLE. 


Voici  encore  une  des  tragédies  les  plus  fimples' 
de  la  façon  d'Efchyle.  C'eft  la  dernière  de  celles 
qui  nous  relient  de  lui.  Danaiis  rcgnoit  en  Egypte' 
avec  fon  frère  Egyptus.  Celui-ci  fe  rendit  l'unique 
maître,  &  fournit  Ton  frère  à  Tes  loix.  Egyptusl 
avoir  cinquante  fils,  &  Danaiis  cinquante  filles.j 
Le  premier  voulut  donner  pour  cpoufes  à  fes  fih 
leurs  coufines  germaines.  La  propofition  effrayj 
les  Danaides  ,  de  manière  qu'elles  s'enfuirent  i 
Argos,  avec  leur  père  Danaiis,  afin  d'éviter  ur 
mariage  qui  lui  paroifToit  impie.  Au  refte  ,  Argo: 
croit  en  quelque  forte  Icur  terre  natale,  puifquf 
la  mailon  de  Danaiis  étoit  iffiie  d'Io  ,  qui  étoi 
Argienne.  C'eft  fur  ce  fondement  qu'elles  cruren 
qu'on  les  reccvroit  plus  volontiers  dans  ce  pays 
Pelafrrus,  fils  de  Paledhon,  étoit  alors  roi  d'Arj^os 
Il  lui  parut  inhumain  de  rejetter  les  prières  de  ce 
illuftres  Suppliantes  ,  mais  dangereux  en  mêni( 
temps  de  les  recevoir.  Egyptus  pouvoir  lui  fàir<! 
la  guerre  ;  &  Pélalgus  ,  en  bon  roi ,  content  d( 
gouverner  l'on  petit  état,  n'aimoit  pas  à  s'attire: 
des  affaires  étrangères.  Cette  délibération  eft  tou 
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le  fond  de  la  tragédie  dont  on  va  rendre  compte. 
L'hiftoire  de  Danalis  &  d'Egyptus  paroît  ici  fort 
différente  de  celle  que  racontent  d'autres  poètes. 
Selon  eux ,  Danalis ,  après  avoir  régné  neuf  ans 
avec  Ton  frère  en  Egypte, fut  détrôné, pourruivi,& 
contraint  de  fe  réfugier  à  Argos,  où  il  fonda  le 
royaume  de  ce  nom.  Il  ne  laidli  pas  de  confentir 
au  mariage  de  fes  cinquante  filles  avec  Tes  cin- 
quante neveux;  mais  fous  condition  fecrette,  que 
les  Danaides ,  armées  d'un  poignard,  caché  fous 
leurs  robes,  madàcreroient  leurs  maris  la  première 
nuit  de  leurs  noces.  Ce  projet  s'exécuta,  difent-ils; 
&  la  feule  Hvpermneftre  épargna  fon  mari  Lyncée, 
qui  fut  depuis  fuccelfeur  de  Danalis  au  royaume 
d'Argos.  Efchyle  n'entre  point  du  tout  dans  ces 
cvénemens.  Il  peut  fe  faire  toutefois  qu'ils  foienc 
la  fuite  de  l'hiftoire  qu'il  traite,  &  à  laquelle  il 
fê  borne  dans  cette  tragédie.  Dans  les  éditions 
qui  nous  en  reftent,  les  perfonnages  ne  paroilTenc 
pas  exaftement  cotés.  On  en  met  un  fur  la  lifte 
qui  ne  doit  point  fe  trouver  dans  la  pièce:  c'eft 
le  perfonnage  d'un  vieillard.  Il  paroît  qu'il  eft 
inutile  ,  &  qu'on  lui  a  donné  mal  à  propos  une 
partie  du  rôle  de  Danalis,  comme  il  efl:  aifé  de 
s'en  convaincre  en  lifant  la  fccne.  Le  roi  d'Argos 
eft  le  fécond  aéceur  ;  un  Hérault  envoyé  par 
Egyptus ,  Si  le  chœur,  compofé  des  Danaides, 
font  les  autres  rôles.  La  fccne  efl  lùr  le  rivage 
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de  la  mer ,  près  de  la  lice  ,  où  Ion  faifoit  W 
jeux  publics  ,  &  où  l'on  voyoit  les  ftatues  des 
divinités  qui  prcfidoienc  à  ces  jeux. 

ACTE     PREMIER. 

Efchyle  ,  qui  prend  plaifir  à  frapper  fes  /pec-[ 
tateurs  dès  l'abord,  par  de  grands  &  de  magni- 
fiques fpeftacles ,  foie   voir  ici  des  vailTeaux  qui' 
abordent,  &  les  cinquante  Danaïdes,  qui  mettent 
pied  à  terre  avec  leur  fuite ,  ayant  à  leur  tête 
leur  père  Danalis.  Celle  qui  parle  pour  les  autres! 
s'adreffê  à  Jupiter,  pour  le  prier  de  leur  être  pro-| 
pice;&,par  là,  elle  explique  naturellement  le  fujecj 
de  leur  fuite  &  de  la  tragédie.   C'eft  leur  père) 
qui  eft  l'auteur  du  parti  qu'elles   ont  pris,chef| 
de  leur  entreprife,  &  compagnon  de  leur  exilj 
Ce  font  des  hymens  exécrables  aux  dieux  qu'elles 
fuient;  &  c'efi;  leur  ancienne  patrie,  l'Argolide, 
qui  eft  ,1e  terme  qu'elles  ont  fi  ardemment  dcfiré. 
«  O  ville!  ô  contrée!  ô  dieux!  protefteurs  de  l'in- 
»  nocence,  recevez  une  troupe  timide  qui  vous 
»  implore.  Se  précipitez  dans  le  fond  des  mers 
»  les  fils  d'Egypcus,  plutôt  que  de  permettre  des 
»»  mariages  que  vous  dcteftez  d. 

Il  faut  remarquer  que,  comme  elles  viennent 
demander  à  des  étrangers  un  afyle  en  qualité  de 
Suppliantes,  elles  portent  des  fymboles  conformes 
à  leur  fituation,  à  fçavoir  des  .rameaux  ornés  de 

bandelettes 
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bandelettes  de  laine.  Tout  ce  premier  aûe,  qu? 
commence  par  le  chœur,  ainfi  que  plulîeurs  autres 
pièces  des  anciens,  ne  confiée  gucVe  que  dans  l'ex- 
pofuion  abrégée  que  je  viens  de  dire.  Efchyle  en 
fait  quarante  vers ,  avec  cette  vigueur  d'exprefîîoii 
qu'il  eft  impofïïble  de  repréfenter.  Le  chant  ordi- 
naire ,  qui  eft  ici  fort  long,  remplit  tout  le  refte 
de  l'ade;  ce  ne  font  que  des  invocations  réitérées 
que  font  les  Danaides  aux  divinités  du  pays ,  Sc 
une  peinture  vive  de  leurs  infortunes.  Elles  com- 
mencent par  implorer  lo,  changée  en  geniife  par 
Junon ,  puis  Epaphus  Ton  fils  ,  dont  elles  tirent 
leur  origine.   Elles   le  comparent  à  la  plaintive 
Philoméle  ,  comparaifon    fiivorite    d'Efchyle    & 
des  autres  tragiques  Grecs.  Elles  reviennent  aux 
louanges  des  dieux,  particulièrement  de  Jupiter, 
dont   elles  difent  des  choies  très  relevées,  qui 
montrent  bien  que  les  Grecs  avoienc  fouv^nr  des 
idées  fort  nobles  de  la  Divinité.  «  Dieux,  auteurs 
»>  de  notre  race,  daignez  écouter  de  juftes  vœux, 
»  &  rejetter   ceux  des   impies.  Mars  lui  même 
»  donne  à  ceux  qui  échappent  du  combat  un  afyle 
»  refpe6té  des  dieux.  Tout  notre  ca-ur  fe  doit  à 
»  Jupiter.  Ses  vues  font  impénétrables.  Sa  lumière 
«  luit  en  tous  lieux,  jufques  dans  les  ténèbres.  Les 
i>  accidens  de  la  vie  n'en  font  pas  moins  ooicurs 
»  pour  nous: mais, quelque  ténébreufes  que  foienc 
M  les  routes  de  Jupiter,  tout  ce  qu'il  a  détermine 
Tome  II.  K 
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5>  d'uu  {îgne  de  fa.  tête  s'exécute.  Du  plus  liaut 
»  des  cieux,  il  jette  un  coup  d'œil  fur  les  impies  , 
»  Se  il  les  condamne,  &c  «.  Enfin,  tout  ce  que 
dirent  les  Danaides  exprime  vivement  &  les  vœux 
qu'elles  font  pour  éviter  les  fils  d'Egyptus,&  l'hor- 
reur qu'elles  ont  de  leur  alliance  :  car  elles  font 
déterminées,  fi  les  dieux  &  les  hommes  n'ont 
pitié  d'elles,  &  ne  les  protègent  contre  la  vio- 
lence ,  à  recourir  à  la  mort ,  &  à  chercher  aux 
enfers  l'afyle  qu'on  leur  aura  refufé  fur  la  terre. 

ACTE     II. 

Apres  ces  éloquentes  invocations,  Danaiis  dit 
à  fes  filles  qu'il  eft  temps  de  fonger  à  la  manière 
dont  elles  vont  fe  comporter  à  l'égard  des  Argiens. 
En  effet, il  apperçoit  de  loin  un  nuage  de  poufficre, 
&.  découvre  peu  à  peu  que  ce  font  des  gens  armés. 
Bientôt  il  entend  le  bruit  des  chars.  Nous  allons 
voir,  dit-il,  tout  un  peuple  qui  vient  nous  in- 
terroger ou  nous  perdre.  Il  veut  donc  que  Ces 
filles  s'aiïeient  au  pied  d'un  grouppe  de  divinités  , 
qu'il  reconnoît  pour  celles  qui  préfident  aux  Jeux 
publics.  "Un  autel  efl;  un  rempart  plus  ferme  que 
•>  les  tours.  C'efl:  un  bouclier  qu'on  ne  peut  brifer. 
»  Prenez  ces  rameaux  d'olivier  fi  chers  à  Jupiter: 
•'  couronnez-les  de  bandelettes  blanches  j  portez- 
"  les  avec  un  religieux  re^î^ed,  &  parlez  avec  la 
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»  modeftie  qui  convient  à  des  étrangères.  Dites 
»  toutefois  hardiment  que  votre  fuite  n'eft  point 
»>  criminelle  ,  &  que  vos  mains  ne  font  point 
»>  fouillées  de  fang.  Que  vos  paroles ,  que  votre 
»  air,  que  vos  regards,  que  tout  reffente  l'humble 
»  pudeur  qui  doit  briller  fur  votre  front.  Gardez 
»  vous  de  parler  d'abord,  ou  de  faire  de  longs 
>•  difcours.  Rien  n'eft  plus  odieux.  Souvenez  vous 
»  d'être  Toupies,  &  de  céder.  Etrangères,  vous 
»  venez  demander  du  fecours  ;  &  il  ne  fied  paî 
»  d'élever  la  voix  dans  cett;  fituation  ». 

Les  Danaïdes ,  femblables  à  de  timides  tourte- 
relles à  l'alpeél  du  vautour,  comme  parle  Efchyle, 
vont  à  l'inftant  Ce  placer  à  l'abri  des  autels,  oïl 
elles  invoquent  derechef  les  dieux  qu'on  y  révère, 
Jupiter,  Apollon,  Neptune  &  Mercure. 

A  C  T  E     I  I  I. 

Cependant  le  nuage  s'éclaircit,  la  petite  armée 
Rapproche ,  &  l'on  voit  paroître  Pelafgus,  envi- 
ronné des  principaux  Argiens  Tes  fujets.  Il  demande 
à  cette  troupe  de  jeunes  filles  quel  eft  leur  pays, 
ic  Ce  que  fignifient  ces  fymboles  de  Suppliantes. 
Interrogé  à  Ton  tour  ,  il  fe  déclare  roi  d'Arc;os; 
il  fait  la  defcription  de  Tes  états ,  &  nomme  Tes 
prédecefleurs ,  à  peu  pri  s  comme  font  les  héros 
d'Homcre,  chofe  qui  montre  bien  les  mœurs  des 
anciens  ,  mais  que  nous  ne  ïcaurions  leur  par-^ 

Rij 
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donner,  foit  raifon,  foit  caprice  de  leur  part  ou 
de  la  nôtre.  Après  cette  courte  narration,  il  leiu' 
demande  de  fbn  côté  un  expolé  court  &  fidèle 
de  leur  état  &  de  leur  projet.  Elles  fe  donnenr 
pour  Argiennes  d'origine  ■■,  &  Pelafgus  leur  fait 
raconter  en  détail ,  par  de  fréquentes  interroga- 
tions, comment  leur  généalogie  remonte  jufqu'à 
lo,  quelle  fut  l'aventure  de  cette  fille  d'Inachus, 
de  quelle  manière  elle  arriva  à  Memphis.  Elles 
•ajoutent  qu'Io  mit  au  monde  Epaphus,  &  que 
Bélus ,  fils  de  celui-ci,  eut  pour  fils  Danalis  leur 
père.  Delà,  elles  viennent  au  fujet  véritable  de 
leur  voyage  d'Egypte  à  Argos  ;  c'eft  la  crainte 
d'cpoufer  leurs  coufins- germains  j  &  elles  de- 
mandent en  grâce  à  Pelafgus  de  les  protéger 
contre  la  violence  de  leurs  amans.  «  Refpeélez, 
"  difent-elles  ,  ces  branches  dont  nous  avons 
»  couronne  les  autels  de  vos  dieux  ;  refpcétez 
S3  Jupiter,  qui  prend  en  niain  la  caufe  des  Sup- 
w  plians  ».  Toute  la  fuite  de  ces  prières  eft  fort 
belle  &  fort  touchante. 

Mais  Pelafgus  fe  trouve  embarrafïc.  Donnera- 
t-il  un  afyle  à  des  princefTes  malheurcufes  ;  Il 
expofe  fon  peuple  à  une  guerre,  certaine  contre 
des  princes  redoutables  par  leurs  forces,  &  plus 
encore  par  leur  amour  dédaigne.  Rebutera-t-il 
des  fupplications  facrées  parmi  les  humains  ?  fou 
cœur  ne  fcauroit  y  conientir.  Ce  feroit  de  plus 
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fe  livrer  à  toute  la  vengeance  des  dieuv,  *  dont 
on  le  menace  en  cas  de  refus.  C'ctoit  un  motif 
bien  puiiTant  chez  les  anciens  Payens,  que  tout 
motif  de  religion  qui  rappelloit  à  riiumanité. 
Chez  eux  ,  violer  l'holpitalitc,  rejetter  des  Sup- 
plians  qui  n'avoient  pour  armes  que  leur  misère, 
d'humbles  prières  &  des  branches  d'olivier,  croit 
un  crime  qui  attaquoit  la  divinité  même.  La 
religion  naturelle,  quoique  défigurée  par  la  fuper- 
ftition ,  régnoit  parmi  eux  dans  toute  fa  force  ,  & 
changeoit  en  devoir  religieux  les  devoirs  que  l'hu- 
manité prefcrit.  Cette  délibération  dePelalgus  eft 
le  feul  pivot  fur  qui  roule  cette  tragédie  fi  fmiplej 
&  quiconque  voudra  fe  donner  la  peine  d'y  jetter 
les  yeux  fans  préjugé,  conviendra  que  la  fitua- 
tion  des  Danaides,  poufuivies  par  des  raviffeurs, 
&  celle  du  roi  d'Argos,àles  conlîdérer  dans  leur 
fiécle ,  &  par  rapport  aux  fpeétateurs  Athéniens, 
ctoit  une  fituation  très  heureufe  pour  produire 
les  mouvemens  du  théâtre,  eu  égard  à  leurs  idées 
&  à  leurs  intérêts  d'état.  Cette  fcèr^e  eft  très 
longue ,  mais  naïve;  &  aulîi  intérelTante  pour  eux, 
qu'elle  l'eft  pour  nous.  A  mefure  que  les  Sup- 
pliantes prelTent  le  roi,  ils  fe  ient  agité  par  deux 
divers  mouvemens,  l'un  de  compaiïioa  ou  plutôt 

*  «Offenfet  les  Supp'.ians  ,  (die  Flacon,  I.  5.  ces  loix)  eft  le  ccioie 
:o  le  plus  criant  de  cous  ceux  qu'on  peut  commettre  contre  tout  éirau^ 
>  gcc  ou  citoyen.  Dieu  mèm:  cil  leur  garant  Se  leur  vengeur. 

Riii 
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de  religion,  pour  des  perfonnes  infortunées, 
l'aurre  de  politique ,  pour  les  intérêts  de  fon 
royaume  ;  de  forte  que  tantôt  roi,  tantôt  homme  , 
il  ne  fçait  lequel  croire  de  l'homme  ou  du  roi. 
Quelquefois  il  rebute  les  Danaides,&  quelquefois 
il  les  ralTure,  toujours  flottant  entre  la  politique 
&  la  pitié. 

le  parti  qu'il  prend  eft  d'aller  confulter  le 
peuple,  &  de  ne  rien  déterminer  fans  fon  aveu. 
Vainement  les  Danaides  portent  l'éloquence  de 
leurs  pleurs  auiïl  loin  qu'elle  peut  aller:  il  fe  con- 
tente de  les  confoler  ;  mais  il  ne  veut  rien  prendre 
fur  lui-  En  un  mot,  il  les  renvoie  à  l'acclamation 
du  peuple,  non  pourtant  /ans  qu'il  en  coûte  à  fon 
ccEur.  Car,  dans  l'incertitude  où  il  les  laiflè ,  elles 
déclarent  que  fi  l'on  a  la  dureté  de  les  refufer, 
elles  trouveront,  pour  dernière  re(Tource,un  afyle 
dans  une  mort  volontaire  qui  fera  odieufe  pour  les 
i^rgiens.  Ceci  eft  exprimé  très  naïvement  à  l'anti- 
que. Mais  comment  l'exprimer  aujourd  hui?  «  Sça- 
»  vez  vous,  difent-elles,  quel  fera  notre  recours  >'? 
Elles  lailfent  deviner  le  roi.  Puis  elles  montrent 
leurs  ceintures,  dont  elles  feront, difcnt-ellcs,  un 
nouvel  ornement  à  ces  dieux  qu'elles  ont  déjà 
parcs  de  leurs  bandelettes  :  &  quel  ornement  î  elles 
fe  pendront  à  ces  ftarues.  C'étoit  la  manière  alors 
de  fe  procurer  la  mort.  Cela  eft  fufceptible  de 
parodie,  &  peut  paroîue  ridicule  à  ceux  qui  ne 
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veulent  pas  entrer  dans  les  moeurs  de  l'antiquité, 
aulTi  bien  que  la  mort  de  Jocafte  &:  de  Phcdre , 
qui  réellement  fe  pendent  dans  Sophocle  &  dans 
Euripide.  Mais  pourquoi  ridicule?  les  temps  &  les 
pays  ont  leurs  modes;  &  d'ailleurs,  il  n'efl:  que 
manière  d'exprimer  les  chofes.  Comment  Racine 
en  ufc-t-il  à  l'égard  de  Monime  ?  il  fuir  l'hiftoire. 
Il  ofe,  à  la  vue  des  François ,  fuppofer,  avec  Plu- 
tarque ,  qu'elle  a  voulu  fe  fervir  de  fon  bandean 
royal ,  comme  d'un  funefte  nœud  peur  cefTer  de 
vivre. 

E:  toi,  fatal  tiiïu ,  malheureux  diadôme, 
Inftrument  &  témoin  de  toutes  mes  douleur?. 
Bandeau  ,  que  mille  fois  j'ai  trempe  de  mes  pleurs. 
Au  moins,  en  terminant  ma  vie  Si  mon  lupplice. 
Ne  pouvois  tu  me  rendre  un  funefte  fervice  ? 

Voici  la  chofe  même  :  ou  plutôt  ce  n'ell  plus 
elle.  La  noblefïè  de  l'expreffion  en  a  fauve  la 
peinture  en  la  fiûfant.  L'expredion  fait  tout  ;  c'eft 
par  elle  qu'on  retrouve  le  fecret  de  rendre  ou 
trop  refpeétables ,  ou  trop  méprifables  les  anciens, 
quoique  le  premier  foit  beaucoup  moins  aifc  que 
le  fécond  :  car  le  fublime  e(t  très  voifin  du  ridi- 
cule; &  fouvent  telle  chofe  enlevé  les  fu3rages, 
par  la  majefté  de  la  penfée,  ou  par  la  force  du 
fentiment,  qui ,  étant  parodiée  par  la  fubftitutioi» 
ou  le  dérangement  de  quelques  mots,  ou  même 
de  quelques  tons ,  fera  rire  ceux  dont  elle  aura 

Riv 
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tiré  des  larmes  ;  &  n'tft-ce  pas  L\  le  véritable 
art  *  des  parodies  ?  riniication  burlefque  eft 
d'autant  plus  piquante,  &  fon  Tel  réjouit  d'au- 
tant plus,  que  la  clioie  imitée  a  plus  de  beauté 
réelle  &  de  vraie  grandeur.  C'eft  qu'il  en  coûte 
à  l'amour  propre  pour  applaudir  ;  &  qu'il  Ce  dé- 
dommage de  l'es  applaudilîeinenspar  les  ris.  Cette 
penfce  nous  conduiroit  trop  loin  dans  l'applica- 
tion qu'on  en  pourroit  faire  aux  anciens.  Repre- 
nons dcnc  le  fil  des  SurPLiANXES. 

Pelalgus ,  dans  le  nouvel  embarras  où  le  jette 
Danaiis,  qui  le  prie  au  moins  de  lui  afïurer  des 
afyles,  le  détermine  à  le  faire  conduire  dans  la 
ville  avec  une  efcorte  "  Suivez  moi,  dit-il,  vieil- 
"  lard  ,  père  de  ces  princelîès ,  venez  &  portez 
»  ces  rameaux  à  tous  les  autels  de  la  ville.  Que 
jj  le  peuple  entier  y  reconnoiffe  votre  arrivée  & 
3>  vos  vœux.  Je  préviendrai  par  là  les  murmures 
M  fur  ma  conduite.  Car  le  peuple  eil  toujours  prêt 
»  à  bl;im.er  fes  fouverains.  Peut-être  que  la  haine 
M  que  les  citoyens  prendront  contre  les  amans 
»  des  princeiles,  fe  tournera  en  coinpaffion  pour 
3>  elk^.  On  cil:  toujours  fenfible  à  la  pitié  pour  Ls 
"  malheureux».  Danaiis  part,  «Se  le  Roi  rafiure 
les  Danaides  ,  eu  leur  promettant  de  ne  ritn 
omcrtre  pour  faïibfaire  leurs  dclîrs. 

Cependant ,  comme   elles   fçavcnt    qu'on   les 

*  AiHlopluxK.le  fçavûit.  hica,  lui  tiui  en  a  f.itci  fcs  couiciiics. 
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pourfuic  de  la  parc  d'Egyptus  &  de  Tes  fils,  elles 
fout  mille  vœux  pour  écarter  l'eff-et  de  cette  pour- 
fuite.  Elles  fe  rappellent  les  erreurs  d'Io,  Tes  avea- 
tures,  &  les  amours  de  Jupiter.  La  tendrelTe  qu'il 
eut  pour  lo  ,  ranime  leur  prière  &  leur  efpérance. 
Ce  dieu  voudroit-il  abandonner  des  princefles 
qui  defcendent  de  celle  qu'il  aima?  Elles  répètent 
enfin  ces  éloges  de  Jupiter,  dont  j'ai  déjà  parlé; 
à  fçavoir  qu'il  eft  auteur  &  maître  de  toutes 
choies,  fouvcrain  par  lui  même,  lans  connoître 
d'autre  fouverain,  qu'il  fait  d'une  parole  tout  ce 
que  fa  prudence  le  porte  à  opérer.  Ce  font  là 
de  légers  traits  des  louanges  de  la  divinité,  dont 
cette  pièce  eil  toute  remplie  j  &  voilà  le  croi- 
fiéme  intermède. 

ACTE     IV. 

Danalis  de  retour,  apprend  à  fes  filles  d'heu- 
reufes  nouvelles.  Le  peuple  a  écouté  les  prières; 
&,  par  un  décret,  il  prend  les  Suppliantes  fous  fa 
proteétion.  Il  raconte  comment  la  cholè  s'eft 
palTée.  «  Les  fentimens  des  Argiens  n'ont  point 
»  été  partagés,  dit-il;  l'air  a  retenti  des  accla- 
»  mation  unanimes  qu'ils  faifoient  en  notre  fa- 
»  veur.  L'on  nous  reçoit  à  Argos  comme  per— 
»  fonnes  libres ,  &  nous  y  avons  droit  d'afyle. 
»  Nous  ne  ferons  point  conduits  en  qualité  de 
)'  captift  ;  &;  fi  l'on  nous  fait  la  guerre,  le  peuple 
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"  veut  qu'on  exile  comme  infâme  quiconque  ne 
»  prêtera  pas  main  forte  à  des  citoyens  qu'il 
»  adopte.  C'eft  le  roi  lui  même  qui  leur  a  infpiré 
»  ces  fentimens,  &  didlé  cet  arrêt.  Il  les  mena- 
»  çoit  de  toute  la  colère  de  Jupiter  ,  protecteur 
»»  des  Supplians.  Ces  branches,  difoit-il,  qui  font] 
»»  fur  nos  murs  &  à  nos  portes,  reclameroient j 
»  contre  notre  dureté,  &  feroit  pour  nous  une 
»»  fource  intariiTable  de  malheurs,  &c  j?. 

En  reconnoiffance  d'une  faveur  fi  fignalée,  les 
Danaides  chantent  en  chœur  une  hymne  remplie  | 
d'heureux  fouhaits  pour  les  Argiens  leurs  bienfai-  ' 
teurs.  Cctoit  l'uflige  de  faire  des  vœux  pareils, 
quand  on  croit  reçu  dans  une  terre  étrangère.  Nous 
l'avons  vu  dans  les  euménides.  Ces  déelTès  ,  en 
acceptant  pour  féjour  l'Attique,  forment  de  fem-j 
blablcs  fouhaits.  Ceux  des  Danaides  font  le  fujet  ' 
d'un  cantique,  qui  pafferoit  pour  une  magnifique 
ode,  dans  le  goût  de  Pindare  &  des  anciens  Hé- 
breux, s'il  étoit  poffible  de  lui  conferver  fa  no- 
blefi^e  dans  une   traduétion.   En   voici  quelques 
traits.  "  Dieux  ilTus  de  Jupiter  ,  écoutez  les  vœux 
»  que  nous  formons  pour  ce  peuple.  Que  le  cruel 
»  Mars ,  qui,  femblable  à  un  moiffonneur ,  défoie 
»  les  nations ,  ne  confume  jamais  celle  des  Ar- 
»  giens  par  le  feu  de  la  guerre  ,  puifque  notre 
»  misère  a  trouvé  grâce  aux  yeux  des  citoyens > 
»  &  qu'ils  ont  refpedé  les  Suppliantes  de  Jupiter  î 
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t»  que  jamais  la  contagion  ne  dépeuple  Argos, 
M  &  ne  couvre  le  pays  de  cadavres  épars  !  qu'une 
»  brillante  jeuneiïè  ne  foit  pas  enlevée  comme 
»  les  tendres  fleurs!....  Que  les  autels  foienc 
»  toujours  entourés  de  vieillards  pour  implorer 
«  le  fecours  de  Jupiter  fur  le  gouvernement  de 
3>  l'état!  Daigne  la  dcetTe  qui  prélîde  aux  en^an- 
3>  temens,  être  favorable  aux  femmes  Argiennes, 
»  Se  procurer  à  cette  contrée  des  princes  dignes 
»  d'elle  ".  Le  chœur  invoque  enfuite  Apollon 
pour  la  jeuneflTe ,  le  pcre  des  dieux  pour  la  fer- 
tilité des  terres  ,  les  Mufes  &:  les  déelTes  pour 
l'allégrelTe  publique,  &c. 

Danaiis  interrompt  ces  chants  à  la  vue  d'un 
vailT-oau  qu'il  voit  fendre  les  flots.  Il  en  recon- 
noît  le  pavillon  &:  les  ornemens.  Il  apperçoit  les 
barques  qui  le  fuivent.  En  un  mot,  il  annonce 
qu'il  voit  une  flotte  ennemie.  Il  encourage  Ils 
Jîlles  contre  ce  terrible  contre-temps.  Argos  s'eft 
déclarée  pour  elles  ;  que  peuvent-elles  craindre 
de  leurs  ennemis  ?  Le  contrafte  de  ces  filles 
effrayées  ,d'  d'un  pcre  qui  tache  de  les  raflurer, 
fait  tout  le  jeu  de  cette  (cène.  Le  p^re  veut  aller 
chercher  main  forte  :  fes  fiîles  ne  peuvent  con- 
fentir  à  le  laifTer  partir.  Les  vailteaux  approchent; 
que  feront-elles  fans  lui  contre  des  impies  qui  ne 
refpcfteront  pas  l'afyle  facré  où  elles  ie  lont 
icfugices.  «  Soyez  cranq^uilles ,  reprend  Danaiis. 
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»  L'ennemi  défiant  ne  pourra  ni  n'ofera  fitôf 
»  mettre  pied  à  terre.  Nous  aurons  le  temps 
M  de  recevoir  du  Iccours.  Implorez  les  dieux, 
*>  &  laifTez  moi  voler  chez  les  Argiens  ".  Il  part 
à  l'inftant,  &  les  lailTe  tremblantes.  Elles  le  li- 
vrent à  leurs  frayeurs  ;  elles  fe  croyent  déjà 
perdues.  Où  fuir .'  où  fe  cacher  î  Elles  voudroient 
fe  dilTîper  &  difparoître  comme  la  fumée  qui 
s'cléve  dans  les  nues.  Quoi  qu'il  arrive  ,  elles 
périront  plutôt  que  d'cpoufcr  leurs  perlécuteurs. 
Elles  ne  refuleront  point  d'être  la  proie  des  oi- 
feaux  :  le  trépas  leur  paroît  plus  fupportable  que  , 
cet  horrible  hymen.  A  inelure  que  l'ennemi  dé-  ■ 
barque  ,  elles  redoublent  leurs  cris  &  leurs 
prières. 

ACTE     V. 

I 
Durant  ce  trouble  un  hérault  vient  droit  à 
elles  ;  & ,  fans  autre  préparatif ,  il  les  prelle  ,  avec 
menaces, de  monter  lur  le  vailfeau.  Les  Danaides 
Jettent  des  cris  pitoyables  ;  &  le  hérault  s'em- 
porte julqu'à  les  menacer  de  les  traîner  impi- 
toyablement. Elles  ont  beau  crier  à  ta  violence, 
charger  d'imprécations  cet  injufte  ravifleur ,  at- 
tefter  les  dieux  ,  du  fein  defqucls  on  les  veut 
arracher  ;  le  hérault  impie  ne  connoît  point, 
dit-il ,  les  divinités  Grecques.  «  O  Jupiter  !  s'é- 
M  crient  les  Danaides^,  vos  autels  font  pour  nous 


TRAGEDIE      D*ESCHYLE.  l6cf 

n  une  retraite  auiTi  foible  que  les  toiles  des  plus 
»  vils  infectes.  Loin  d'ctre  notre  afyle,  ils  font 
•y  notre  malheur.  O  terre!  ô  mère  commune,  reten- 
»  tilTèz  de  nos  triftes  cris!  Partez,  dit  le  Hérault; 
>»  je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  les  dieux  de  ce 
»  pays.  Ce  n'efl  pas  à  eux  que  je  dois  la  vie  & 
«  la  vieiUefTe  où  je  fuis  parvenu  ». 

Sur  ces  entrefaites  arrive  heureufement  Pelaf- 
gus  avec  ùx  cour ,  &  fuivi  de  Danaiis.  Témoin  de 
k  violence  du  Hérault ,  qui  a  déjà  faifî  une  des 
princelfes  par  fa  chevelure  ,  il  eft  indigne  de 
cette  audace.  «  Que  fais- tu,  lui  dit-il?  de  quel 
»  front  o(es-tu  faire  cet  outrage  à  cette  con- 
»  trée  »  ;  Le  Hérault  prétend  être  en  droit  d'en 
ufer  ainfi.  A  l'entendre,  il  reclame  ce  qui  appar- 
tient à  fes  maures.  Il  ne  viole  point  l'hofpita- 
litc.  Il  fe  plaint  lui  même  qu'on  la  viole  à  fou 
égard.  "  Non  ,  dit  le  roi ,  je  ne  l'exerce  point  à 
»  l'égard  de  ceux  qui  méprifent  les  dieux.  Hé  bien, 
»  lui  répond  le  Hérault,  parlez  ainfi  aux  fils  d'E- 
"  gyptus  ».  Et  auiïîtôt  il  lui  déclare  la  guerre  de 
kur  part,  s'il  refufe  de  délivrer  les  Danaïdes. 

Le  roi,  accompagné  des  principaux  citoyens, 
prend  hautement  les  princetTes  fous  fa  protec- 
tion. Il  renvoie  le  Hérault  avec  dédain  ;  6c  lui 
ordonne  de  porter  cette  rcponfe  à  fcs  maîtres. 
«  Pour  vous,  dic-il  aux  Danaïdes,  entrez  avec 
»  votre  luice  dans  une  ville,  dont  les  tours  vous 
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»  mettront  à  couvert  de  vos  ravllfeurs  ».  Il  leur 
donne  le  choix  de  fon  palais ,  ou  de  quelque  autre 
demeure  particulicre  ,  où  elles  feront  feules  & 
en  sûreté.  Les  Danaides,  comblées  de  cette  gc- 
nérofité  ,  remercient  Pelafgus ,  &  le  prient  de 
trouver  bon  quelles  remettent  à  Danaiis  leur 
père ,  le  foin  de  déterminer  quelle  fera  leur  re- 
traite. Danaiis,  après  avoir  marqué  fa  reconnoif- 
lancc  au  roi  &  aux  citoyens ,  qui  viennent  encore 
de  lui  donner  des  gardes  pour  le  garantir  des 
pièges  de  fes  ennemis,  laiflè  à  fes  filles  la  liberté  1 
de  choifir  ou  du  palais  que  le  roi  leur  ofrre,  oU 
de  la  demeure  qui  leur  eft  offerte  par  les  citoyens. 
Mais  il  les  exhorte,  par  dellus  toutes  chofes ,  à 
ne  pas  donner  la  moindre  atteinte  à  une  vertu 
qu'elles  ont  fi  heureufement  fauvce  de  la  paffion 
de  leurs  amans,  à  travers  tant  de  dangers.  <•  Ne 
»  faiions  pas,  dit-il,  cette  tache  à  notre  nom; 
»  &  ne  donnons  pas  à  nos  ennemis  le  plaifif 
»  malin  d'avoir  rien  à  nous  reprocher  ».  Le  chauf 
répond,  comme  il  doit,  à  cet  avertilTement  pa- 
ternel. Il  veut  oublier  déformais  les  bords  du 
Nil  pour  ne  plus  chanter  que  l'Argolide.  Il  fe 
met  fous  la  fauve  garde  de  la  charte  Diane,  & 
il  fe  fent  alfez  fort  pour  vaincre  l'amour.  Mais  il 
ne  peut  s'empccher  de  craindre  la  guerre  qui  le 
menace.  Ici  le  chaur  fe  fépare  en  deux  demi 
chœurs j  c'eft  à  dire,  qu'une  des  Danaïdes  s'en- 
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tretient  avec  la  Coriphce  fur  cette  crainte  ds 
l'avenir.  «  Ce  que  le  deftin  a  déterminé,  dit  Tune, 
"  nous  arrivera.  Les  décrets  de  Jupiter  font  in- 
»  cvitables.  Mais  puiffe  l'hymen  que  nous  redou- 
»  tons  ,  être  deftiné  à  d'autres  qu'à  nous  !  vous 
Il  fouhaitez,  répond  l'autre,  un  bien  qu'il  n'efi; 
I»  peut  être  pas  poiïîble  d'obtenir.  Il  vaut  mieux 
»  ne  point  pénétrer  dans  l'abyme  des  fecrets 
"  des  dieux  ».  Elles  finitTent  en  conjurant  ces 
mêmes  dieux  de  les  garantir  du  mariage  qu'elles 
déteftent. 

Il  eft  vraifemblâble  qu'Efchyle  a  mis  cette  fin 
exprès,  pour  lailTtr  entrevoir  aux  fpeétateurs  qu'il 
ne  prétcudoit  pas  choquer  l'hiftoire  reçue,  puif- 
qu'en  effet  les  Danaides  furent  contraintes  d'é- 
poulct  les  fils  d'Egyptus  ,  Se  qu'elles  fe  déter- 
minèrent à  les  tuex  la  première  nuit  de  leurs 
noces. 


PERSONNAGES. 

Le  C h (E u r.  (Il eft  compofé  des  cinquante  Filles 

de  Danalis.  ) 
D  A  N  A  u  s. 

1,  E    Roi    d*  a  r  q  o  s. 
Suite     du    Roi. 
Un   Hérault,  (  fuivi ,  fans  doute  ,  d'une 

troupe  de  loldars.) 

La  première  partie  de  la  première  fcène ,  (où 
le  ChcEur  parle  feul)  ferr  de  Prologue. 


La  fccne  ell  près  d'Argos ,  au  bord  de  la  met. 
Le  théâtre  devoir  repréfenter  un  bois  &c  Une 
colline  où  fe  voyoient  les  ftatues  des  diftcrens 
dieux,  qui,  chez  les  Grecs,  préiîdoient  aux 
combats  auxquels  s'txerçoit  la  jeunefTe.  Peut- 
être  appercevoit-on ,  dans  i'éloignement ,  la 
ville  d'Argos, 

LES 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


LE     CHŒUR. 


J_/iEU  des  Supplians ,  jette  fur  nous  un  regard 
favorable.  Nous  femmes  parties  avec  nos  vai(Tèaux 
des  bouches  fabloneufes  du  Nil  &  des  lieux  voifins 
de  la  Syrie.  Nous  fuyons.  Nous  ne  fommes  point 
des  homicides  ,  exilées  de  leur  patrie  par  une 
. fentence  publique;  mais  nous  voulons  éviter  les 
liens  abhorrés  d'un  hymen  inceftueux,  où  le  fils 
d'Egyptus  prétend  nous  engager. 

Danalis  notre  père, notre  confeil  &  notre  chef, 
a  pefé  nos  maux  :  le  plus  léger ,  à  fes  yeux ,  a 
été  de  fuir  précipitamment  au  delà  des  mers;  & 
nous  venons  au  rivage  d'Ar^os ,  d'où  notre  race 
(è  vante  de   tirer  fon  origine  par  cette   geniflè 

Tome  II,  S 
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errante,  que  le  tact  feul ,  &  le  fouffle  de  Jupiter 
rendirent  féconde.  Dans  quel  pays  plus  favorable 
pourrons  nous  prcfencer  ces  armes  des  Supplians, 
ces  rameaux  facrés ,  entourés  de  bandelettes  ? 

O  ville  !  ô  terre  !  ô  fontaines  limpides  !  dieux 
du  ciel ,  divinités  formidables  des  enfers ,  &  toi 
fur-tour ,  Jupiter  fauveur,  qui  veilles  fur  les  juftes, 
faites  recevoir  avec  bienveillance ,  dans  cette  con- 
trée ,  des  femmes  fuppliantes  !  Repouffez  dans  les 
mers,  &  l'edàim  audacieux  des  fils  d'Egyptus,  & 
leur  navire,  trop  obeilTant  à  la  rame,  avant  qu'ils 
ayent  mis  le  pied  fur  le  fable  de  ce  rivage.  Que 
les  tourbillons  Se  la  tempête,  les  éclairs,  la  foudre 
&  les  vents  orageux,  foulevant  les  flots  cour- 
roucés, leur  fafTent  trouver  la  mort,  avant  que,i 
tyrannnifant  les  filles  de  leur  oncle,  ils  profanent^ 
des  lits  dont  la  loi  les  éloigne  ! 

Divin  rejeton  d'une  mère  qui  paiffoit  l'herbel 
des  prés,  toi ,  qui,  au  delà  des  mers,  naquis  du 
taél&du  fouffle  de  Jupiter,  Epaphus, par  ce  nom 
où  le  deftin  marqua  fa  puiflànce,  par  ce  nom  qu 
défigne  fi  bien  ta  naifTance ,  nous  t'invoquons  au 
jourd'hui. 

Ici,  dans  ces  champs  fertiles,  fréquentés  par  u 
mère,  rappellant  fes  antiques  malheurs,  j'annon- 
cera:i,  je  prouverai  mon  origine;  j'étonnerai  l'ha- 
bitant de  ces  lieux  :  mais,  s'il  m'écoute,  il  fer; 
tientôc  convaincu. 
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Peut-être,  dans  ces  bois,  quelque  augure, 
frappé  de  mes  plaintes  lamentables,  croit  entendre 
la  voix  de  la  déplorable  époule  du  perfide  Térée, 
&  de  Philomcle  pourfuivie  par  l'épervier. 

Chartee  de  fes  bocages  &:  de  Tes  fontaines  ac- 
coutumées, elle  renouvelle  fes  douloureux  foupirr. 
Se  pleure  le  trifte  deftin  d'un  fils ,  qui ,  s'offrant  à 
fa  mère  fiirieufe,  trouva  la  mort  dans  fes  bras. 

C'eft  ainfi  qu'empruntant  les  cliants  plaintifs 
de  l'Ionie,  moi,  nourrie  fur  les  bords  du  Nil, 
je  meurtris  mes  tendres  joues,  &  mon  fein  op- 
prede  de  foupirs.  J'arrache  mes  cheveux ,  tribut 
du  deuil  ';  &,  quand  je  viens  ici  des  climats 
feceins  de  l'Egypte  ,  je  crains  ceux  même  qui 
doivent  s'intérefTer  à  ma  fuite. 

Dieux ,  auteurs  de  notre  naiflfance ,  écoutez 
nous ,  &  maintenez  la  juftice  !  Ne  louffix-z  pas 
un  hymen  contraire  aux  loix  -,  vous  qui  haifïèz 
la  violence,  ne  nous  donnez  que  des  époux  lé- 
gitimes. Le  foible  que  pourfuit  la  guerre ,  ne 
trouve-t-il  pas  à  l'autel  un  afyle  protégé  par  la 
majeftc  des  dieux  ? 

Jupiter,  que  ta  volonté  fe  déclare.  La  volonté 
de  Jupiter  eft  impénétrable  ;  elle  éclaire  tout , 
même  les  ténèbres  :  mais  le  deftin  de  l'homme 
eft:  toujours  dans  la  nuit. 

^  Itittéralemem  i  Je  cueille  QU  j'âiradii  U  dot  du  deuil ,  c'eft  à  dirt 
mes  cbeveux. 

S  ij 
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Les  projets  arrêtés  dans  la  tête  de  Jupiter 
s'exécutent ,  &  n'échouent  point";  les  voies  de 
fa  providence,  détournées,  imperceptibles  &  ca- 
chées ,  arrivent  toutes  au  but. 

Du  haut  des  céleftes  remparts ,  il  apperçoit  & 
foudroie  les  impies.  Il  ne  lai(Te  point  la  force 
s'armer  impunément  contre  les  dieux  ;  &,  dans  fes 
faintes  demeures ,  fa  fuprême  intelligence  accom- 
plit ffcs  décrets. 

Qu'il  regarde  l'injudice  humaine  ;  qu'il  voie 
où  fe  porte,  pour  nous  forcer  à  l'hymen,  cette 
jeunefle  bouillante ,  cette  race  effrénée ,  qui ,  mal 
confeillée  par  fa  paHion;  &,  preffée  par  un  aiguillon 
trûlant,  par  un  dcfir  furieux,  cède  au  crime  qui 
le  féduit  &  l'entraîne  au  repentir. 

A  l'approche  des  maux  qui  me  menacent ,  Je  ; 
poufle  des  cris  aigus ,  entre-coupés  par  mes  larmes... 
Hélas  !  hélas! . . .  Mes  triftes  accens  conviennent 
à  la  douleur.  Je  chante  fur  moi  même  les  hymnes 
de  la  mort. O  terre  d'Apis,  fois  moi  propice!..." 
Reconnois  ma  voix,  quoiqu'étrangère. ...  Je  t'im- 
plore Se  t'embraffè  mille  fois  :  vois  ces  vêtemens 
&  ces  voiles  déchirés. 

Si  mon  fort  devient  heureux,  fi  j'évite  la  mort, 

I   Lincralement  :  Tombent  à  plomb ,  &  non  fur  le  dos  :  termî 

EMPRUNTÉ    DE    LA    GYMNASTIQUE. 

1  On  verra,  dans  le  fécond  aûe  ,  pourquoi  la  coBUcc  d'Argos ,  ou 
JU  Péloponèfe  ,  fe  nommoit  la  cerre  Aptciine. 
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dieux  du  ciel,  l'encens  fumera  dans  vos  temples. 
Hclas  !  hélas!...  Cruelle  incertitude  !.. .  Quel 
port  me  fauvera  de  l'orage  î  O  terre  d'Apis,  fois 
moi  propice!  Reconnois  ma  voix,  quoiqu'étran- 
gcre. ...  Je  t'implore  &  t'enibrafîe  mille  fois  j 
vois  ces  vêtemens  &  ces  voiles  déchirés. 

Aidé  des  vents  &  de  la  rame ,  l'édifice  aîlé  '  qui 
me  garantilToit  des  flots  ,  m'a  portée  jufques  ici 
fans  éprouver  de  tempête;  ic  je  ne  puis  encore 
accu(er  les  dieux.  Père  immortel,  qui  vois  tour, 
protège  moi  jufques  à  la  fin...  Fais  (hélas!.,  hélas!) 
que  de  dignes  filles  d'une  mère  vénérable  échap- 
pent à  de  criminels  époux  ! 

Toi,  dont  rien  ne  trouble  l'ccil  toujours  ferein, 
regarde  moi,  charte  fille  de  Jupiter,  exauce  mes 
défirs.  Vierge  immortelle  ,  défends  des  vierges 
contre  la  violence  &  la  perfécution.  Fais  (  hélas  ! . . 
hélas  !  )  que  les  dignes  filles  d'une  mère  véné- 
rable échappent  à  de  criminels  époux. 

Si  l'Olympe  m'abandonne ,  un  fatal  cordoa 
fçaura  me  faire  trouver  un  afyle  dans  le  fejour 
ténébreux  qu'habitent  les  noirs  Titans,  frappés 
de  la  foudre  ;  là,  je  préfenterai  ces  rameaux  à  l'hôte 
de  tous  les  malheureux,  au  dieu  des  morts. 

O  Jupiter  1  toujours  la  colère  des  dieux  pouf- 
fuivit  lo.  Je  reconnois  les  coups  de  ton  époufe 

1  La  rarac  ii  U  maifon  de  bob ,  vécue  de  toile ,  qui  me  gatintiffoil 
Je  U  Di:r. 

S  iij 
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imniorcelle  ;   fon    fouffle    ennemi  a  foulevé   la 
tempcte. 

Mdis  où  fcroic  ta  juftice  ,  fi,  dédaignant  celui 
dont  toi  même  tu  fus  le  père  ,  ce  rejeton  de  la 
genilfe  que  tu  chcrilTôis ,  tu  fermois  l'oreille  à  nos 
prières?  Du  haut  du  ciel,  écoute  nos  voix  qui 
t'implorent. 

SCÈNE    II. 
LE    CH(EUR,    DAN  A  US. 


D  A  N  A  U  s. 

jyi  £  S  filles ,  c'eft  à  vous  maintenant  d'ufer  de 
prudence  -,  un  vieillard  prudent ,  un  père  fidèle  a 
dirigé  votre  fuite  fur  la  mer.  Abordées  au  ri- 
vage, la  même  prévoyance  vous  efl:  néceiïaire. 
Gravez  mes  confeils  dans,  votre  mémoire.  J'ap- 
perçois  des  tourbillons  de  poufficre,  muets  avant 
coureurs  d'une  armée.  Le  bruit  des  eflleux  & 
des  roues  s'eft  fait  entendre.  Je  vois  des  chars 
arrondis,  des  courfiers,  des  foldats  fecouant  leurs 
piques  ,  &  couverts  de  boucliers.  Peut-être  les 
chefs  de  ce  pays  ,  inftruits  de  notre  arrivée , 
viennent -ils  s'informer  eux  mêmes  qui  nous 
fommes.  Mais,  foit  que  la  bienveillance,  foit  qu« 
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]a  colère  barbare  les  amène ,  le  plus  sûr  eft  d'oc- 
cuper cette  colline  ,  confacrce  aux  divinités  qui 
préfident  aux  jeux.  L'autel  eft  un  bouclier  impé- 
nétrable ,  &  vaut  mieux  qu'un  rempart  ;  courez 
vous  y  placer.  Tenez  d'une  main  ces  rameaux 
couronnés  de  laine  blanche,  &  de  l'autre  la  ftatue 
de  Jupiter.  Faites  à  vos  hôtes  une  réponfe  noble, 
claire  ,  touchante  &  convenable  à  votre  fort. 
Dites,  lans  balancer,  que  votre  fuite  n'eft  point  la 
punition  d'un  meurtre;  mais  que  votre  voix  d'abord 
ne  foit  pas  trop  affurce.  Que  votre  front  modefte, 
votre  œil  tranquille  foient  loin  de  l'audace.  Laiflez 
vous  interroger,  &  repondez  fans  prolixité.  Ici 
on  eft:  fier  &  jaloux  ;  n'oubliez  point  qu'il  faut 
céder.  Etrangères  &  fugitives,  vous  avez  befoiii 
de  tout:  le  ton  altier  fied  mal  à  l'indigence. 

LE      CHŒUR. 

Vos  difcours  ,  mon  pcre  ,  font  prudens  ;  vos 
filles  le  feront  auffi  ;  nous  fuivrons  vos  ordres 
facrcs  :  que  Jupiter  ,  notre  ayeul  ,  en  foit  té- 
moin. 

D  A  N  A  li  s. 

Ne  tardez  plus  :  préparez  votre  défenfe. 

LE     C  H  (K   U  R. 

Mon  père,  je  voudrois  vous  voir  à  mes  côtes. 
D  A  N  A  il  s  ,  (regardant  la  ftatue  de  Jupiter.  ) 
O  Jupiter  î  prends  pitié  de  nous  ,  avant  que 
uous  fuccombious. 

Siv 
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LE      CHŒUR. 

Qu'il  jette  fur  nous  un  regard  de  bonté.  Il 
Ji"a  c]u'à  vouloir,  &  l'événement  nous  fera  fa- 
vorable. 
D  A  N  A  u  s ,  (  regardant  la  ftatue  d'Apollon.  ) 
Invoquez  cet  oifeau  matinal  de  Jupiter". 

LE      CHŒUR. 

Rayons  falutaires  du  foleil ,  foyez  nous  pro- 
pices !  Charte  Apollon  ,  dieu  jadis  exilé  du  ciel, 
fecourez  les  mortels,  dans  un  deftin  pareil! 

D  A  N  A  u  s. 

Qu'il  fe  joigne  à  nous  ,  «S:  qu'il  vienne  nous 
défendre. 

LE      CHŒUR. 

Quelle  autre  divinité  dois-je  encore  invoquer? 
D  A  N  A  U  s ,  (montrant  la  ftatue  de  Neptune.) 
Voyez  ce  trident  ;  c'ell:  l'arme  d'un  dieu. 

LE     CHŒUR. 

Il  m'a  fauve  fur  les  flots  ;  qu'il  me  fauve  au 
rivage. 
D  A  N  A  u  s  ,  (montrant  la  flatue  de  Minerve.) 
Ici  ,   c'efl:    Hermès ,    tel   qu'il    eft    chez    les 

Grecs. 

1  On  a  confervé  la  (îngularicé  Ae  cette  cxprelTion  ,  laquelle  vcnoit 
peut-cfte  de  ce  que  le  nom  du  coq  en  Grec  uXixApvoiv ,  rcircnibioic 
alTez  à  celui  du  foleil  «Aticlap  &c  que  l'un  &  l'autre  cliaiToicnt  le  Tom- 
mril.  Ces  rapports  fuffiroicm  à  Ifcliyle  pour  lui  faire  employer  cette 
m:t.ipliorc. 
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LE      CHŒUR. 

Puiflê-t-il  m'annoncer  le  bonheur  5:  la  li- 
berté '  ! 

D  A  N  A  ii  s  ,  (  montranc  l'autel.  ) 

Honorez  auffi  l'autel  commun  à  ces  dieux. 
Venez  à  cet  afyle ,  colombes  épouvantées  par 
de  cruels  éperviers,  par  d'inceftueux  ennemis  qui 
fouillent  leur  race.  L'oifeau  qui  dévore  l'oifeau  , 
fon  femblable ,  peut-il  ctre  encore  pur  ?  Le  ra- 
vilTeur  qui  cpoufe  une  fille  malgré  elle  ,  malgré 
fon  père ,  eft-il  innocent  5  Non ,  même  aux  enfers , 
il  n'évitera  point  fon  châtiment.  Un  autre  Ju- 
piter, chez  les  morts, juge,  dit- on,  fouveraine- 
ment  tous  les  crimes.  (  L'armée  approche.)  Mais 
fongez  à  vous  ,  &:  rangez  vous  ici ,  peur  que  le 
fuccès  couronne  nos  vœux. 


I  Littcralemcnt:  Qu'il  me  foit  le  hérault  du  bonheur  &  delà  liberté! 
Mercure  cioic  le  dieu  des  hcriults. 


tSi  ItS     STJPrLIANTEÎ, 

ACTE    IL 


SCENE    PREMIÈRE. 

DANAUS,   LE   CHCEUR,   LE    ROI, 
Suite  du  Roi. 


LE      ROI. 


C^ui  font  ces  Étrangères?  d'où  viennent-elles, 
vêtues  &  parées  à  la  mode  des  Barbares?  Ce  ne 
font  point  là  les  vètemens  des  femmes  d'Argos, 
ni  d'j.acun  pays  de  la  Grèce.  Quoi ,  lans  hcrault>  i 
fans  l'hôte  public  ,  fans  guide  ,  vous  ofez  vous  ' 
prclenter  !  tant  de  confiance  m'ctonne.  Ces  ra- 
meaux dépolcs  à  l'autel  des  divinités  qui  prc- 
{îdent  à  nos  Jeux,  annoncent,  il  efl:  vrai,  des 
Suppliantes i  c'eft  tout  ce  que  des  Grecs  peuvent 
reconnoître  en  vous.  Sur  le  refte  ,  je  pourrois 
former  bien  des  foupçons  ;  mais  c'eft  à  vous  de 
parler  &  de  m'éclaircir. 

LE      CHŒUR. 

Nos  vètemens,  vous  l'avez  dit,  font  étrangers; 
mais, avant  tout,  eft-ce  à  un  fimple  citoyen  que 
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je  parle,  ou  au  miniftre  de  ces  autels,  ou  au  chef 
de  cette  ville .' 

.1  E     ROI. 

Vous  pouvez, avec  confiance,  m'adrelTer  votre 
rcponfe.  Fils  de  Pabichton  ,  enfant  de  la  terre, 
je  fuis  Pelafgus ,  fouverain  de  cette  contrée ,  ha- 
bitée par  les  Pelafges  ,  qui  portent  le  nom  de 
leur  roi.  Je  commande  aux  lieux  qu'arrofent  vers 
le  couchant  le  Strymon  &  l'Axius  ;  mon  empire 
confine  aux  Perrha'bes,au  Pinde,voilm  de  la  Pxo- 
nie, aux  monts  de  Dodone,  &,de  l'autre  côté,  n'a 
d'autres  bornes  que  l'humide  plaine  :  c'eft  lur-  tout 
ici  que  je  régne.  Depuis  long-temps  cette  terre, 
en  l'honneur  d'un  médecin  haSile ,  porte  le  nom 
d'Apienne  ;  car  Apis  ,  fils  d'Apollon  ,  qui  joigaoit 
l'art  de  la  divination  à  celui  de  la  médecine  , 
vint  des  bords  de  A^aupatte  ,  purgea  ce  pays  des 
monftres  dévorans ,  des  ferpens  furieux  ,  hôtes 
féroces  &  venimeux ,  qu'avoir  produit  la  terre , 
Jadis  fouillée  de  fang.  Il  apprit  aux  Argiens  à  les 
exterminer,  à  guérir  leurs  morfures  ;  &  ce  peuple 
reconnoilfant  éternifa  dans  fcs  cliants  la  mémoire 
de  fon  bienfaiteur.  Je  me  fuis  fait  connoîrre. 
Dires,  à  votre  tour,  quelle  eft  votre  naiiTance. 
Parlez  ,  mais  fongez  que  de  longs  difcours  dc- 
plairoient  ici. 

LE     c  n  CE  u  R. 

Ma  rcponfe  fera  courte  &  claire.  Defcendanti» 
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d'une  gcniflTe  célèbre,  mon  origine  eft  Argienne  j 
je  m'en  vante ,  &  je  puis  le  prouver. 

LE      ROI. 

Etrangères  ,  je  ne  puis   croire   vos   difcours.' 
Votre  origine,  dites  vous,  eft  Argienne;  mais_J 
vous  reiïeniblez  aux  femmes  de  Lybie ,  &  nor 
à  celles  d'Argos.  (  Il  examine  leurs  vètemens. 
Ces  plantes  ne   croilTent  que   fur  les  bords  dû" 
Nil  :  ces  caractères  ne  peuvent  avoir  été  tracés^ 
cjue  par  des  ouvriers  Cypriens.  Peut-être,  encore 
vous   croirois-je  de    ces   Indiennes  Nomades  J 
voifines,  dit -on,  de  l'/Cthiopie,  qui  voyagent* 
fur  des  chameaux  auflî  légers  que  des  chevaux  ; 
ou  plutôt,  fi  vous  portiez  des  arcs,  vous  pren  • 
drois-je  pour  ces  Amazones  toujours  vierges ,  qui 
Ce  nourrilTent  de  chair.  Expliquez-moi  comment 
votre  origine  eft  Argienne  ? 

LE      CHŒUR. 

N'eft-ce  pas  dans  cette  terre  d'Argos  que,  dit- 
on,  naquit  jadis  la  prêtrelle  de  Junon,Io,  qui, 
comme  l'attefte  fi  haut  la  renommée 

LE      ROI. 

Quoique  mortelle ,  reçut  Jupiter  dans  fes  bras. 

L  E     c  H  Œ  u  R. 

Mais  non  fans  que  Junon  découvrit  '  leurs 
amours. 

I  Le  ttatlufleut  3  fuivi  la  correftion  de  Stanley,  &:  a  lu  K'»  ,  au  lieu  ^' 
Xoti ,  ce  qui  donne  une  fuie:  (aironnablc  au  dialogue. 
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LE      ROI. 

Sans  douce  elle  en  fut  jaloufe  :  Se  que  fie-elle 

LE      CHŒUR. 

Elle  changea  fa  rivale  en  geniire. 

L  E      R  G  I. 

Ainfi  Jupiter  n'en  put  approcher  î 

LE     CHŒUR. 

Jupiter,  a-t-on  dit,  fe  changeant  en  tau- 
reau  

LE      ROI. 

Alors  fon  implacable  épou(è  }  .  .'. 

LE       CHŒUR. 

Par  un  furveillant  qui  voyoit  tout ,  fit  garder 
la  genilTe. 

LE      ROI. 

Ce  pâtre  clairvoyant,  vous  le  nommez?... 

LE      CHŒUR. 

Argus,  fils  de  la  Terre ,  qu'Hermès  fit  mourir. 

LE      ROI. 

Qu'eût  à  fouffrir  de  plus  l'infortunée  géniiïe  î 

LE      CHŒUR. 

Un  infetle,  dont  la  piquure  rend  les  bœuft 
furieux ,  &  que ,  près  du  Nil ,  nous  appelions  un 
caon, 

LE     ROI. 

La  força  de  courir  loin  de  ces  lieux  ?.  .T 

LE     CHŒUR. 

Vous  YiLVQz  dit  :  votre  tradition  eft  la  mienne, 
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LE      ROI. 

Et  ce  fut  près  de  Memphis,  à  Canope. 

LE      C  H   (E  U  R. 

Que  Jupiter  ,  par  fon  tad  feul ,  la  rendit 
mère.  .  .  . 

L  E      R  O  I. 

Et  Tenfant  divin ,  ne  d'une  genifTe  ,  fut 

LE      CHŒUR. 

Epaphus  ,  dont  le  nom  déilgne  en  effet  fi 
naiflance.  D'Epaphus  naquit  Lybie,  qui  eut  en 
partage  la  plus  grande  des  trois  parts  de  U 
terre. 

LE      ROI. 

Quel  autre  encore  dut  fa  naiflance  à  cette 
même  Lybie? 

LE      CHŒUR. 

Bcius,  qui  eut  deux  enfans;  l'un  des  deux  que 
vous  voyez  eft  mon  père. 

LE      ROI. 

Votre  père?  quel  eft  le  nom  de  ce  fage  mortel? 

LE     c  H  (E  u  R. 

Danalis.  Son  frère  a  cinquante  fils  :  on  le  nomme 
Egyptus.  Inftruit  de  mon  origine  ,  c'eft  à  vous 
maintenant  de  protéger  des  Argiennes. 

LE      ROI. 

Il  eft  vrai: vos  droits  ici  me  femblent  certains. 
Mais, comment  avez  vous  pu  quitter  votre  patrieî 
^uel  fore  vous  y  a  contrainte  i 
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LE     C  H  (K  U  R. 

Roi  des  Pélafges,  l'homme  eft  fuiec  à  bien  des 
malheurs  ;  l'infortune  voltige  autour  de  lui  fous 
mille  formes.  Qui  jamais  eût  prévu  qu'un  jour 
des  filles  originaires  d'Argos  y  chercheroienc  un 
un  afyle  contre  un  odieux  hymen  ? 

I.  E     B.  G  I. 

Expliquez  vous.  Pourquoi  venez  vous  à  cet 
autel  avec  ces  rameaux  couronnes  de  bande- 
lettes ? 

LE     CHŒUR. 

Pour  éviter  d'époufer  les  fils  d'Egyptus. 

LE     ROI. 

Qui  vous  les  fait  refufer  :  l'averfion ,  ou  la 
loi  ; 

LE      CHŒUR. 

Sans  la  loi ,  qui  n'acheteroit  un  parent  pour 
maître  ? 

LE      ROI. 

Sans  doute  ;  car  c'eft  ainfi  que  s'afFermkoient 
les  familles 

LE     CHŒUR. 

Et  que  leurs  malheurs  fe  répareroient  aifement, 

LE      ROI. 

Mais ,  enfin ,  quel  devoir  voulez  vous  m'im- 
pofer  } 

LE      CHŒUR. 

De  ne  point  me  livrer,  fi  je  fuis  réclamée. 
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LE     ROI. 

Ce  parti  efl  dangereux  i  c'eft  m'atcirer  la  guerre. 

L  £     C  H  (P  u  R. 

Eh  bien  !  la  jalHce  foutienc  les  alliés, 
'■  ■      ■  L  E     R  o  I. 

Oui ,  (î  d'abord  on  Ta  confulcée. 

LE   CHŒUR,  (montrant  l'autel  ). 
Voyez  la  poupped'Argos, couronnée  de  feftons'. 

LE      ROI. 

Cet  ombrage  facré  m'infpire  de  l'eflfroi. 

LE     C  H  (E  u  R. 

Craignez  le  dieu  des  fupplians  ;  fa  colère  eft 
pelante.  Fils  de  Palachton  ,  roi  des  Pelaiges ,  que 
ton  Cœur  me  Toit  favorable.  Regarde  'en  pitié 
une  fuppliante  errante  &  fugitive,  pareille  à  une 
blonde  génilTe ,  qui ,  fur  un  roc  élevé ,  implore  le 
fecours  du  pafl:eur,&  femble,  en.  gémiflant ,  lui 
raconter  fes  peines. 

LE     ROI. 

-  Je  vois  cet  alyle  des  dieu^;  ombragé  de  rameaux 
verds.  Citoyenne-étrangère,  puifllez  vous  ne  nous 
point  apporter  de  malheurs '.PuilU;  votre  arrivée 
inattendue  ne  point  caufer  ici  de  trouble ,  il  Argos 
n'en  a  pas  befoin. 

I  Le  poète  ,  p.ir  une  métaphore  h:ird!c,  appelle  la  poupe  J'Argos, 
l'autel  autout  duquel  les  llatucs  des  dieux  protcûcurs  de  la  ville  font 
rangés:  rifU/J-n^K  dchgne  celui  qui  eft  aflîs  à  la  poupe  ,  &,  pat 
ttictaphore ,  le  loi.  C'eft  le  feiitiment  de  Stanley ,  ptéfétable  à  celui 
«le  Paw. 

I.  i 


TRAGEDIE      d'eSCHYLE.  li?9 

LE      CHŒUR. 

La  fille  du  touc-pui(îant ,  Thémis,  protediice 
des  Supplians,  fçaic  que  ma  fuite  efl:  innocente  : 
vieillard,  apprends  d'une  jeune  fille,  qu'il  fauc 
refpeder  un  Suppliant  ;  (es  ofllandes ,  s'il  eft  pur, 
font  agréées  des  dieux. 

LE     R  o  t. 

Ce  n  eft  point  dans  mes  foyers  que  vous  êtes 
Suppliante.  Si  c'eft  un  crime  pour  tout  le  peuple 
de  vous  repouffer  ,  c'eft  au  peuple  entier  de  le 
prévenir  ;  je  ne  promets  rien  avant  de  l'avoir 
coufulté. 

LE      CHŒUR. 

C'eft  en  toi  que  réfident  &  la  ville  &  le  peuple. 
Juge  fans  appel ,  tu  prcfides  au  foyer  commun  , 
à  l'autel.  Seul ,  armé  du  fceptre  ,  feul ,  afïïs  fur  le 
trône ,  d'un  feul  mouvement  de  tête  tu  ordonnes 
tout  •)  crains  que  le  crime  ne  retombe  fur  toi. 

LE      ROI. 

Que  le  crime  retombe  fur  mes  ennemis.  Je  lie 
puis  vous  fecourir  fans  danger  ,  ni  rejetter  vos 
prières  fans  être  inhumain.  Je  ne  fçais  que  choifir. 
Mon  CŒur  craint  également  Se  d'accorder  &  de 
refufer. 

LE     CHŒUR. 

Songe  à  celui  qui ,  d'en  haut ,  veille  fîir  les  mal- 
heureux que  repoufferoient  injuftement  des  parens 
infcnfibles.  La  colère  du  dieu  des  Supplians  attend 
Temt  II,  T 
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celui  que  les  plaintes  de  l'opprimé  n'ont  point 
attendri. 

LE      ROI. 

Mais,  fi  les  fils  d'Egyprus  prétendent  que  les 
loix  leur  donnent  des  droits  fur  vous ,  comme 
étant  vos  parens  les  plus  proches,  peut-on  les 
contredire?  Il  faut  prouver  que,  félon  les  loix, 
ils  n'ont  point  fur  vous  de  puiflance. 

LE      G  H  <E  U  R. 

Ah  !  que  jamais  je  ne  fois  foumife  à  des  tyrans. 
Pour  fuir  un  hymen  détefté ,  j'irai  jufqu'aux  bornes 
du  jour.  Prends  la  juftice  pour  alliée ,  &  juge 
nous  dans  la  crainte  des  dieux. 

LE     ROI. 

Cette  caufe  eft  difficile  à  juger;  ne  me  prenez 
point  pour  juge.  Je  vous  l'ai  dit  :  tout  roi  que  je 
fuis,  je  ne  ferai  rien  fans  le  peuple.  Que  jamais, 
dans  un  revers,  il  ne  puifle  dire:  Pour  fauver  des 
étrangères  ,  vous  avez  facrifié  vos  fujets. 

LE      CHŒUR. 

Jupiter  tient  la  balance  des  parens  ;  ilreconnoît 
rinjuftice  des  méchans  &  le  droit  des  bons.  Puis- 
qu'il eft  équitable ,  que  crains  tu  d'embraffèr  la 
juftice  î 

LE     ROI. 

Tel  qu'un  plongeur,  au  fond  de  la  mer,  j'ai 
befûin  ici  de  l'œil  fur  '&  perçant  d'une  profonde  & 

1  le  texte  femble  dite  ;  J'ai  bcfoin  d'un  œil  qui  ne  foit  pas  troublé 
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falutaire  prudence.  D'une  part,  je  dois  pourvoir  à 
la  sûreté  de  mon  peuple  &  à  la  mienne  :  de  l'autre, 
la  violence  ne  doit  pas  profaner  des  gages  facrcs; 
il  ne  faut  point,  vous  lailTant  arracher  des  autels , 
où  vous  êtes  aind  réfugiées,  appeller  parmi  nous 
un  dieu  exterminateur,  hôte  pefant,  perfécuteur, 
dont,  même  aux  enfers, la  mort  ne  délivre  pas. 
Avouez  le  :  j'ai  befoin  ici  d'une  prudence  falutaire. 

LE     C  H  (E  u  R. 

C'efl:  à  toi  d'y  penfer.  Remplis  les  devoir  d'un 
hôte  jufte  &  religieux.  Ne  livre  point  une  étran- 
gère qui  fuit  au  loin  une  violence  impie. 

Souverain  maître  de  cette  contrée,  m'en  lai  (fe- 
ras tu  enlever  à  la  face  des  dieux  ;  D'infolens 
mortels  le  tenteront  ;  crains  le  courroux  célefte. 

Verras  tu  des  Suppliantes,  comme  un  vil  trou- 
peau ',  arrachées  par  force  du  pied  de  ces  ftatues  , 
traînées  par  leurs  habits  &  leurs  voiles  ? 

N'en  doute  pas ,  ce  que  tu  feras  aujourd'hui  » 
tes  enfans  &  tes  neveux  en  recevront  un  jour,  ou 
le  prix  ou  la  peine.  Songe  à  cette  équitable  loi 
de  Jupiter. 

LE      ROI. 

Tout  eft  pefé,  &:  je  touche  à  l'écueil.  Il  faut 
combattre,  ou  ces  dieux  ,  ou  les  fîls  d'Egyptus; 

par  le  vin.  Mais  cette  expredînn  métaphotique  éioic  ilevenueen  grec, 
ce  qu'eft  devenue,  dans  notre  langue,  le  mot  ivre,  pont   dclîgner 
un  homme  palTionué  :  ivre  de  gloire  ,  ivre  b' amour. 
I  LiaC'talement  :  Comme  des  chevaux. 

Tij       . 
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h.  ucceffité  le  veut.  Tel  qu'un  navire  '  dont  les 
flancs  foutaflujétis  par  des  cordages, un  lien  étroit 
me  ferre  de  toutes  parts ,  &  ne  fera  point  dénoué 
fans  douleur.  Qu'on  perde  Tes  biens,  Jupiter  répa- 
rateur,  peut,  par  un  bienfait,  nous  rendre  au  delà 
de  nss  pertes ,  &  remplir  nos  tréfors.  Qu'un  trait 
offènfant  nous  échappe  en  parlant,  &  bleflè  vive- 
ment un  ami  ;  la  langue  qui  ofïènfa  peut  excufer 
l'off'enfe.  Mais ,  Icrfqu'il  faut  prévenir  une  guerre 
civile,  quels  facrifices,  quels  oracles,  quels  dieux 
remédieront  à  un  mal....  qui  n'eft  que  trop  cer- 
tain... au  moins  mon  preirenriment  me  l'annonce. 
Combien  Je  dclirerois  de  ni'abufer  &c  de  voir  l'évc- 
nement  tromper  mon  attente  .' 

LE      CHŒUR. 

Après  tant  de  prières, encore  une  fois:  écoutez.,,. 

LE      ROI. 

J'écoute  ,  parlez ,  rien  ne  m'échappe. 

LE     CHŒUR. 

Vous  voyez  ces  tilTus,  ces  ceintures 

LE      ROI. 

Oui;  ils  font  partie  des  vêtemens  des  femmes. 

LE      CHŒUR. 

Eh  bien  !  fçachez   qu'ils  feront  ma  dernière 
tefTource. 

LE     ROI. 

Expliquez-vous ,  qu'avez  vous  dit  î 
Le  traduileur  a  fuivi  U  corieûion  de  Paw ,  Se  a  lu  yiyo/xfùi/ixii 
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LE     CHŒUR. 

Que  votre  foi  me  ralfure ,  ou  ces  tiflus  fer- 
yiront. ... 

LE      ROI. 

Achevez.  Ou  ces  tiiïus  ferviront;  à  quoi? 

LE     CHŒUR. 

A  montrer  à  ces  dieux  un  fpeâracle  nouveau. 

LE     ROI. 

Quelle  énigme?  &  ,  comment  ces  tifïïis. . . . 

LE   c  H  (E  u  R,(  montrant  les  ftatues). 
Ici    même    ils    feront   l'inftrument    de    ma 
mort  '. 

LE      ROI. 

Ah  !  ces  mots  me  percent  le  cœur. 

LE      CHŒUR. 

Vous  m'avez  entendue  ;  vous  êtes  cclaircj. 

LE      ROI. 

Quoi  !  de  toute  part  d'infurmontabîes  diffi- 
cultés !  Je  ne  vois  qu'un  torrent  de  maux  prêt  à 
fondre  fur  moi  ;  un  gouflre  de  malheurs ,  une 
mer  difficile  &  fans  port.  Si  je  me  refufe  à  vos 
demandes,  vous  menacez  de  fouiller  ces  autels 
d'une  tache  ineffaçable.  Si ,  pour  vous  défendre 
contre  les  fils  d'Egyptus ,  vos  parens,  j'expofe 
Argos  à  leurs  attaques  ,  n'eft-il  pas  affreux  de  ré- 
pandre le  fang  des  hommes  pour  fauver  des  femmes 
ctrangcres  ?...  Cependant  il  faut  éviter  la  colère 
1  Littâalcmcm;  Ils  fetvirùnt  à  me  pendre  à  ces  ftatue». 

Tiij 
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du  dieu  des  Supplians.  C'efl;  ce  que  les  mort-els 
ont  à  redouter  le  plus. 

Père  vénérable  de  ces  infortunées,  prenez  ces 
rameaux;  portez  les  dans  la  ville,  aux  autels  des 
autres  dieux  de  ce  pays.  Que  tous  les  citoyens 
vous   reconnoilTent   pour    un   Suppliant  ,    &   ne 
puiffent  rejetter  mes  difcours  ;  car  le  peuple  efi: 
enclin  à  blâmer  fes  maîtres.  Peut-être ,  à  cet  afpeét, 
faiSs  de  pitié,  s'indigneront-ils  de  l'injuftice  de  vos 
perfécuteurs,  &  vous  deviendront-ils  favorables  : 
tout  homme  aime  à  protéger  la  foibleflè. 
D  A  N  A  ii  s. 
Qu'il  eft  heureux  pour  nous  de  trouver  en  vous 
un  hôte    public  '  auiïi  refpeétable  que  puiffant. 
Mais  donnez  moi  des  guides ,  une  efcorte  qui 
me  conduifent  en  fureté ,  par  la  ville ,  aux  autels 
Se  aux  fiatues  de  vos  dieux  tutélaires:  nous  n'avons 
ni  l'habit ,  ni  les  traits  des  Argiens.  L'habitant  des 
bords  du  Nil  ne  relTemble  point  à  celui  des  rives 
de  rinachus.  Trop   de    confiance   pourroit    me 
nuire  ;  un  ami  méconnu  efl  quelquefois  immolé. 
LE    R  o  I  ,  (à  quelques  uns  de  fa  fuite). 
Cet  étranger  a  raifon.  Allez,  conduifez  le  aux 
pieds  de  nos  dieux.  Si  ceux  qui  vous  rencontre- 
ront vous  interrogent,  répondez  en  peu  de  mots, 
que  vous  menez  aux  autels  un  étranger  Suppliant. 

1  le  tradiiûeur  a  lu  comme  Cantet  8c  Stanley  xf o  tji^ov ,  au  licU  Js 
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SCÈNE    II. 
LE   CHŒUR,    LE    ROL 


LE     CHŒUR. 

Vous  avez  inftruic  mon  père;  fa  conduite  eft 
tracée  :  mais  moi,  que  ferai -je?  qui  me  ratTurera-î 

LE      ROI. 

Laidez  ici  ces  rameaux,  ces  (îgnes  d'infortune, 

LE      CHŒUR. 

Eh  bien  1  je  les  laide,  j'obéis. 

LE      ROI. 

Entrez  maintenant  dans  ce  bois  ouvert. 

LE      C  H  (E  U  R. 

Un  bois  profane  me  fera-t-il  un  afyle? 

LE     ROI. 

Vous  n'y  ferez  point  livrées  aux  oifeaux  ravif- 
feurs. 

LE      CHŒUR. 

Mais ,  peut-être  ,  à  des  tyrans  plus  odieux. 

LE      ROI. 

Quel  préfage  !  augurez  mieux. ..." 

t  M.  Le  Franc  paraît  avoir  lu  '  EuipK^iW^fi'U ,  au  lieu  d'E'u®l(M.»/U.«vi( } 
&  peut-ctte  le  fens  qu'il  a  choilî  eft- il  le  meilleur,  quoiqu'il  ne  foie 
autorifc  pat  aucun  des  critiques  :  c'eft  celui  que  prélente  U  rcrfioa 
Latine  :  «  f  aufta  fint  veib»  fauftè  loqucnti  ». 

T  iv 
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LE      CHŒUR. 

Doit  on  s'ctoniier  fi  je  me  livre  aux  al- 
hiniies  î 

LE      ROI. 

Non;  mais  la  défiance  blefïe  les  rois. 

LE     CHŒUR. 

Agiiïèz  comme  vous  parlez.  Se  mon  cœur  eft 
calme. 

LE      ROI. 

Vorre  père  ne  fera  pas  long-temps  feul  ;  je  vais 
d'abord,  a(Tèmblant  le  peuple  ,  tâcher  de  vous 
concilier  fa.  foveur.  J'inftruirai  enfuite  Danaiis  de 
ce  qu'il  doit  dire.  Vous,  cepandant,  reftez  ici  : 
adrellez  vos  vœux  aux  dieux  de  ce  pays  ■■,  je  vous 
rejoindrai  bientôt.  Que  la  perfuafion  (Je  la  fortune 
me  fécondent  dans  l'événement. 

(  Il  fort ,  Se  les  Danaides  defcendent  dans  le 
bois.  ) 

SCÈNE    III. 


LE      CHŒUR. 


Jtvoi  des  rois,  le  plus  heureux  des  heureux, 
fouveraine  puilTance  des  puilTances , fortuné  Jupiter, 
écoute  mes  vœux:  viens,  &  dérobe  nous  à  des 
hommes  audacieux  que  tu  dois  haïr  !  Précipite 
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dans  rabyfme  verdàtre  Uur  navire ,  &:  fes  noirs 
matelots  '. 

Regarde  avec  pitié  des  femmes,  race  antique 
d'une  femme  qui  te  fut  chère; confirme  nous  une 
favorable  tradition  :  fouviens  toi  du  jour  où  tu 
touchas  lo.  Nous  nous  gloritîons  d'être  du  fangde 
cette  nymphe  ;  nous  fommes  originaires  de  ce  pays. 

Sur  les  vertiges  anciens  de  notre  mcre ,  nous 
venons  dans  ces  prés  émaillcs ,  qui  lui  fervirent 
de  pâturage.  C'efl:  d'ici  qu'Io ,  periccutée  par  un 
taon,  furieufe,  s'élança  dans  les  chaitips  ;  elle 
parcourut  cent  pays  divers  ;  Se ,  franchilfant  les 
flots ,  aborda  aux  rivages  oppolés  que  lui  avoient 
marqués  les  defiins. 

Parvenue  en  Afie,  elle  traverfa  la  féconde  Phry- 
gie ,  la  ville  de  Teuthras  en  Myfie ,  les  vallées  de 
Lydie,  les  monts  de  Cilicie  ,  le  pays  des  Pam- 
philiens,  &  ces  fleuves  dont  le  cours  efl:  éternel, 
ces  riches  campagnes,  ces  terres  .fertiles,  confa- 
crées  à  Vénus. 

Toujours  déchirée  par  l'aiguillon  d'un  in/eéle 
ailé,  viétime  du  courroux  de  Junon,  emportée 
par  le  délire  d'un  indigne  tourment ,  d'une  cui- 
fante  piquûre,  elle  vint  jufques  dans  la  divine  & 
nourricière  contrée  qu'engraillent  les  neiges,  & 
où  fe  répand,  amenée  par  Typhon,  l'eau  du  Nil  , 
jnaccelîible  aux  maladies. 

1  Le  cexte  dit  en  un  feul  moc:  Ce  luvirc  condulc  à  U  urne  [>ac  des  noin. 
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Les  mortels  qui  l'habitoient  pâlirent  &  tref- 

faillirent  de  crainte  à  ce  fpedacle  étrange 

Une  genilTe  farouche,  de  forme  prelque  humaine  ; 
une  genilfe  demi  femme: quel  prodige  effrayant!... 

Errante  Se  malheureufe  lo ,  dans  ta  cruelle 
agitation  ,  quel  fut  celui  qui  vint  charmer  enfin 
tes  douUursî  le  fouverain  de  l'éternité,  Jupiter  j 
fon  doux  pouvoir,  fon  foufFle  divin,  fit  celTer  une 
injufte  violence.  La  pudeur  t'arracha  des  larmes; 
mais  de  ton  flanc  que,  fans  doute ,  le  dieu  même 
avoit  fécondé,  naquit  ce  fils  glorieux,  fi  fortuné 
pendant  fa  longue  vie.  L'Egypte  entière  s'écria  : 
Oui,  c'eft  ici  la  race  immortelle  de  Jupiter.  Eh! 
quel  autre  eût  arrêté  la  fureur  envieufe  de  Junonî 
C'eft  lui ,  c'eft  fon  ouvrage.  Et  moi ,  qui  jufques 
à  Epaphus,fais  remonter  ma  naiftance  ,  lequel  des 
dieux  dois -je  naturellement  implorer  dans  ma 
jufte  caufeî  Le  père  de  la  nature,  celui  qui  règne 
par  lui  même,  l'antique  &  grand  auteur  de  ma 
•race-,  Jupiter,  dont  la  faveur  opère  tout.  Il  ne 
ouit  point,  fur  les  loix  d'autrui ,  d'un  pouvoir 
borné  par  un  maître  :  il  ne  voit  point  de  trône 
plus  élevé  que  le  fien.  Pour  exécuter  ce  qu'il  a 
rcfolu, il  parle.  Se  tout  s'accomplit.  ■ 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIÈRE. 
Les  mêmes ,  D  A  N  A  Û  S. 


D  A  N  A   U  s. 

iVl  ES  filles,  rafferez  vous;  les  fiiffrages  du  peuple 
nous  ont  été  favorables. 

L  E      C  H  CE  U  R. 

Salut,  ô  mon  refpeiStable  père,  quelle  heureufe 
nouvelle  vous  nous  apportez!  Mais,  dites,  qu'a- 
t-il  été  réfolu?  Queft-ce  que  la  pluralité  des  lut- 
frages  a  décidé? 

D  A  N  A  u  s. 

Les  Argiens  n'ont  point  été  partagés;  &  j'en 
ai  rajeuni  de  joie,  au  moment  où,  dans  l'alTeni- 
blce  ,  les  mains  droites  drelTées  en  l'air  ',  le  peuple 
a  prononcé,  d'un  concert  unanime,  que  nous  lie- 
rions traités  ici,  non  comme  des  transfuges,  mais 
comme  des  habitans  libres  &  jouiffans  du  droit 
d'alyle:  que  perfonne ,  ni  étranger  ni  citoyen,  ne 

I  On  voit  ici  l'ancienne  manière  de  donnev  les  fuffrages  dans  l'if- 
fembléc  du  peuple. 
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pourroit  nous  en  arracher  ;  &  qu'en  cas  de  vio- 
lence,  quiconque  ne  nous  fecourroit  pas,  feroic 
réputé  infâme ,  &  banni  par  le  peuple.  Tel  eft 
le  décret  que  le  roi  des  Pelafses ,  craignant  que 
cette  ville  n^ama(sât  fur  elle  la  colère  du  dieu  des 
5upp!ians ,  a  perfuadé  à  fon  peuple  de  porter  en 
notre  faveur.  Violer,  a-t-il  dit,  &  les  droirs  du 
fang ,  &  ceux  de  l'hofpitaHté ,  ce  feroit  fouiller 
cette  ville  d'un  double  crime,  qui  feroit  couler 
nne  fource  intarilTable  de  malheurs.  A  ces  mots, 
fans  Tordre  du  hcrault ,  les  Pelaf^es  ont  élevé 
leurs  mains ,  &  le  décret  a  pa(TéS5  le  cœur  de  ce 
peuple  s'ell;  ouvert  à  la  perfualîon  ,  &z  Jupiter  a 
tout  conduit. 

LE      C  H  (E  U  R. 

Hltonsnous;  & ,  par  un  jufte  retour,  prions 
pour  les  Argiens.  Que  Jupiter,  hofpitalier,  reçoive 
des  vœux  lînccres  de  la  bouche  de  leurs  hôtes ,  & 
les  exauce  à  jamais-. 

Dieux,  enfans  de  Jupiter,  écoutez  aujourd'hui 
nos  fouhairs  pour  ce  peuple  !  • 

Que  jamais  l'indomptable  Mars,  qui  moilTonnê- 
les  mortels  avant  le  temps ,  ne  falTe  entendre  ici 
fês  cris  douloureux  &  ne  livre  en  proie  aux  flammes 
la  ville  des  Pelafges,puifqu'ils  ont  eu  pitié  de  nous, 
puifque  leurs  futïrages  nous  ont  été  favorables, 
&c  qu'ils  ont  rcTpeâié  les  Suppliantes  de  Jupiter, 
troupeau  noble  Se  malheureux  ! 
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Ils  n'ont  point  méprifé  des  femmes  infortunées, 
ni  prononce  pour  des  hommes  audacieux;  ils  ont 
redouté  le  vengeur  vigilant  à  qui  rien  ne  rcfifte; 
malheur  au  toît  fur  lequel  s'étend  Ion  bras,  car  ce 
bras  eft  pefant  I  Pour  eux,  ils  ont  rerpe£l:é  de  chaftcs 
vSuppliantes  nées  de  leur  fang  ;  leurs  facrihces  lans 
tache  feront  agréés  des  dieux. 

Que  ma  bouche ,  ious  ces  ombrages ,  fafTe  voler 
ma  prière  jufqu'aux  cieux.  Que  jamais  la  conta- 
gion ne  dcvafte  ce  pays:  que  la  guerre  inteftine 
n'y  enfanglante  Jamais  la  terre  !  • 

Que  la  fleur  de  la  jeunefTe  n'y  foit  point  moilTon- 
nce,&  que  l'impitoyable  amant  de  Vénus, Mars, 
ne  l'arrache  point,  avant  qu'elle  foit  épanouie  1 

Que,  fur  les  autels  entourés  de  vieillards  vé- 
nérables, l'encens  fume  pour  obtenir  que  cette 
ville  foit  bien  gouvernée  !  Qu'ils  honorent  tou- 
jours le  dieu  puiiTant  de  riiolpicalité ,  le  grand 
Jupiter  dont  l'antique  loi  règle  nos  deftins  1  Puille 
la  race  de  leurs  rois  fe  perpétuer  ,  3c  la  chafte 
Diane  vifiter  leurs  époufes  aux  jours  de  l'enfante- 
ment! 

Qu'aucun  fléau,  deflrufteur  des  humains,  ne 
vienne,  ravageant  cette  ville,  y  faifant  taire  les 
choeurs  Si  la  lyre,  exciter  ici  les  cris  des  citoyens  , 
&  la  difcorde ,  mère  des  pleurs  :  que  l'odieux  efiTaim 
des  maladies  repoie  loin  de  fes  habitans  ;  que  !e 
dieu  de  Lycie  foit  favorable  à  la  junede  1 
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Faflè  Jupiter,  que  la  terre,  en  tout  temps,  leut 
paye  le  tribut  de  fa.  fertilité  ! 

Que  leurs  nombreux  troupeaux  ,  devant  leur 
ville  ,  pailTtnt  &  fe  multiplient!  que  les  dieux  les 
favorilent  en  tout!  que  les  mufes  propices  fafTent 
retentir  ici  leurs  chants  divins:  &  que  leurs  voix 
fi  pures  ,  amies  de  la  lyre,  s'y  uniflent  en  concert! 

Que  ce  peuple  refpede  toujours  ce  qu'il  doit 
refpecter  !  qu'un  gouvernement  fage  &  prévoyant 
régie  cette  ville  ! 

Qu'avant  d'appeller  la  guerre,  l'équité,  fans 
effufion  de  Tang,  termine  les  ditîcrends  avec  les 
étrangers  ! 

Qu'ils  honorent  toujours  les  dieux  tutélaires  de 
leur  pays ,  par  leurs  offrandes  &  leurs  facrifices 
accoutumés  !  Qu'ils  refpedent  leurs  pères!  c'eft  la 
troihcme  des  loix  {'olcnnelles  proclamées  par  la 

ju'.lice.  À 

r 


TRAGEOIE     DESCHYLE.  JOJ 

ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 
DANAÛS,    LE    CHŒUR. 


D  A  N   A  Ll  s. 

JVIes  filles,  ces  vœux  font  juftes:  je  les  approuve. 
Mais  écoutez,  fans  vous  troubler,  ce  que  je  vais 
vous  apprendre.  De  cette  colline  qui  a  reçu  nos 
fupplications,  j'apperçois  un  vailîeau;  j'en  recon- 
nois  l'enfeigne  ,  les  agrêts  ,  les  cordages  &:  les 
voiles;  fa.  proue  droite  &  élevée,  qui  regarde  le 
rivage,  n'obéit  que  trop  au  gouvernail:  car  ce 
n'eft  point  un  vaiifeau  ami.  Je  vois  des  matelots, 
dont  les  tuniques  blanches  font  relTorcir  la  noir- 
ceur de  leur  teint.  D'autres  navires  fuivent  en  bon 

ordre Celui  qui  marche  à  la  tcte  ,  plie  Tes 

voiles, &  force  de  rames  pour  aborder.  Voyez  ce 
danger  d'un  œil  tranquille,  conlervez  de  la  pru- 
dence, &  attachez  vous  à  ces  flatues.  Pour  moi, 
Jevaisappellernos  dcfenfeurs.Peut-êtreun  héraulr, 
ou  le  chef  lui  même  de  nos  ennemis ,  viendra-t-il 
nous  reclamer  comme  transfuges  ;  mais  on  ne 
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l'écoutera  point;  ceffez de.trembler.  Si,  cependant, 
le  fecours  tardoit ,  ne  quittez  point  cet  afyle  ;  raC- 
furez  vous.  Au  temps,  au  jour  prefcrit,  celui  qui 
mcprire  les  dieux  en  fubit  la  peine. 

LE      C   H   CK   U  R. 

Mon  père,  je  frémis ces  vaiiïèaux 

volent....  s'il  falloit  fuir,  la  crainte  m'en  em- 
p^cheroit. 

D  A  N  A  Li  s . 

Le  décret  des  Argiens  nous  a  été  favorable,  mes 
filles ,  n'en  doutez  pas  ;  ils  combattront  pour  vous. 

LE     C  H   (E    U  R. 

La  race  infolente  d'Egyptus  eft  cruelle  &  infa- 
tiable  de  combats ,  vous  le  fçavez  ;  le  vent  a  fervi 
leur  rage,  &  a  porté  jufqu'ici  leurs  vaiffèaux  rem-, 
brunis,  avec  leur  noire  &  nombreufe  chiourme.  « 

DANAlis.  ■' 

Il  eft  auffi  dans  ces  lieux,  des  bras  nombreux î 

endurcis  à  la  fatigue.  i 

L  E     c  H  (E  u  R.  >, 

Ne  me  lailTez  point  feule,  mon  pcre,  je  vous 
€11  conjure;  une  femme  feule  n'efl:  rien;  elle  efls 
fans  défenfe.  Pleins  de  rufe  &  de  fraude,  ces  mor-: 
tels  impur? ,  pareils  aux  vautours ,  ne  re/pe£teronC 
pas  les  autels.  I 

D  A  N  A  ii  s.  l 

Voilà  ce  qui  fera  votre  falut,  mes  enfans  ;  les. 
dieux  les  haïront  autant  que  vous  les  haiffez.        i 

L  B 
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L  E     C  H   (E  U  R. 

Ces  tridens ,  ni  ces  attributs  des  dieux  ne  les 

empêcheront  pas  de  porter  la  main  fur  nous.  Dans 

leur  facrilcge  audace,  ces  infenfés,  plus  impudens. 

que  des  chiens  furieux,  mçprilent  trop  la  divinité. 

DANA  u  s. 

Mais  les  loups,  dit-on,  l'emportent  fur  les 
chiens,  &  le  fruit  du  byblos  le  cède  au  froment  '. 

LE      CHŒUR. 

Dérobons  nous  à  leur  pouvoir  ,  à  la  fureur  de 
ces  monftres  impies  &:  féroces. 
D  A  N  A  Li  s. 

Le  débarquement  d'une  armée  n'efl:  jamais 
prompt  i  il  faut  aborder  ,  attacher  les  cabLs  au 
jrivage.  L'ancre  même  ne  ralfure  pas  fur  le  champ 
les  nocliers  ,  fur- tout  quand  une  côte  eft  fans 
port ,  &:  que  déjà  le  foleil  rentre  dans  l'ombre. 
Tout  pilote  fage  redoute  la  nuit.  Leur  armée  ne 
defcendra  point,  avant  que  les  vailTeaux  foienc 
furs  d'un  abri.  Que  la  frayeur  ne  vous  fafTe  point 

I  Stanley  remarqu;  que  les  chiens  dclîgnenr  les  Egyptiens,  &  les 
loups  les  Argiens ,  parce  qu'Anubis,  reprcfeiué  avec  une  têti;  «le  chien, 
ctoir  un  dieu  des  £i:yptiens ,  &:  que  le  mot  loup,  chez  les  Grecs, 
ivoit  formé  un  des  futnoms  d'Apollon.  Peut-être  ces  rapprochemens 
n*ctoient-ils  point  entres  dans  la  tète  d'Efchyle,  qui,  par  une  expreiiion 
proverbiale ,  vouloir  défîgncr  feulement  la  fupcriorité  des  Grecs  fur  les 
Egyptiens.  Cette  fupcriorité  eft  encore  figurée  par  la  coniparaifon  du 
papyrus  au  froment.  Théophralle  dit  que  les  Egyptiens  titoienc  ua 
grand  fccours.pout  leur  nourriture,  de  la, racine  du  papyrus',  qu'ils  la 
laifoi^nt  cuire  ,  ou  la  pi'oient  toute  crue  dans  un  mortier  ;  qu'ils  en 
jciioient  le  mare,  Se  en  buvoieut  le  jus. 

Tome  II,  V 
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oublier  ces  dieux  qui  feront  votre  appui.  Je  cours 
avertir  les  Argiens  ;  ils  verront  que  la  foibleiïe 
ii'afïoiblit  ni  mon  cœur,  ni  mon  efprit, 
(  Il  fort  ). 

L  E      C,H  <E  U  R. 

O  colline  vénérable  Se  facrée  !  à  quoi  fuis-jè 
réfervée?  où  fuir;  dans  quel  antre  obfcur  de  l'Ar- 
golide  me  cacher  ;  Que  ne  puis  je  ,  comme  la  " 
noire  fumée  ,  m'avoifmant  de  la  nue  ,  difparoître 
foudain  •,  ou ,  m'élevant  fans  ailes  comme  la  pou- 
dre ,  me  perdre  dans  l'air  î 

Mon  ame  ,  reprends  ta  force  ;  laiffe  moi  fuir  ; 
mais  mon  fang  eft  troublé  ,  mon  cœur  palpite. 
Mon  père,  qu'avez  vous  vu?  Je  me  meurs;  la 
frayeur  me  tue.  Ah  !  recourons  au  nœud  d'un  fatal 
cordon ,  avant  qu'un  ravilleur  exécrable  porte  la 
main  fur  nous  ;  prévenons  fa  fureur  ;  fauvon» 
nous ,  en  mourant ,  dans  l'empire  de  Pluton. 

Que  ne  vois  je  un  de  ces  monts  Voifins  du 
ciel,  où  les  nues  humides  dépofent  la  neige,  un 
de  ces  rocs  efcarpés,  folitaires  &  fauvages,  retraite 
du  vautour  &  de  la  chèvre ,  d'où  je  puilTè  me  pré- 
cipiter, avant  de  fubir,  malgré  mon  cœur,  le 
Joug  d'un  hymen  déteflé. 

Qu'après  ma  mort,  je  devienne  la  pâture  des 
oifeaux  8c  des  chiens  de  la  contrée;  j'y  confcns...i 
Le  trépas  délivre  des  plus  déplorables  maux!..., 
O  mort. . ,  t  préviens ,  préviens  un  affreux  hyme« 


1^ 
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nie!  &  quel  autre  que  toi  me  garantira  de  Tes 
liens  ? 

Que  nos  voix  plaintives nos  chants 

nos  prières  aux  dieux ....  s'élèvent  au  ciel ,  Se 
nous  en  obtiennent  le  fecours  &  la  protecftion  ! 

O  Jupiter  1  o  mon  père  !  s'il  ell  vrai  que  til 
jettes  des  regards  Icveres  fur  l'injuAice,  arme  roi 
pour  nous....  Souverain  de  l'univers,  refpeéte 
aujourd'hui  tes  Suppliantes.  Par  une  violence 
infupportable  ,  la  race  d'Egyptus  me  pourfuic 
infolemment  par-tout  dans  ma  fuite ,  &  vient 
m'arracher  de  mon  afyle.  Péfe  aujourd'hui  nos 
deftins  ;  fans  toi,  que  peuvent  les  mortels? 

(En  ce  moment  un  foldat  ou  un  hcrault  fore 
duvailTeau,  delcend  à  terre,  &:  s'avance  vers 
elles.) 
Ah  !  dieux. . .  ah  '  ciel . . .  Celui  qui  vient  nous 

enlever   defcend   du    vaiflèau Malheureux'. 

puiffès   tu  périr   auparavant Ciel  1 . . .  encore 

un  autre Que  tout  retentifTe  de  nos  cris.... 

Voilà,  voilà  le  prélude,  l'annonce  de  nos  mau<.... 
Ah '.dieux!  ô  ciel!...  fuyons  au  devant  du  fe- 
cours  Quelles  menaces  orgueilleuics  ils  font, 

&;  fur  le  navire,  &  en  s'clançant  à  terre! . .  O  roi, 
défends  nous  ! 


Yij 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIERE. 

LE     CHŒUR,     UN     HÉRAULT, 
^  fuivi  de  foldats.  ) 


LE      HERAULT. 

Allons,  fans    tarder,  fuivez  moi   dans  ces 
vaifleaux. 

L  E     C  H  (E  U  R. 

Non ,  non. . . .  Que  nos  cheveux  arraches. . . . 
nos  joues  meurrries....  une  mort  fanglante. . . , 

LE       HÉRAULT. 

Venez,  malheureufes ,  venez  dans  nos  vaiA 
féaux  fur  la  plaine  liquide,  trouver  vos  maîtres 
irrites....  Je  vous  traînerai  fanglantes  au  fond 
de  ces  navires. ...  Là  ,  vous  gémirez.  . . .  Vous 
tenoncerez ,  malgré  vous  ,  à  l'efpoir  qui  vous 
perd. 

(Pendant  toute  cette  fccne  ,  il  faut  fuppofer 
que  le  hcrault  &  les  foldats  font  des  efforts 
pour  arracher  IcsDanaides  des  ftatues  qu'elles 
embradent.  ) 
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LE     CHŒUR. 

Ah!  dieux!.. .  ah!  ciel.... 

LE       HÉRAULT. 

•  Quittez  ces  autels  ;  venez  dans  les  vailTeaux  ; 
prévenez  les  châtiments  ;  fubilTez  la  loi. 

LE      CHŒUR. 

Non  ;  que  jamais  il  ne  me  revoie  ce  fleuve 
nourricier ,  dont  Teau  vivifiante ,  dans  vos  con-' 
ttces,  ranime  le  fang  des  mortels.  Hérault  ,  je 
fuis  ici  dans  un  afyle  facrc. . .  . 

LE      HÉRAULT. 

Vous  viendrez  au  vailTeau;  vous  y  viendrez 
bientôt  ,  foit  que  vous  le  vouliez  ,  ou  ne  le 
vouliez  pas. ...  La  force ,  la  force  vous  fera 
marcher. .  . .  Venez  au  vaiffeau. . . .  Mais  aupa- 
ravant, ces  bras  vous  feront  payer  cher  votre 
réfiftaiKe. 

LE     CHŒUR. 

Hclas!...  ô  ciel!...  hclas!...  malheureux  T.. . 
que  n'as  tu  péri . . .  proche  de  ces  bois  que  baigne 
la  mer. . . .  fur  les  roches  poudreufcs  du-  pro- 
montoire   de    Sarpédon jouet    des    vents 

déchaînés. . . . 

LE      HÉRAULT. 

Criez,  gémilTèz,  invoquez  les  dieux....  vous 
rv éviterez  point  le  retour  en  Egypte.. .  Redoublez-^ 
ces  cris  ...  ces  plaintes  lamentables. ...  déplorer 
votre  infortune. . , , 

V  iij 
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L  F.      C  H  (E  U  R.  1 

Ah  !  dieux  ! . .  •  ah  !  ciel  ! . . .  que  la  terre 
s'abyme  fous  tes  pas!...  '  Quelles  paroles  exé- 
crables 1...  qu-llc  violence  iaouie!....  Inlolent, 
que  le  Nil  ce  iubmerge  dans  fes  eaux!....        j 

LE      HERAULT. 

.  Marchez,  vous  dis-je  ,  marchez  prompcement; 
les  rameurs  vous  attendent.  Plus  de  retard  ;  ou, 
traînées  par  les  cheveux. . ..  ^ 

L  E  c  H  Œ  u  R. 
O  Jupiter!  je  fuis  tombée  dans  un  picge....  Tes 
autels  m'ont  trahie  ....  leur  fecours  n'eft  qu'une 
ombre. . . .  Helas  I  hélas  !  . .  .  O  terre  !  ô  mère  des 
dieux!  détourne  un  affreux  combat....  O  fils 
de  Rhée  !  o  Jupiter  ! 

LE      HÉRAULT. 

Je  ne  crains  point  les  dieux  de  ce  pays  ;  ils 
n'ont  point  élevé  mon  jeune  âge  ;  ils  n'ont  point 
nourri  ma  vieilleiïe. 

L  E     c  H  Œ  u  R. 

Quelle  fureur  !  c'efl:  un    ferpent ,  une  hydre' 
prête  à  me  dévorer.  Hélas  !  hélas  !  ..  .  O  terre! 
ô  mère  des  dieux  ! . . .  détourne  un  affreux  mal- 
heur. . . .  O  fils  de  Rhée  !  ô  Jupiter  ! 

I  Cet  endroit  eft  corrompu  dans  le  tcitc.  Par  li  ra.initre  dont  Vi\t 
l'.i  cortiRé  &  imcrpièté ,  on  a«i  oit  pu  le  ttaduite  ainlî  :  Tes  indignes  ' 
compagnons  poulTeni  des  hutlcmcns  au  rivage.  ^ 

1  Le  iraduttcur  a  ftiivi  U  corrcâion  de  Paw ,  qui  étoit  jlifoliimcBt 
ncceflaire. 
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LE      HÉRAULT. 

Si  VOUS  ii'obciUez  ,  Ci  vous  ne  me  feivez  ,  vos 
habits  déchirés  ,  enfanglantés. . . . 

LE    CHŒUR.   (  Pelafgus  arrive.  ) 
O  chefs  !  ô  princes  d'Argos  !  on  ni'entraine. 

LE      HERAULT. 

.  Vos  princes  l'ont  les  fils  d'Egyptus  ;  bientôt 
vous  les  verrez,  n'en  doutez  pasj  vous  ne  vous 
plaindrez  point  d'être  fans  maîtres. 

SCÈNE    II. 

PELASGUS,    DANAÛS,    LE     CHOEUR, 
LE  HÉRAULT,  troupe  de  PELASGES. 


LE   CHŒUR    (à  Pelafgus. ) 

Oeigneur,  nous  périflbns. . . .  Un  traitement 
inoui. . . . 

le      HERAULT. 

Vous  n'obéiflèz  pas; il  faut  donc  vous  traîner 
par  les  cheveux? 

L  E     R  o  I- 
Téméraire,  que  fais  tu  ^  de  quel  front  ofes  ta 
violer  le  territoire  des  Pelafges  î  Penfes   tu  ne 
trouver  ici  que  des  femmes  ?  Un  Barbare  infutter  ç 

Viv 
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des  Grecs!.  .  .  Ton  efpric  eft  donc  égare,  poar 
commettre  un  pareil  attentat! 

LE      HERAULT. 

En  quoi  donc  blelTé-Je  ici  la  juftice  ? 

LE      ROI. 

D'abord  tu  mcconnois  les  droits  de  rhofpitalitc. 

LE      HERAULT. 

Comment  rlorfque  trouvant  ce  que  j'ai  perdu 

LE      ROI. 

A  quel  hôte  public  l'as  tu   dSmandé? 

LE      HÉRAULT. 

Au  premier  des  hotcs,  au  dieu  des  recherches  ', 
à  Mercure. 

LE      ROI. 

Tu  parles  des  dieux,  &  tu  les  outrages  ! 

LE      HERAULT. 

Je  ne  connois  de  dieux  que  ceux  de  l'Egypte. 

L  £      ROI. 

Et  les  nôtres,  à  t'entendre,  ne  font  rien  î 

LE      HÉRAULT. 

J'emmènerai  ces  femmes,  à  moins  qu'on  ne 
me  les  arrache. 

LE       ROI. 

Garde  toi  de  porter  les  mains  fur  elles  ,  ou 
bientôt  le  repentir.... 

j  Le  grec  dit  :  noto-liipfû)  investigatom.  Mercure,  chez  les  Grecs, 
j'ré(id(ii[  .î  l.i  recherche  des  effets  perdus  :  il  Jvoit  apfarcmmciu  le  même 
îiiiploi  chez  Ici  Egyptiens. 


i 
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LE      HÉRAULT. 

'  Eft  ce  donc  là  le  langaf',e  de  rhofpicalitéî 

L  E     R  o  I. 

Je  ne  vois  plus  un  hôte  dans  un  facrilége. 

LE      HÉRAULT. 

Ferai-je  ce   rapport  aux  fils  d'Egyptus  ? 

LE      ROI. 

Que  m'importe,  à  moi,  quel  fera  ton  rapport? 

LE      HÉRAULT. 

Mais  enfin  ,  pour  m'expliquer  clairement  , 
car  un  hcraulr  doit  rendre  une  réponfe  précife  ; 
que  dirai -je  à  mes  maîtres  ?  Qui  ttes  vous  , 
pour  retenir  ces  femmes  fur  qui  le  fang  leur 
donne  des  droits  î  Funefte  différend ,  que  Mars 
jugera  fans  appeler  de  témoins  ,  fans  admettre 
de  compofition  !  Que  de  fang  va  couler  avant  ce 
jugement! 

LE      ROI. 

Qu'ai-je  befoin  de  te  dire  qui  je  fuis?  tu  le  fçauras 
bientôt,  toi  iSc  ceux  qui  t'envoyent.  Quant  à  ces 
femmes  ,  fi  leur  cœur  y  confent ,  fi  tes  difcours 
refpcdueux  les  perfuadent,  elles  peuvent  te  fuivre; 
mais  le  peuple  d'Argos  ,  d'une  voix  unanime  , 
a  décidé  qu'on  ne  pourroit  jamais  les  y  forcer. 
Ce  décret  efl  fixe  ,  irrévocable.  Il  n'efl  point 
gravé  fur  l'airain  ,  ni  configné  dans  les  archives  ; 
mais  tu  l'entends  clairement  de  ma  bouche.  Main- 
tenant ,  pars ,  ôte  toi  de  mes  yeux. 
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tE       HÉRAULT. 

Ainfi ,  vous  voulez  la  guerre  î  La  force  &  fa  B 
viâroire  feront  pour  les  hommes. 

LE     ROI. 

Tu  en  trouveras  ici  des  hommes ,  &  que  n'a- 
breuve point  un  vin  fait  avec  de  l'orge. 

(  le  hérault  part  ). 

Et  vous,  allez  en  atTurance  ,  allez  toutes  en- 
femble  avec  cette  efcorte  fidelle ,  dans  la  ville 
dont  les  tours  &  les  remparts  fçauront  vous  dé- 
fendre. Les  citoyens  vous  offrent  leurs  maifonsJ 
Se  moi  mon  palais  &  ma  cour.  Vous  pouvez  libre-? 
ment  partager  avec  elle  mon  heureufe  habitation; 
ou,  (1  vous  l'aimez  mieux,  prenez  une  demeure;^ 
réparée  :  choifi(ïèz  ce  qui  vous  plaira  davantage. 
Par-tout  vous  ferez  fous  ma  protection  &  fous 
celle  de  tous  les  citoyens,  qui  s'y  font  engages^. 
Attendez  vous  de  meilleures  sûretés  î 

LE      CHŒUR. 

Que  le  ciel ,  roi  des  Pelafges ,  vous  paye  vos 
bienfaits  par  des  bienfaits  !  Mais  daignez  nous 
renvoyer  Danalis.  Il  eft  notre  père.  Courageux  , 
fage  &  prudent,  c'efl:  à  lui  de  décider  où  nous 
devons  habiter.  L  a  médifance  aime  à  s'exercer  fur 
les  étrangères.  Soyons  irréprochables. 

LE    R  o  I  ,  (  à  des  femmes  de  fa  fuite  )- 

Efclaves  fidelles  ,  conduifez-les  à  la  ville.  Que 
!a  décence  prcyiemie  les  propos  malins  ;  allez  » 
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Se  que  chacune  de   vous  obciire  exadement  à 
DauaLis. 

(  Il  Ce  recire  ). 

SCÈNE    III. 

LE     CHOEUR,     DANAUS, 
LE     CHŒUR    DESPÉLASGES. 


D  A  N  A  ii  s. 

JVIes  filles  ,  offrez  déformais  aux  Argiens,  aiiiG 
qu'aux  habicans  de  l'Olympe,  des  vœux,  des  fai 
crifices  &  des  libations  :  d'un  concert  unanime, 
ils  iont  devenus  nos  fauveurs.  Peu  contents  d'ap- 
prouver ce  que  j'ai  fait  contre  nos  cruels  parens, 
ils  m'ont  donné  ces  gardes ,  (^  par  honneur,  &  de 
peur  que  quelque  attentat  fur  mes  jours  ne  fouil- 
lât à  jamais  ce  pays.  Après  de  tels  bienfaits,  ces 
hôtes  généreux  ont  plus  de  droit  à  votre  refpeét 
que  moi-même.  Aux  avis  patern;ls,  déjà  gravés 
dans  votre  cœur  ,  a'oucez  celui-ci  :  le  temps  feul 
fait  connoître  les  étrangers,  &  l'on  efc  enclin  à 
médire  d'un  nouvel  hôte  ;  aifcment  la  méchan- 
ceté trouve  à  mordre  fur  lui.  Ornées  des  grâces 
attrayantes  de  la  jeunelfe,  ne  déshonorez  point 
vorre  père.  L'innocence  n'efl:  pas  facile  à  garder. 
L'homme ,  l'habitant  des  foret?,  roifeau  qui  vole  s    C 
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l'iiifeifte  qui  rampe,  chacun,  parmi  fon  efpèce^ 
lui  tend  des  embûches.  Cypris ,  elle-même  ,  crid 
que  c'eft  une  fleur  paflagère,  &  défend  de  la  laifler 
faner.  Les  charmes  d'une  jeune  fille  fixent  tous 
les  yeux,  qui  lancent  fur  elle  les  regards  du  dcfir. 
Pour  fauver  votre  vertu  ,  vous  avez  affronté  la 
fatigue  &  les  mers  :  G.  vous  la  perdiez  ici,  quelle 
honte  pour  nous  !  quel  triomphe  pour  nos  enne- 
mis !  Deux  habitations  vous  font  ofrertes  ;  Tune 
par  Pelafgus ,  l'autre ,  plus  folitaire  par  le  peuple  ; 
le  choix  eflcgal.  Seulement,  n'oubliez  point  mes 
confeils ,  confervez  votre  chafteté  plus  foigneufe- 
nient  que  vos  jours  mêmes. 

L  E     c  H   Œ  u  R.  ' 

Puiiïîons  nous  être ,  ô  mon  père  ,  auffi  fùres  de- 
là faveur  des  dieux  ,  que  vous  devez  l'être  d& 
notre  vertu;  fî  le  ciel  n'en  ordonne  autrement,' 
mon  cœur  ne  s'écartera  point  de  la  route  qu'il  a? 
fui  vie  jufqu'à  préfent. 

Allons,  célébrons  les  dieux  qui  défendent  Se 
protègent  cette  ville.  Et  vous,  habitans  de  l'Era- 
finus,  recevez  vos  nouveaux  hôtes.  Oublions  dé- 
formais les  bouches  du  Nil  j  chantons  la  ville  des 
Pelafges.  Chantons  les  fleuves  qui,  par  mille  dé- 
tours, arrofênt  ce  pays,  &  dont  les  eaux  fnlu- 
taires  fcrtilifent  cette  contrée.  Que  la  chafte  Diane 
nous  regarde  avec  bonté  !  DéetTè  de  Cythcre,ne 
nous  force  point,  malgré  nous,  à  l'hymen:  ui»^ 


TRAGEDIE      DESCHYLE.  5I7 

îiymen  forcé  eft  odieux.  Cypris ,  nous  ne  mépri- 
fons  point  ton  culte.  Tu  t'affieds ,  ainfi  que  Junon, 
■auprès  de  Jupiter ,  &  ton  pouvoir  fe  fignale  par 
des  coups  imprévus.  Mcre  de  la  Nature ,  nous 
fonimes  prêtes  à  nous  ranger  Tous  ta  loi.  Il  n'eft 
point  d'inclination  qui  ne  cède  aux  divins  attraits 
de  la  perfualîon.  Mais ,  Vénus  ,  les  Jeux  cSc  les 
amours  ,  font  attachés  à  la  concorde.  Je  redoute 
la  guerre  fanguinaire ,  &  les  horreurs  Se  la  fuite 
<jui  l'accompagnent. 

(  Ici  le  chœur  fe  partage  en  deux  bandes  ). 

PREMIER      DEMI     CHŒUR. 

Dieux  !  que  m'annonce  l'arrivée  foudaine  de 
mes  perfécuteurs ,  favorifés  des  vents  '  î 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Réfignons  nous  d'avance  aux  arrêts  du  dellin. 
■Qui  peut  s'oppofer  aux  profonds  décrets  de  Jupi- 
ter ?  Peut-être,  comme  bien  d'autres  avant  nous , 
recevrons  nous  les  époux  que  nous  craignons. 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

Ah!  Jupiter,  délivre  moi  des  fils  d'Egyptus! 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Je  le  fouhaite ,  fans  doute  ;  mais,  peut  être  , 
demandez  vous  ce  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

PREMIER      DEMI     CHŒUR. 

Et  quoi  I  lifez  vous  dans  l'avenir? 

I  Les  lîUcs  de  Danaus  apperçoivcnt  dans  ce  momenc  U  âoctc  cncièrfi 
in  fils  d'Egyptus ,  qui  abordent  au  rivage. 


JlS  tES     SUPPLIANTES,  ScC. 

SECOND     DEMI      CHŒUR. 

Pourquoi  chercherois-je  à  louder  la  volonté  de 
Jupiter;  c'eft  un  abyfnie  immenfej  foyons  rcfei 
vces  dans  nos  vœux. 

PREMIER.      DEMI      CHŒUR. 

OÙ  tendent  ces  confeiis  î 

SECOND      DEMI      CHCEUR. 

A  ne  point  interroger  les  dieux. 

PREMIER     DEMI      CHŒUR. 

O  roi  Jupiter  !  ô  toi  dont  la  main  gucrilTante 
appaifa  les  maux  de  la  malheureufe  lo  ,  délivre 
nous  d'un  funefte  hyménce.  Soutiens  notre  foi- 
blelTe;  aflure  le  bonheur  de  notre  vie.  ^ 

SECOND     DEMI       CHCEUR. 

Que  les  biens  furpalTent  le  mal-,  qu'ils  foient 
tempérés  l'un  par  l'autre  ;  que  le  jufte  obtienne 
Juflice,  voil>.  ce  que  je  défire;  voilà  ce  .que  j'attencBt 
du  ftcours  libérateur  des  dieux. 


F  I  N. 


EXAMEN 

DE   LA   TRAGÉDIE 

DES    SUPPLIANTES. 


'  v-»ETTE  pièce  ,  ainfî  que  les  euménides,  nous 
reprcfente  mieux  que  toutes  les  autres  pièces  d'EC- 
cliyle  ,  la  conrtitution  primitive  de  la  tragédie. 
Le  chœur  y  fait  le  rôle  d'adeur  principal;  il  pa- 
roît  le  premier  fur  la  fcène  ,  &  n'en  fort  que  le 
dernier.  Il  feroit  inutile  de  chercher  à  déterminer 
l'étendue  du  prologue  de  ces  fortes  de  tragédies. 
Il  paroît  certain,  par  la  définition  qu'Ariftote  a 
donnée  de  la  nature  du  prologue  ,  que  ces  pièces 
d'Efchyle  n'en  avoient  point.  Le  prologue  n'a 
exifté  que  lorfque  le  chœur  a  ceffé  d'être  le  prin- 
cipal perfonnage  de  la  pièce.  Il  ne  faut  point , 
non  plus  ,  chercher  l'art  dans  ces  tragédies  ;  maie 
il  faut  remarquer  qu'on  n'y  trouve  rien  qui  blelfe 
la  raifon  ;  qu'on  n'y  voit  aucune  de  ces  bizarre- 
ties ,  de  ces  monftruofités  qui  ont  caradlcrifc  l'en- 
fance de  la  tragédie  chez  les  autres  peuples  ;  qu'ici 
touteft  raifonnable,iatcreflant&  motivé.  Chaque 
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perfonnage  eft  aifcmenc  annoncé.  A  peine  les  fillef 
de  Danalis  paroilfent  elles,  que  les  premières  pa- 
roles qu'elles  adrelîent  aux  dieux  les  font  recon- 
noîcre.  Danalis,  Pelafgus ,  le  hérauc,  inftruifent 
bientôt  le  fpeftateur  de  leur  état  &  de  leurs  dif- 
polîcions.  Ce  mérite  ,  quelque  léger  qu'il  paroitTe 
d'abord  ,  n'eft  cependant  pas ,  aux  yeux  de  ceux 
qui  connoilfent  l'art ,  auffi  facile  qu'on  pourroit 
le  penfer.  Le  défaut  ordinaire  de  ces  pièces  d'EC- 
chyle,  c'eft  qu'elles  manquent  abrolument  d'ac- 
tion. A  la  vérité  ,  ce  défaut  eft  racheté  autant  qu'il 
peut  l'être  ,  par  la  pompe  du  fpeétacle.  Ces  cin- 
quante filles  de  Danalis  venant  embrallèr  l'autel 
des  dieux  d'Arços  avec  tous  ks  raouvemens  de 
l'inquiétude  &  les  allarmes  de  la  pudeur ,  occu- 
poient  fortement  le  cccur  &:  les  yeux  :  leurs  prières 
adrefices  aux  dieux,  imprimoient  encore  à  ce  ipe* 
«fracle ,  un  caraélère  religieux  qui  en  augmeatoic 
beaucoup  l'effet.  , 

Mais  le  plus  grand  vice  de  cette  pièce  ne  vient 
pas  tant  de  ce  qu'elle  manque  d'action ,  que  de  cç 
que  l'aûion  n'eft  pas  finie.  Voilà  un  défaut  réel^ 
&  que  rien  ne  peut  excufer  ni  compenfer.  Les 
filles  de  Danalis  ,  à  la  fin  do  la  pièce  ,  apperçoir 
vent  la  flotte  Egyptienne  qui  aborde  au  rivage. 
Que  vont-elles  devenir  î  Les  Egyptiens  feront  ils 
vainqueurs  ?  les  fils  d'Egyptus  forceront  ils  Pe^ 
lafgus,  à  leur  livrer  celles  qu'ils  veulent  époufer  ? 

Les 
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Les  inquiétudes  renailTenc  dans  le  coeur  des  filles 
de  Danaiis;  elles  ne  peuvent  prévoir  ce  qui  arri- 
vera. Se  l'adionrefte  fufpendue.  Ce  défaut  n'exifte 
point  dans  la  tragédie  des  Eurtiénides;  &  ,  il  ert: 
à  préfumer  que,  quoique  dans  toutes  les  éditions 
les  Euménides  précèdent  les  Suppliantes ,  celles- 
ci  font  cependant  antérieures  ,  &c  ont  été  faites 
&  repréfentées  avant  celles  là.  Puifqu'il  eO:  re- 
connu qu'après  la  reprcfentation  des  Euménides , 
le  chœur  fut  réduit  à  douze  perfonnes  ,  il  eft  plus 
que  vraifcmblable  que  les  Suppliantes  ne  purent 
être  mifes  fur  la  fcène,  que  lorfque  le  chœur  étoit 
encore  dans  toute  fa  pompe  primitive  ,  &  lorfque 
les  cinquante  perfonnes  du  chœUr  pouvoient  re- 
préfeiiter  les  cinquante  filles  deDanaiis.  Ainfi,pour 
marquer  l'accroilTement  de  l'art ,  il  faut  mettre 
les  Suppliantes  avant  les  Euménides  j  &  croire 
que  le  poète  ayant  obfervé  le  défaut  que  nous 
remarquions  tout  à  l'heure,  s'en  fera  corrigé  lui 
même  dans  fa  pièce  des  Euménides. 

Quant  à  la  moralité  de  la  pièce ,  il  n'y  en  a 
point  de  dominante  ,  comme  il  y  en  a  dans  les 
pièces  de  Sophocle.  C'eft  un  récit  purement  hifto. 
riqUe  mis  en  fcène  ,  d'où  il  réfulte  cependant 
d'excellentes  maximes  "énéralcs  fur  la  religion 
&  l'hofpitalité.  Mais  ce  ne  font  pas  là  de  ces 
grands  événemens  que  la  tragédie  mit  en  œuvre 
Tome  II»  X 
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dans  la  fuite ,  pour  inftruire  un  peuple  roi  des 
grandes  révolutions  de  la  Fortune.  Il  étoit  ré- 
servé à  Sophocle  de  perfectionner  le  but  moral 
de  la  tragédie ,  en  perfedionnant  la  tragédie 
même. 


fin  des  Tragédies  d'Efc}iyle4 


OBSERVATIONS 

SUR    LES    DIFFICULTÉS 

QUI     SE     RENCONTRENT 

DANS    LA     TRADUCTION 


DES    POETES    TRAGIQUES    GRECS. 


Xi/ 


OBSERVATIONS 

SUR    LES    DIFFICULTES 

QUI     SE     RENCONTRENT 

DANS     LA     TRADUCTION 
DES     POETES    TRAGIQUES    GRECS.. 


r^ERsoNNE,je  pcnfe,  ne  doutera  qu'il  ne- 
fe  préfcnte  de  grandes  difficultés  dans  la- 
TRADUCTION  DES  POETES  GLVFXS,  &  par- 
ticulièrement dcs  TRAGIQUES  :  mais  de  quel 
genre  font  ces  difficultés  ?  Il  en  eft  de  plu- 
fleurs  fortes  ;  &  c'ell  ce  qu'il  importe  de 
faire  connoître. 

Les  tradudlions  font  faites  pour  ceux  qui 
n'entendent  pas  la  langue  que  Ton  traduit. 
Ce  font  donc  ces  fortes  de  perfonnes  qu\uv 
tradudeur  doit  premièrement  avoir  en  vue 
dans  fon  travail  ;  mais ,  en  même  temps ,  la 
tradudion  des.  langues  fçavantes  n  intérefle- 
pas  feulement  ceux  qui  les  ignorent,  elle  in- 
téreffe  encore  les  gens  inftruits  qui  peuvent 
lu  juger., 

Xiij 
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Les  uns  &  les  autres  font  allez  difficiles 
à  latisfaire  également  ;  &  ce  n'eft  pas  la  un 
des  moindres  embarras  que  le  traducteur 
rencontre  dans  fon  entreprile.  Les  premiers , 
je  veux  dire  ceux  qui  ignorent  la  langue 
originale ,  ne  veulent  pas  permettre  ,  &:  avec 
railbn  ,  qu'on  parle  grec  en  François  ;  fur  la 
réputation  de  l'auteur  traduit ,  ils  fc  font  fait 
une  idée  quelconque  du  mérite  de  fon  ftyle, 
&  veulent  le  retrouver  dans  celui  du  tra- 
duéleur.  Efchylc  elt  llngulièrement  vigou- 
reux &  hardi ,  il  faut  que  le  traducteur  le 
foit.  Mais  fi ,  par  hazard ,  en  faivant  l'original, 
Ja  traduction ,  à  l'exemple  de  fon  modèle  , 
hazarde  des  exprefîions  ou  des  figures  in- 
ufitées ,  ce  n'efi:  pas  le  poëîe  Grec  qu'on  en 
accufc ,  e'eft  le  traduéleur.  On  lui  reprocha 
trop  de  hardiciTc  ou  d'incorrection  ;  8c  on 
regarde  comme  un  défaut  de  goût,  ce  qui 
devroit  être  regardé  comme  un  mérite  de 
fidélité.  Moins  hardi  qu'Efchylc  ,  Sophocle 
paUc  pour  avoir  atteint  la  perfection  dit 
ftyle  tragique  ;  que  ne  dira-t-on  pas ,  fi  le  tra- 
ducteur ne  rend  point  cette  perfettion  dont 
on  s'elt  fait  l'idée?  Qu'il  foit  correct,  fimple 
&:  noble,  ce  ne  fera  pas  encore  aflcz.  Nous 
avons  dans  notre  laiiguc  des  modèles  qui 
font,  pour  ainfi  dire ,  les  éclvintillons  auxquels 
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on  rapporte  toutes  les  mefures  des  auu-cs 
écrivains  ;  & ,  lorfqu'il  s'agit  des  grâces  de 
ftyle  ,  quiconque  n'eft  point  Racine  ou  Fé- 
nélon ,  a  bien  de  la  peine  à  fatisfaire  le  lec- 
teur. Ce  fera  bien  pis  pour  Euripide ,  qu'on 
a  fi  fouvent ,  &;  fi  mal  à  propos ,  comparé 
à  Racine  :  c'cft  alors  que  le  commun  des 
leûeurs  demandera  de  retrouver  dans  la  tra- 
duction tout  ce  qui  caraclérife  le  ftyle  iuiini- 
table  du  poète  François. 

Suppofons  un  moment  que  le  traduftcur 
puiflc  fatisfaire  les  goûts  &c  les  idées  de  cet 
ordre  de  ledeurs,  ce  qui  paroît  prcfque  im- 
pofnble ,  il  furvient  une  autre  cfpéce  de  juges , 
qui  font  d'autant  plus  a  craindre ,  qu'ils  n'ap- 
portent point  dans  leurs  jugemens  des  préven- 
tions générales ,  mais  des  prétentions  particu- 
lières. Ileftdcs  fçavans  qui  fc  font  exerces  à 
connoître  les  auteurs,  à  pénétrer  les  endroits 
les  plus  difficiles ,  a  corriger  les  leçons  vi- 
cieufes  du  texte ,  &:  qui  ne  voient  fouvent 
qu'avec  indifférence  ou  dédain  ,  un  traduc- 
teur qui  n'aura  pas  interprété  comme  ils 
l'auroient  fait.  Parmi  les  opinions  qui  divifcnt 
les  critiques ,  celles  qu'ils  ont  choifics  leurs 
paroiffent  évidemment  les  meilleures.  A  peine 
l'autorité  des  Scholiaftcs  peut -elle  fervir 
d'appui  au   tradudeur  qui  les    aura   fuivis. 

X  iv 
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Cependant  celui  qui,  en  les  confultant ,  con-* 
fuite  également  l'cfprit  de  la  langue  origi- 
nale,  &;  par  deffus  tout,  l'efprit  de  l'auteur 
&;  les  loix  de  la  raifon,  celui-là.  ne  doit  pas 
trop  s'effrayer  des  rigoureufcs  critiques  de 
ces  Tçavans  difficultueux.  Mais  il  eft  un  autre 
ordre  de  ledeurs  qui  font  bien  plus  à 
craindre.  Ce  font  les  demi  fçavans.  Ceux 
la  foiit  du  bruit  dans  le  monde  ;  ils  font  ré- 
pandus dans  les  fociétés;on  les  croit  fur  leur 
parole  ;  ils  patient  pour  des  gens  profonds 
aux  yeux  des  gens  fupcrfïciels.  Ils  ne  crai- 
gnent point  de  prononcer  hardiment ,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  fur  un  ouvrage  long-temps 
médité.  Le.  peu  de  connoiliances  qu'ils  ont 
de  la  langue  de  l'auteur ,  ne  leur  en  donne 
que  des  idées  imparfaites  :  cependant  il  faut 
les  entendre  s'écrier  fur  la  foiblcflc  d'une 
tradudion ,  fur  la  force  de  l'original ,  fur 
l'harmonie  de  tels  mots,  fur  une  métaphore, 
fur  une  épithète  que  la  tradudlion  a  omifc 
ou  n'a  pas  rendue.  Ces  fortes  de  lecleurs  ne 
font  jamais  contens  des  autres ,  tant  ils  font 
contcns  d'eux  ôc  de  leurs  lumières. . .  .  Mais 
je  m'écarte  ;  je  voulois  parler  de  la  difficulté 
des  traduftions,  &:  je  ne  parle  que  de  la  difli-. 
çulté  des  fuccès. 
La, première  difficulté  réelle  que  rcncontie 
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un  écrivain  ,  dans  h  tradudion  des  poctcs 
Grecs  ,  c'cft  la  parfaite  intelligence  de  Ion  ori- 
ginal.  Antre  choie  eft  de  lire ,  autre  choie 
de  tradnire.  La  lefture  fe  contente  d'à-peu- 
près  ,  la  tradutlion  veut  pénétrer  dans  le  fcns 
intime  &  grammatical  de  l'auteur.  Le  prc- 
niier  fccours   qu'elle    demande   pour  cela  , 
confifte  dans  la  pureté  du  texte.  Or  on  fçait 
combien ,  malgré  les  travaux  des  fçavans ,  qui 
ont  cherché  a  le  rétablir  ,  nous  avons  encore 
a  délirer  fur  cet  objet,  particulièrement  pour 
Efch^'le  &:  Sophocle.  La  pureté  du  texte  affu- 
rée  ,   il  refte  bien  des   difficultés  h  vaincre. 
L'extrême  concilîon  de  l'original ,  les  ambi- 
guïtés  qu'il  préfcntc  quelquefois ,  les  con- 
ftrudions  embaraflees   font  autant  d'écueils 
OLi  )a  fagacité  du  traducteur  peut  échouer. 
Les    Scholiaftes  ,    il    eft  vrai  ,    lui    offrent 
alors  quelques  lumières  pour  le  guider  ;  mais 
il   paroît   que    plufieurs   de    ces  Scholiaftes 
n'avoient  pas  toujours  ,  dans  cette  langue  , 
qui   ctoit   cependant  la  leur ,  des   connoif- 
fances  bien  profondes  ,  &:  que  les  endroits 
difficiles  les  embaraflbicnt  Ibuvent  prcfquc 
autant  que  nous.  On  remarque  leur  embar- 
ras dans  la  multiplicité  &c  la  contrariété  d'hi- 
terprétations    qu'ils   donnent  Ibuvent   d'un 
$néme  paflage  ,  &  on  voit  encore  mieux  a 
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quels  écoliers  ils  avoient  à  faire ,  par  la  tri- 
vialité d'un  grand  nombre  de  leurs  explica- 
tions. Ce  font  cependant  encore  générale- 
ment les  meilleurs  guides  qu'on  puifle  avoir  j 
mais  il  faut  les  fuivre  en  maîtres  &:  non  pas 
en  difciples  foumis  :  &  on  ne  doit  pas  craindre 
de  s'écarter  de  leur  route  ,  quand  la  raifon 
nous  en  ouvre  une  autre. 

Je  fuppofc  enfin  le  texte  parfaitement  bien 
entendu ,  il  faut  maintenant  fonger  a  faire  paf- 
fer  dans  fa  langue,  non  feulement  le  fens  gé- 
néral de  l'auteur,  mais  même  les  formes  dont 
il  a  revêtu  fa  penfée;  car ,  il  faut  en  convenir, 
c'eft  moins  par  les  penfces  que  les  hommes 
différent,  que  par  la  manière  dont  ils  les  expri- 
ment. Ces  formes  réfident  particulièrement 
dans  la  compodtion  de  la  phrafc,  &c  dans  la  na- 
ture des  métaphores.  Si  la  phrafe  eft  courte  & 
concife,  fî  elle  eft  périodique  &:  harmonieufe, 
on  fçait  qu'il  eft  du  devoir  du  traducteur  d'y 
conformer  la  fîenne  ;  mais  on  n'a  pas  com- 
munément allez  obfcrvé  combien  il  importe 
de  faire  pafler  dans  la  traduction  les  mouve- 
mens  de  la  phrafe  originale.  La  paftïon  ne 
s'aftreint  pas  communément  aux  règles  de 
la  conftruclion.  Les  invcrfions  ,  les  fufpen- 
fions  ,  les  changemens  de  nombre  ,  mille 
autres  figures ,  viennent  au  fecours  du  per» 
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fonnagc  que  la  paflion  anime  pour  peindre 
ks  mouvcmcns  intérieurs  qu'il  éprouve.  Si 
ces  figures  font  dénaturées  ou  détruites ,  la 
paffion  cft  anéantie.  Mais  c'cft  principalement 
dans  les  chœurs  qu'elles  fe  font  mieux  fcntir, 
&:  mettent  un  traducteur  aux  abois.  Les 
grands  événcmens  qui  ont  régné  dans  le  cours 
de  la  pièce ,  ont  exalté  Timagination  du  chœur} 
il  rappelle  alors  a  fa  mémoire  des  événemens 
pareils  a  ceux  dont  il  vient  d'être  témoin  ;  il  va 
les  chercher  dans  les  traditions  anciennes  ;  èc 
la  confulîon  de  ces  traditions  ,  familières  aux 
anciens ,  &  obfcures  pour  nous ,  augmente 
confidérablcmcnt  la  difficulté  de  les  bien 
entendre.  Cependant  ,  le  traducleur  n'en 
cft  pas  moins  obligé  d'être  concis  &  clair  , 
en  confcrvant  encore  le  défordrc  apparent 
qui  règne  dans  ces  morceaux  de  pociie  , 
&  particulièrement  la  hardiefle  des  méta- 
phores,  qui  femble  les  caraflcrifer.  Mais  les 
métaphores  ne  font  pas  moins  employées  pnr 
les  poètes  tragiques  ,  dans  le  dialogue ,  que 
dans  les  chœurs  ;  &  (î  ,  d^ns  ceux-ci ,  le  ton 
de  la  poéfie  élève  alfez  le  ftyle  pour  que  le 
traducteur  puifle  s'approprier  fans  peine  les 
figures  de  l'original  qui  peuvent  pafler  dans 
fa  langue  ,  c'eft  un  avantage  qu'il  ne  trouve 
plus  dans  le  dialogue  de  la  tragédie  :  car  la  tra- 
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gédie ,  fuivant  robfervation  d'Horace  ,  fe  fert 
fouvcnt  d'un  difcours  familier  pour  exhaler 
fcs  plaintes  ;  & ,  parmi  les  cxpreflîons  les  plus 
ilmplcs  ,  on  rencontre  quelquefois  les  iriéta- 
phores  les  plus  hardies.  C'ell  alors  qu'il  cil: 
difficile  d'aflbrtir  ,  dans  fon  ftyle  ,  la  vivacité 
d'un  tel  écart  avec  la  marche  naturelle  du  dia- 
logue. Cependant  tout  ce  qui  fc  fait  fentir  &c 
remarquer  eft  encore  plus  aifé  à  peindre  que 
ce  qui  fcmble  n'avoir  aucune  couleur  parti- 
culière ;  &  tel  eft  le  ftyle  général  du  dialogue 
dans  la  tragédie  ;  on  pourroit  ,  en  quelque 
forte  ,  fe  le  repréfcnter  par  l'image  des  eaux 
d'un  fleuve  qui  coule  majeftueufement  dans 
une  campagne  ;  elles  ne  femblent  avoir  au- 
cune couleur  qui  leur  foit  propre ,  &  elles 
deviennent   à  nos  yeux  ,  ou  plus    tranfpa- 
rentes ,  ou  plus  obfcures ,  félon  qu'elles  ré- 
fléchiftent  plus  ou  moins  les  images  du  ciel , 
ou  celles  des  rives  dont  elles  font  bordées. 

Autant  il  eft  difficile  au  peintre  de  faifir 
ces  nuances  tranfparentes  Se  indéfiniflables  de 
l'onde,  autant  il  l'eft  au  tradudeur  de  rendre 
la  clarté,  la  facilité,  la  nobleffe  &  la  familiarité 
qui  font  réunies  dans  le  ftyle  du  dialogue  de 
nos  grands  tragiques  Grecs.  Plus  le  dialogue 
eft  naturel ,  vif  &  coupé,  plus  il  devient  ingrat 
&;  rebelle  a  la  plume  d'un  traducteur  François. 
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Le  naturel  Icmble  fuir  la  concifion  qu'il  exige, 
&  la  trivialité  qu'il  faut  éviter ,  marche  à  coté 
de  la  fimplicité  qu'il  faut  atteindre. 

La  difficulté  devient  encore  plus  grande  , 
lorfque  les  deux  interlocuteurs  ,  s'intcr- 
rompant  l'un  l'autre  ,  laiffent  le  fens  fuf- 
pendu  de  manière  que  la  phrafe  com- 
mencée par  le  premier  ,  Se  interrompue 
par  le  fécond  ,  n'eft  achevée  que  par  la  ré- 
plique du  premier.  Rien  de  plus  deftruclif 
chez  nous  de  toute  grâce  de  ftylc  ,  &  cepen- 
dant c'eft  par  ces  fufpenfions  que  le  dialogue 
acquiert  encore  plus  de  vivac'té ,  &  que  le 
poète  fait  difparoitre  la  forte  d'affedation  qui 
femble  régner  dans  cette  forme  de  dialogue, 
où  un  vers  eft  répliqué  par  un  autre. 

Cependant,  fîj'ofc  le  dire,  ce  font  quelque- 
fois moins  les  beautés  de  l'original  que  les  dé- 
fauts ,  qui  font  le  tourment  des  traducteurs.  11 
ne  faut  pas  croire  que  les  tragiques  Grecs  pré- 
fentent  en  général  à  nos  yeux  l'image  de  la  per- 
fedion  que  nous  trouvons  par  exemple  dans 
Homère  ,  &  que  l'on  y  rencontre  par-tout 
la  même  fagefle ,  la  même  convenance ,  la 
même  propriété  de  métaphores  ôc  d'images. 
Tantôt  la  concifion  dégénère  en  obfcurité  , 
&:  la  diverfité  des.  manières  dont  les  Scho- 
Uaftcs  interprètent  ces  palfagcs  obfcuxs ,  en 
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cft  la  preuve  ;  tantôt  la  naivctc  palTc  les 
bornes  qu'elle  doit  avoir  :  ailleurs ,  les  mé- 
taphores font  trop  hardies  ou  déplacées  ,  & 
ie  poète  fc  montre  quand  on  ne  devroit  voir 
que  le  perlbnnage  de  la  pièce ,  comme  dans 
la  première  fcène  de  l'Eleftre,  où  Orcfte  com- 
pare Ion  gouverneur  à  un  vieux  courfier  dont 
les  ans  n'ont  point  afFoibli  le  courage ,  & 
dont  Toreillc  Te  drefle  encore  à  rapproche 
du  danger.  Quelquefois  îe  poète  fe  permet 
de  jouer  fur  les  mots  &  le  nom  d'Hélène  dans 
Efchylc ,  comme  celui  d'Ajax  dans  Sophocle, 
fervent  à  amener  quelques  réflexions  analo- 
gues à  la  décompofkion  de  ces  mots.  Quel- 
quefois enfin ,  on  rencontre  ,  dans  le  poète 
le  plus  fige ,  des  antithèics  que  le  bon  goût 
ncfçauroit  pardonner,  telles  que  la  réponfc 
d'Ifmène,  qui ,  voulant  détourner  fa  fœur  du 
dcflein  d'inhumer  fon  frère Polynicc,  en  dépit 
de  l'ordre  de  Créon  ,  lui  dit  qu'elle  a  un 
cœur  bien  chaud  pour  un  corps  qui  eft  déjà 
froid  '. 

Voilà  de  ces  fautes  de  ftyle  ou  de  penféc 
dont  on  rie  tronveroit  guère  d'exemple  dans 
Homère ,  mais  dont  il  faut  convenir  qu'il  cft 
le  feul  OU)  ait  feu  fe  garantir. Toutes  ccS  taches 

Voyez  t'ASîis.  es  sorn.  v.  îîS. 
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de  l'original  font  autant  d'ccneilspour  le  tra- 
ducteur: car,  s'il  n'cft  pas  permis  de  diilîmu- 
kr  fes  fautes,  il  Tcft  encore  moins  de  les 
aggraver  par  une  trop  fidelle  traduclion  ;  la 
hngue  Grecque  ayant  cet  avantage  que  l'har- 
monie qui  l'accompagne  iert  quelquefois  à 
voiler  les  défauts  des  penfces. 

Mais,  de  toutes  les  difficultés  que  le  traduc- 
teur peut  rencontrer ,  il  n'y  en  a  guèrcs  de  plus 
cmbaraflantes  que  celles  qui  fe  déguifent  fous 
I  luie  apparence  de  facilité. Tout  le  monde  fçait 
l'analogie  qui  exifte  entre  la  langue  Grecque  & 
la  nôtre.  On  trouve  fouvent ,  dans  le  Grec , 
des  locutions  que  le  François  s'eft  appropriées, 
&  qui  femblent  d'autant  plus  inviter  à  une 
traduftion  littérale  ,  que  cette  traduâion  pa^ 
roît  être  la  plus  naturelle.  Mais  il  y  a  cet  in- 
convénient que  toutes  ces  locutions  t-rées 
originairement  de   la  langue  Grecque  font 
devenues  familières  dans  la  nôtre.  La  juftefTe, 
la  convenance ,  l'énergie  qui  les  caractérifent 
leur  ont  fait  éprouver  le  fort  des  proverbes. 
Elles  font  devenues  la  richeffe  de  la.  langue  du 
peuple  ;  &  cette  malheurcufe  diLtindion  fuffit 
en  France  pour  avilir  les  meilleures  chofes. 
Ce  n'eft  donc  qu'avec  intelligence  &  difcer- 
nemcnt  qu'il  faut,  dans  ces  pafTages ,  fe  laifler 
aller  a  l'appât  que  préfcace  la  facilité  d'une 
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traduûion  littérale  ,  en  tâchant  de  fauver ,  paï 
l'harmonie  &  l'arrangement  des  mots  ;  k.i<. 
locutions  familières  dont  on  pourroit  hazar*  a 
der  l'emploi.  i 

Si  la  langue  Grecque  nous  préfcntc  quel-* 
que  reflemblance  avec  la  nôtre  ,  un  tra- 
dufteur  qui  confidère  les  deux  langues  de 
plus  près  eft  encore  bien  plus  effrayé  de 
leur  différence ,  qu'il  h'cft  encouragé  par  la 
reffemblance  qu'il  trouve  cntr'ellcs.  Je  ne 
veux  point  parler  de  ces  différences  qui 
frappent  les  yeux  de  tout  le  monde ,  de  cette 
facilité  de  combiner  des  mots  j  &:  de  donnct 
ainfi  a  une  feule  exprefïîon  Grecque  l'énergie 
d'une  phrafe  entière.  Je  ne  parlerai  point  dç 
la  faculté  qu'elle  a  de  pouvoir ,  par  Tarran- 
gemcnt  de  quelques  prépofitions  mifcs  de-t 
vant  un  verbe  ,  modifier  Taftion  ,  &  en  ex-* 
primer  plufieurs  circonftances  à  la  fois  ;  je  me 
tairai  fur  tous  ces.  avantages ,  mais  ce  qu<i 
je  veux  remarquer,  c'ell  l'emploi  des  parti- 
cules conjonélives.  Elles  font  dans  la  languef 
Grecque  ce  que  les  articulations  font  danî 
la  conformation  du  corps  des  animaux.  C'cft 
par  elle  que  cette  langue  pofféde  cette  lin- 
gulière  foupleffc  ,  qui  en  fait  à  la  fois  &c  la 
grâce  &C  la  force.  Ces  particules  ,  qui  font 

prcfque  toutes  monofyllabiques,  ont  encore; 

l'avantage 
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davantage  de  pouvoir  fe  placer  en  differens 
lieux,  Se  n'ont  pas,  comme  les  nôtres,  une 
place  marquée  &  incommutable  ,  au  com- 
mencement de  la  phrafe.  Nous  avons  ,  à  la 
vérité  ,  quelques  conjonâiions ,  qui  ne  font 
pas  invariablement  fixées  au  même  pofte  ; 
mais ,  pour  compenfer  ces  avantages ,  quelle 
pelanteur  n'y  a-t-il  pas  dans  le  nombre  des 
fyllabes  qiii  les  compofent  :  cependant,' 

NÉANMOINS,  EN    EFFET?  &C.  Si   d'aUtreS 

conjonclions  ont  plus  de  brièveté,  cet  avan- 
tage efi:  perdu  par  1  immobilité  qui  les  carac- 
térife  ;  les  particules  grecques  font  des  an- 
neaux qui  joignent  avec  grâce  les  membres 
d'un  difcours  ■■,  les  nôtres  font  des  attaches 
de  fer  qui  femblcnt  leur  en  ôter  toute  la 
fouplefle.  Auffi  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs écrivains  parmi  nous,  fe  font -ils  appli- 
qués à  les  écarter  ,  autant  qu'il  leur  a  été 
poflïble,  &  fur -tout  celles  qui,  comme  la 
particule  car  ,  font  tombées  dans  une  cfpéce 
de  difcrédit ,  parce  qu'elles  fembloient  peut- 
être  retracer  ou  le  pédantifme  de  l'école  ,  ou 
la  difcuflion  du  barreau.  Voyez  le  commen- 
cement du  Télémaque.  «  Ca'ypfo  ne  pou- 
»  voit  fe  confoler  du  départ  d'UIyile;  dans 
"  fi  douleur,  elle  fe  trouvoit  malheurcufe 
•>  d'être  immortelle  ;  fa  grotte  ne  réfonnoit 
Tome  IL  Y 
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»>  plus  du  doux  fon  de  fa  voix ,  les  nymphes 
V  qui  la  fervoient  n'ofoient  lui  parler  ».  Ce 
débuta  toute  la  fagefle,  toute  la  gravité,  toute 
la  noblefle  qui  convient  au  poème  épique  &: , 
à  notre  langue;  mais,  fi  un  poète  Grec  eût 
écrit  le  Télémaque  ,  les  membres  de  cette 
phrafe  n  eufîent  pas  été  ainfi  détachés  les  uns 
des  autres  ,  &:  on  y  eût  fans  doute  trouvé 
quelques  uns  de  ces  anneaux  dont  je  viens 
de  parler ,  ou  quelque  autre  d'im  genre  fem* 
blable.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  le  commen- 
cement de  riliade  :  le  fécond  vers  eft  lié  au 
premier ,  par  une  particule  relative  j  &  les 
troifiéme  &:  quatrième  aux  deux  autres  par 
des  particules  conjonûives.  Le  début  de 
rOdyflce  offre  la  même  image  de  liaifons  &: 
d'enchaînemens  ,  &  le  cours  entier  de  ces 
deux  magnifiques  poëmes  préfente  le  même 
caraftère  de  ftylc.  Tous  les  grands  poètes  de 
l'antiquité ,  &:  ceux  même  qui ,  par  les  élans 
de  leur  imagination ,  fembloient  devoir  le 
mieux  s'affranchir  des  liens  des  particules  , 
les  ont  également  employées  avec  profufion. 
On  diroit  qu'ils  les  regardoient  comme  les 
principes  de  la  vie  &  du  mouvement  de  leur 
poéfie.  Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  nous. 
Quelque  prérogative  que  nous  voulions  attri- 
buer à  notre  langue,  en  la  croyant  plus  propre 
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que  toute  autre  a  la  difcuffion  &c  au  railbn- 
ncment ,  nous  ferions  bien  éloignés  de  per- 
mettre à  un  auteur  d'employer  cette  abon- 
dance de  particules,  qui  conftituent  cepen- 
dant la  liaifon  des  idées,  &  la  chaîne  du 
raifonnement.  Ceux  des  écrivains  du  dernier 
fîécle ,  qui  les  ont  employées  davantage ,  font 
tombés ,  par  la  longueur  de  leurs  phrafes ,  dans 
des  excès  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  les 
faire  profcrire.  Cependant  nos  bons  orateurs 
&:  nos  grands  poètes  ont  fçu  encore  fc  diftin- 
guer  par  la  manière  dont  ils  ont  tiré ,  de  l'em- 
ploi de  ces  conjonftions,  un  nouveau  moyen 
de  donner  du  nombre  &:  du  mouvement  à 
leurs  phrafes.  Racine  qui,  d'après  une  étude 
approfondie  des  anciens ,  a  le  mieux  connu 
Tart  d'écrire ,  fçut  mieux  que  perfonne  auflî 
quel  étoit  leur  pouvoir,  quand  elles  étoient 
bien  mifes  en  oeuvre.  Dans  le  beau  fonge 
d'Athalie,  il  ne  craignoit  pas  de  faire  dire  a 
cette  reine  : 

Ma  mère  Jézabel  à  mes  yeux  s'eft  montrée , 
Comme  au  jour  de  fa  mort,  pompeufement  par^e} 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  fa  René , 
MÊME  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté. . , . 

Ce  n'eft  pas  que  nous  n'ayons  des  auteurs 
qui  ont  fçu  auflî  fe  faire  un  grand  nom  dans 
fart  d'écrire,  en  retranchant  de  leur  ûvlc. 

Y  ij 
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autant  qu'il  leur  a  été  poflîblc  ,  toutes  ces 
liaifons  qui  y  mettent  d'ordinaire  plus  de 
clarté  que  de  force  i  mais  ,  quelqu'eftimablcs 
qu'ils  puifTent  être ,  ce  ne  feroit  pas  ces  écri- 
vains qu'il  faudroit  prendre  pour  modèles  ,  en 
traduifant  les  poètes  Grecs  ^  &c  tout  homme 
qui  auroit  traduit  Efchyle  même  ,  en  em- 
ployant des  phrafes  courtes  &  hachées,  dans 
l'intention  de  donner  plus  de  nerf  à  fon 
ftyle,  auroit  pu  faire  un  ouvrage  eftimable, 
jnais  fe  feroit  beaucoup  écarté  de  fon  ori- 
ginal ,  par  la  feule  forme  de  ftyle  qu'il  auroit 
adoptée.  Il  faut  donc  qu'un  traduûeur  exact 
des  poètes  Grecs,  fçachc  nous  rcpréfenter, 
non  feulement  les  penfées  de  l'original ,  mais 
encore  leurs  dépendances  &  leurs  attaches, 
pour  nous  donner  quelque  idée  de  la  rondeur 
ôc  du  nombre  de  leurs  phrafes.  Mais  ce  n'eft 
pas  feulement  pour  repréfenter ,  autant  qu'il 
cft  en  lui  ,  les  formes  matérielles  du  ftyle 
de  l'original ,  qu'un  tradudeur  a  befoin  d'ob- 
fcrver  la  force  de  ces  particules  conjonc- 
tives ,  dont  fon  original  abonde  ,  c'eft  en- 
core pour  s'aflurcr  ,  par  elles ,  du  véritable 
fens  de  l'auteur.  Ce  font-elles  qui  nous 
montrent  les  liaifons  des  idées  du  poète ,  & 
qui ,  dans  les  endroits  obfcurs ,  font  le  vrai 
fil  du  labyrinthe. 
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Un  traduâ:eur  qui  les  négligeroit ,  ou  qui 
ne  fe  feroit  pas  attaché  à  en  obferver  toutes 
les  propriétés  &:  toute  la  force,  ne  pourroit 
manquer  de  tomber  dans  les  méprilcs  les 
plus  grofïïères  :  il  faut  donc  qu'il  les  fente  , 
qu'il  les  étudie  ,  &:  qu'il  fçache  les  em- 
ployer avec  la  fidélité  que  la  langue  originale 
demande ,  mais  avec  la  réferve  que  la  nôtre 


exige. 


D'après  ces  obfervat'ons  générales  ,  oii 
jugera  mieux  quelles  font  les  qualités  nécef- 
faires  à  un  traduélcur  ;  &  on  fera  peut-être 
plus  difpofé  à  lui  accorder  ,  fuivant  les 
fuccès  &  fes  fautes,  plus  d'éloges  èc  plus 
d'indulgence. 


F  I  N. 
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.VIE  DE  SOPHOCLE. 

I' 

Oi  les  circonftanccs  influent ,  autant  qu'on 
a  lieu  de  le  croire  ,  liir  le  mérite,  les  vertus  &: 
les  talens ,  on  peut  dire  que  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  au  dcveloppemcnt  du  génie 
de  Sophocle  fe  réunit  en  la  faveur.  11  avoit 
vu  les  plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  Né  dans 
la  deuxième  année  de  la  Ibixante  &  onzième 
jOlympiade,  dix-fept  ans  après  Efchyie  ,  dès 
ion  enfance  il  avoit  été  témoin  des  plus 
■fclatans  triomphes  d'Athènes,  &z  de  rivrcflc 
de  fes  concitoyens  '.  Sa  première  icunelfe 
U'oit  vu  la  gloire  de  Ca  patrie  dans  tout  foa 
;clat.  En  effet  ,  après  que  les  Perfes  eurent 
été  chaffés  de  la  Grèce ,  les  Athéniens  pa- 
rurent avoir  la  prépondérance  dans  les  affaires 
.ie  la  nation.  Les  vicloires  qu'ils  remportèrent 
en  Thrace  ,  à  Bizancc  &  ailleurs  fur  les 
peuples  qui  reftoient  encore  attachés  au  parti 
.les  Perfes ,  leur  donnèrent  une  confidération 
particulière,  &  leur  méritèrent  le  comman- 
.-lemcnt  général  des  Grecs.  Mais  a  des  jours 
1  brillans  ,  Sophocle  vit  bientôt  fuccéder  des 
lours  d'orage.  Il  vit  la  rivalité  s'établir  entre 

I  Le  combac  de  Salaminc  iiH  d:  U  foixantc-i^uùiuème  OljrmpUd:. 
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les  deux  premières  villes  de  la  Grèce,  &  pré-'^" 
parer  cette  longue  guerre  qui  devoir  coûter 
tant  de  fang  aux  deux  partis  '. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  combats ,  de  ces 
jaloufies  nationales ,  de  ces  guerres  &  de  ces  ;  ' 
victoires  que    le   génie   de    Sophocle  s'en-  i  ^ 
flamma ,  &  produilit  des  chef-d  œuvres  qui 
feroient  peut-être  avortés  au  milieu  de  laj  i 
tranquillité  d'une  longue  paix.  Ce  fut  a  rafpeâ:  ' 
des  révolutions  qui  ie  préparoient,  que  So- 
phocle apprit  à  mettre  dans  fes  tragédies  la 
moralité  qui  en  eft  prefque  toujours  l'objet. 
Quel  peuple,  plus  que  les  Athéniens,  avoit 
befbin  qu'on  lui  rappellât  ces  deux  grands 
principes  de  modération ,  de  ne  point  s'en-    ; 
orgueillir  dans  la  profpérité ,  &  de  ne  point    ' 
fe  laiflcr  abattre  dans  l'infortune  ?  Ces  prin- 
cipes ,  fi  génér.iux  5c  fi  utiles  à  la  plupart  des 
hommes  ,  devinrent,  pour  Sophocle,  l'objet 
principal  vers  lequel  la  tragédie  devoir  diriger 
toutes  fes  puifTantes  émotions.  Mais  ce  ne 
fut  pas,  fans  doute,  dans  la  première  jeuncfle 
qu'il  apprit  a  tourner  ainfi  tous   les  effets 
de  la  tragédie  vers  un  but  moral ,  qui  convint 
le  plus  généralement    à  tous  les  hommes 
&  à  toutes  les  nations.  Efchyle  n'avoit  pref- 

1  Le  comm;ncnn:nt  de  U  guerre  du  réloponèfe  eft  de  la  qtian» 
viiigt-fepticrae  Olympiade. 
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qu'encore  rcpréfcnté  .que  des  malheurs  par- 
ticuliers ,  dépcndans  de  la  volonté  des  dieux  ; 
il  fembloit  travailler  pour  la  religion ,  qui 
avoit  préfidé  à  la  naiffance  de  la  tragédie. 
Sophocle  repréfcntoit  des  malheurs  publics 
&  prives,  qui ,  montrant  les  révolutions  des 
chofes  humaines ,  n'étoicnt  cependant  que 
la  fuite  &:  IcfFet  du  caractère  de  ceux  qui 
les  avoient  éprouvées.  Il  falloir ,  pour  remplir 
cette  carrière,  une  longue  expérience  &  de 
profondes  obfervations.  Quoiqu'il  en  foit ,  il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  lice  du  théâtre  ^ 
&  ,  fi  l'on  en  croit  Eufcbc ,  il  n'avoit  que 
vingt  ans  quand  il  difputa.  le  prix  à  Efchyle , 
&  l'emporta  fur  lui  '.  Il  étoit  plus  jeune 
encore  lors  qu'il  commença  a  fc  faire  con- 
noître.  Les  Athéniens  venoicnt  de  fe  cou- 
ronner de  gloire  au  combat  de  Salaminc^ 
Sophocle  ,  âgé  de  feize  ans  feulement ,  & 
doué  de  tous  les  avantages  que  la  nature 
peut  prodiguer  à  la  jeuncflc  ,  fe  prcfcnte 
comme  un  jeune  dieu  aux  yeux  de  fes  con- 
citoyens ,  à  demi  nud ,  parfiuné  d'clVenccs  -, 
&  ,  la  lyre  en  main  ,  entonne  lui  môme 
l'hymne  de   la   vicloirc  \  Le   fucccs    qu'il 

I  J'ai  montré  ,  dans  la  viî   D'EsciiYLE,que  ce  nr  poavoit  ftre  uas 
pireille  dilgrace  qui  eût  obligé  ce  poitc  à  tcnoacct  à  û  f  une. 
1  Athénée ,  &  l'autêui  Gt«  Ai  fa  Vi,:. 


348  V  I  E 

obtint  exalta  fon  génie  ;  afluré  de  l'amour 
&  des  applaudillemens  de  fes  concitoyens, 
il  n'y  eût  plus  de  dégrés  qu'il  ne  pût  at- 
teindre. Mais  combien  ces  mêmes  avan- 
tages ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  ces 
grâces  naturelles ,  cette  figure  féduiiante  ne 
dévoient -elles  pas  oppofer  d'obftacles  à  fes 
travaux  ,  &  contribuer ,  par  la  volupté  ,  à 
détériorer  fon  génie  !  Mais  l'ame  de  So- 
phocle étoit  d'une  trempe  peu  commune  j 
&  elle  avoir  autant  de  force  &  d'élévation, 
que  fon  corps  avoir  de  grâce  Se  de  beauté. 
Il  fe  fit  de  bonne  heure  des  principes  fé- 
vèrcs  contre  la  plus  impéricule  de  toutes 
les  voluptés.  C'eft  le  témoignage  que  lui 
rendent  les  auteurs  les  plus  graves  de  l'an- 
tiquité '.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eut ,  comme 
Socrate ,  un  coeur  fort  enclin  à  l'amour  j 
mais ,  ainfi  que  ce  philofophe  fon  contempo- 
rain ,  il  réprima  ,  autant  qu'il  fut  en  lui , 
les  mouvemens  de  cette  pailion  dangereufe, 
dans  la  crainte  d'en  être  trop  dominé;  parce 
qu'il  la  regardoit,  difoit-il  lui  même,  comme 
un  tyran  indomptable  &  furieux;  & ,  lorfqu'il 
fut  avancé  en  âge ,  il  s'applaudillbit  de  ce 
que  la  vieillcfTe  l'en  avoit  affranchi  tout  a 
fait.  Peut-être  dut-il  ces  fcntimens  autant 

I  Vlaton,  Cicéion,  Flucarquc. 
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au  confcil  des  amis  qu'il  s'ctoit  choifis,  qu'à 
fes  propres  réflexions.  On  raconte  qu'étant 
embarqué  avec  Périclès  ,  il  ne  put  s'cmpê- 
I cher  de  louer,  avec  chaleur,  la  beauté  d'un 
jeune  homme  qui  étoit  dans  le  vailfeau; 
mais  que  Périclès  le  reprit,  en  dilant:  Qu'ua 
général  devoit  avoir  les  yeiix  auflî  purs  que 
fcs  mains. 

Dans  d'autres  temps  &  dans  d'autres  pays , 
les  efforts  que  Sophocle  faifoit  fur  lui  même, 
pour  réprimer  la  fougue  de  fes  paflîons  , 
cuffent  été  tournés  en  ridicule  :  les  efprits 
malins  en  Grèce ,  prirent  le  parti  de  n'y  pas 
croire,  &  publièrent,  fur  fon  compte,  une 
foule  de  traits  injurieux  à  fa  mémoire.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ne  traitoient  pas  mieux  Socrate 
&:  Euripide.  Quelques  écrivains  répétèrent, 
d'après  quelques  bruits  malignement  femés , 
que  Sophocle  s'étoit  laiiTé  prendre  aux  char  - 
mes  de  l'amour ,  dans  l'âge  même  où ,  ne 
pouvant  plus  en  infpirer ,  on  n'eft  guère  excu- 
fable  d'en  avoir.  Au  refte  il  faut  avouer  qu'il 
y  a  peu  de  postes  qui  aient  peint  l'amour 
avec  des  couleurs  plus  vives  que  Sophocle  '  ; 
&  que  ce  n'eft  point  à  des  gens  indifFérens 
qu'il  eft  permis  de  le  peindre  fi  bien  :  mais, 

1  Voyez  un  des  chœurs  de  la  tir.sé.lie  d'ANTiGoNi ,  od  l'on  cclébt» 
les  chacmes ,  la  puillance  U  les  d^ingers  de  l'amour, 
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lorfqu'il  en  vante  les  charmes,  il  a  foin  d'en 

publier  les  fureurs. 

Les  ouvrages  d'un  poète  peuvent  fervir  a 
faire  connoîtrc  la  nature  de  fes  penchans, 
mais  non  celle  de  fes  opinions.  Ainlî  la  vi- 
genr  des  caradères  que  Sophocle  a  donnée 
à  fes  perfonnages,  peut  bien  faire  juger  en 
quelque  forte  de  Télévation  &  de  l'énergie 
du  caraftère  de  ce  poète  5  mais  il  ne  feroit 
pas  fi  aifé  de  juger  des  principes  religieux 
qu'il  pouvoir  avoir  ,  par  ceux  dont  fes  tra- 
gédies font  remplies.  Quand  il  faifoit  inter- 
venir dans  fes  pièces  Minerve  &c  Hercule  , 
croyoit-il  à  l'cxiftence  de  ces  prétendues 
divinités  ^  ou ,  éclairé  par  la  philofophie  qui 
commençoit  à  fc  répandre  en  Grèce ,  ne  fai- 
foit-il  que  fe  conformer  aux  idées  vulgaires» 
Il  y  a  lieu  de  penfer  que  ,  foit  par  conviction, 
foit  par  politique  ,  Sophocle  vouloit  qu'on 
donnât  créance  à  l'infaillibilité  des  oracles. 
La  plus  belle  de  fes  tragédies  roule  fur  ce 
principe.  L'autorité  des  oracles  commençoit 
à  être  attaquée  en  Grèce  ■■,  Hérodote  ,  dans 
fon  hiftoirc,  avoir  cherché  a  les  réhabiliter: 
Sophocle  ,  a  fon  excniple  ,  vouloit  en  con- 
firmer le  pouvoir.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  cft 
certain  ,  par  les  fiblcs  qui  coururent  dans 
Athènes,  a  fon  fujet,  que  Sophocle  ctoit 
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i  regardé  comme  un  poëre  religieux.  Les  uns 
Idifoicnt  '  qu'il  avoir  reçu  Efculape  dans  fa 
:  maifon  ;   d'autres  ,  qu'à  fa  prière  les  dieux 
lavoient  fait  ccller  des  vents  contagieux  qui 
'régnoient  dans  TAttique.  On  ajoutoit  encore 
qu'une  couronne  d'or  ayant  été  enlevée  de 
|la  citadelle  d'Athènes,  Hercule  étoit  apparu 
'  en  fonge  à  Sophocle ,  &:  lui  avoir  indiqué 
l'endroit  où  elle  étoit  cachée  ;  &  que  So- 
phocle l'ayant  trouvée  ,  avoir  reçu  des  Athé- 
niens ,  en  récompenfe ,  un  talent  d'or.  Enfin , 
après  C\  mort,  les  Athéniens  lui  confacrèrent 
une  chapelle  fous  le  nom  de  dexion  '. 

Mais ,  s'il  rcfpeda  la  religion  ,  il  ne  mé- 
nagea pas  ceux  qui  en  étoient  les  indignes 
1  miniftres  ,  &  qui  en  abufoient  pour  favo- 
rifcr  leurs  prétentions.  Tantôt  il  publioit 
que  la  race  des  devins  eft  avide  d'argent  '  ; 
tantôt  il  difoit ,  par  la  bouche  d'Œdipe  ,  que 
Jupiter  &  Apollon  connoifTent  tout  ce  qui 
fc  paffe  parmi  les  mortels  ,  mais  que  ,  pour 
les  devins ,  ils  n'en  fçavent  pas  plus  que  les 
autres  hommes  ■.  Ainfi ,  religieux  fans  fuper- 
ftition,  ilfembloit  vouloir,  en  toutes  chofes, 

I  Plutstque ,  Cictron. 

X   Voyez  l'iTYMOLOCICOH     MACNV.M. 

•    î  Voyez  I'akticone  ,   v.  losy. 
4   Voyez  1'«di?e    roi. 
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prendre  Homère  pour  modèle  ;  car  tel  fut 
le  caractère  de  ce  prince  des  poètes.  Mais 
c'cft  dans  Tes  compofîtions  &  dans  fon  ftylc 
qu'on  reconnoît  particulièrement  l'étude  qu'il 
avoir  faite  de  fes  écrits.  Efchyle  ,  parlant 
de  fes  propres  ouvrages ,  avec  la  modeftie 
qui  convient  à  un  grand  homme,  difoit  que 
fes  vers  n'étoient  que  des  reliefs  des  fcftins 
d'Homère  :  Sophocle  eût ,  avec  plus  de  fon- 
dement, pu  tenir  le  même  langage.  C'étoit  la 
dcftinée  d'Homère  d'ouvrir  le  chemin  de  la 
gloire  littéraire  à  tous  ceux  qui  vouloicnt  y 
marcher.  Hérodote,  le  premier  clés  hiftoriens, 
fut  un  des  plus  grands  imitateurs  d'Homère; 
Sophocle,  le  plus  parfait  des  poètes  tragiques , 
fut  celui  de  tous  qui  en  emprunta  un  plus 
grand  nombre  de  caraélères  ,  d'exprefïions 
&  d'idées.  Dès  la  plus  tendre  jcunefle  il  fe 
livra  tout  entier  à  l'étude  de  fes  poèmes: 
il  en  faifoit  fes  délices  comme  poète  & 
comme  guerrier  ;  car  Sophocle ,  ainfi  que 
tous  les  Athéniens ,  nés  dans  une  condition 
libre,  embrafl^i  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes  :  &  il  faut  convenir  que  cette  profef- 
fîon  ,  quand  elle  eft  unie  à  l'amour  des 
lettres  &  des  arts ,  donne  à  l'efprit  quelque 
chofe  de  noble  &  de  généreux  qui  fc  ren- 
contre rarement  ailleurs.  Sophocle  com- 
manda 
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manda  les  armées  avec  Périclcs  ;  mais  la 
gloire  de  celui  -  ci  dans  la  carrière  des  armes 
effaça  prefque  entièrement  celle  de  ion 
collègue.  Périclès ,  lui  même ,  rendant  ]uC- 
tice  à  la  valeur  de  Sophocle  ,  lui  aflignoit 
le  fcul  rang  auquel  il  pût  afpircr.  Il  dilbit 
de  ce  poète  qu  il  étoit  bon  foldat ,  &:  mau- 
vais capitaine.  Tous  les  talens  ne  fçauroient 
fe  trouver  rcunis  enfcmble  au  mime  degré  ; 
cependant  les  Athéniens  ne  le  rcgardoient 
pas  comme  un  général  uns  mérite,  puifquc 
après  le  iuccès  de  la  tragédie  d'ANTicoNE, 
ils  le  chargèrent  du  commandement  de  l'ar- 
mée qu'ils  envoyoient  à  Samos ,  quoiqu'il  eût 
foixante  -  cinq  ans'.  Sa  réputation  militaire 
avoir  donc  alors  quelqu'éclat  ;  mais  cette 
réputation  s'cft  enfin  effacée  devant  la  gloire 
"des  lettres  :  la  poflérité  n'a  plus  connu  que 
le  grand  poëte  ,  &:  a  oublié  tout  le  refte. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant  que  ce 
fût  le  meilleur  de  ll'S  ouvrages  qui  fût  ainfî 
récompcnfé  par  une  diclindion  iî  flatteulc. 
Quelque  belle  que  foit  la  tragédie  d'ANTi- 
CONE  ,  elle  efl  de  beaucoup  inférieure  à  quel- 
ques unes  de  fes  pièces ,  qui  ne  lui  ont  ce- 
pendant attiré  que  des  humiliations  &:  des 
dégoûts  ;  car  il  eft  important  d'obferver  que 

I    Olympiade  84. 
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Sophocle  ,  qui  avoit  porté  l'art  du  théâtre  a 
û  perfcdion ,  ne  fut  pas  lui  même  alfranchi 
des  dégoûts  quil  avo't  fait  éprouver  à  Ef- 
chyle  fon  m.utre.  Il  efluya  ,  de  la  part  de 
fes  juges  &:  du  peuple ,  les  mêmes  iujuftices 
qu'Efchyle  avoit  foufFertes  ;  Se  ,  comme  le 
plus  partait  de  nos  poètes  tragiques ,  efl:  mort 
avec  le  malheur  d'ignorer  qu'ATHALiE  fût 
un  chef-d'œuvre ,  &;  avec  le  chagrin  d'avoir 
vu  fa  PH(SDR.E ,  mifc  au  dciTous  de  celle  de 
Pradon ,  Sophocle  ,  après  avoir  compcfi  le 
plus  fuplime  de  fcs  ouvrages ,  la  tragédie 
d'CEDiPE  ROI  ,  eut  la  douleur  de  fe  voir 
préférer  un  certain  Philoclès  qui  avoit  traité 
le  même  fujetjcc  Philoclès,, qui  fut  l'objet 
des  railleries  d'Ariftophane  ' ,  &  que  l'amer- 
tume de  fon  ftylc  avoit  fait  nommer  le  bi- 
lieux \  Les  meilleurs  efprits  s'indignèrent  de 
cette  préférence  :  mais  le  mal  étoit  fait  j  &: 
le  bon  goût  '/engea  Sophocle ,  lorfqu'il  ne 
pouvoit  plus  jouir  de  cette  vengeance. 

Sophocle  eût  encore  été  trop  heureux,  fi 
les  chagrins  qu'il  trouva  fur  fes  pas  dans  la 
carrière  qu'il  parcourut  ,  ne  fulTent  venus 
que  des  inconllances  de  ce  vent  populaire , 
qui   ne  doit  pas  faire  pfier  long-temps  la 

I  Voyez  l.n  comédie  «les   oiseaux. 
1  Voyez  Suidas. 
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tétc  à  l'homme  raifonnablc.  Le  plus  cruel 
des  chagrins  ,  c  ctl;  d'éprouver  des  ingra- 
titudes de  la  part  de  ceux  dont  on  ne  devoit 
attendre  que  reconnoillance  &  qu'amitié. 
Sophocle ,  parvenu  a  une  extrême  vieilielle  , 
vit  fes  enr'ans  fe  foulever  contre  lui  ,  & 
Tappeller  en  juftice  pour  lui  faire  donner  un 
curateur ,  comme  à  un  homme  tombé  en 
enfance  ,  &:  incapable  de  gérer  lui  niéme 
fes  biens.  A  cet  outrage  ,  le  vieux  fang  de 
Sophocle  bouillonne  dans  fes  veines  ;  il  pa- 
roît  devant  les  juges  ,  &  Ut  la  tragédie  d'Œ- 
dipe  a  Colone ,  qu'il  venoit  de  finir.  Les  juges 
•  ne  purent  entendre  ,  f.uis  etonnement  ,  ce 
magnifique  ouvrage  oii  ell  tracé  le  plus 
vigoureux  caraclère  de  vieillard  qui  ait  été 
mis  fur  la  fcène  ,  &  dans  lequel  un  père , 
malheureux  &  accablé  d'années  ,  foutenu 
par  les  mains  carcflantes  de  fes  deux  filles  , 
maudit  un  fils  ingrat  ,  que  l'ambition  & 
l'orgueil  amènent  a  fes  pieds.  Toute  la  tra- 
gédie entière  fe  rapportoit  à  Sophocle  &:  à 
fes  entans.  La  fcène  étoit  à  Colone ,  bourg 
de  l'Attique  ,  où  il  étoit  ne.  Le  vieillard 
.'miférabîe  &:  furieux,  le  fils  ingrat  &  perfide  , 
tout  faifoit  aîlufion  à  fi  propre  hiftoire.  Les 
juges  fe  levèrent  ,  faifis  d  admiration  pouif 
le  père,  &:  d'indignation  contre  les  enfans, 
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>&;  le  rcconduifircnt  a  û  mailbn ,  au  milieu 
d'une  foule  de  peuple ,  qui  raccompagnoit 
■avec  des  acclamations  de  joie  &  des  battc- 
mens  de  main ,  comme  on  avoit  coutume  de 
l'applaudir  au  foitir  de  la  repréfcntation  de 
ies  pièces  '. 

Après  tant  de  gloire  ,  il  ne  reftoit  plus  à 
Sophocle  qu'à  mourir.  Sa  mort  fuivit  d'affez 
près  cet  événement  '.  Les  uns  difent  qu'il 
mourut  de  fatigue  en  li faut  fon  antigone; 
fuivant  d^autrcs  %  ce  fut  de  plaifir  de  fe  voir 
couronné.  Mous  avons  vu  un  vieillard  qui 
nous  repréfentoit  fon  âge  &:  fes  talens ,  ne 
pas  furvivre  long-temps  k  de  pareilles  émo- 
tions. Quelques  écrivains  lui  enlèvent  la  dou- 
ceur d'une  11  belle  mort,  &  veulent  qu'il 
fut  fufFoqué,  comme  Anacréon  ,  en  avalant 
un  grain  de  railin  ■*.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  dans  fa  mort ,  c'eil  qu'il  finit  fes 
jours  avant  que  Lyiander  ,  qui  affiégeoit 
Athènes ,  s'en  fut  emparé  ;  &  qu  ainll ,  né 
dans  les  jours  de  la  gloire  de  fa  patrie ,  il  ne 
fut  pas  témoin  de  la  cruelle  révolution  qu'elle 
éprouva.  La  réputation  qu'il  avoit  d'être  par- 
ticulièrement chéri  des  dieux  ,  fit  dire  que 

1  Cicéron. 

i  Vnycz  Athénée  &  l'auteur  de  d  vu. 

3  Pline  ô£  Valèce-Maxinïe. 

^Voyei  Lucisn  &  une  épigcimmc  atttibuéc  à  Simotiide* 
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Bacchus  avoit  apparu  en  fonge  à  Lyfandcr» 
&  lui  avoit  ordonné  d'inhumer  le  corps  de 
Sophocle ,  que  le  défaftre  d'Athènes  avoit  faier 
abandonner  fans  fépulturc. 

Euripide,  quoique  plus  jeune  ',  mourut  auflî 
la  même  année  ,  mais  (a  mort  précéda  celle 
de  Sophocle.  Cette  circonftance  fervit  encore 
à  faire  éclater  toute  la  nob'cffe  dame  de  ce 
dernier.  11  honora  publiquement,  par  des  té- 
moignages de  douleur  &:  de  rcfpcd  ,  la  mé- 
moire d'un  rival  contre  lequel  il  avoit  fou- 
vent  difputé  le  prix  de  la  tragédie.  Il  prit 
des  vétemcns  d'une  couleur  obfcure  ,  & 
ne  permit  point  aux  aélcurs  qui  jouoicnt 
ce  jour  là  une  de  fes  pièces ,  de  fe  préfenter 
fur  le  théâtre  avec  la  couronne  qu'ils  avoicnt 
coutume  de  porter.  Quand  Racine ,  dans  fon 
difcours  à  l'académie  Franccife  ,  fit  un  éloîie 
fi  magnifique  de  Corneille  ,  il  tranfporta  d'ad- 
miration, &:  pénétra  d'attcndriiî'cment  tous 
fes  auditeurs  ■■,  que  ne  dévoient  donc  pas 
éprouver  les  Athéniens ,  quand  ils  voyoicnr 
un  vieillard  de  quatre  vingt  dix  ans  honorer 
ainfi  un  rival  qui  lui  avoit  été  préféré  ,  &z 
qui  même  avoit  remporté  fur  lui  des  prix 
qu'il  ne  méritoit  pas. 

Nous  avons  parlé  de  fi  mort  fans  avoic 

I  Euripide  étoic  plus  jeune  de  viiigt-<iujtce  ans. 
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encore  parlé  de  fa  naiflancc.  Tel  cft  le  pri- 
vilège des  hommes  dillingués  par  de  grands 
talens  ou  de  grandes  vertus.  On  ne  regarde 
point  s'ils  ont  reçu  quelque  éclat  de  leurs 
aycux.  Que  Sophocle  ait  été  fils  d'un  fimplc 
forgeron  ,  ou  d'un  maître  de  forge  ,  qu'il 
fiàt  né  d'une  famille  illuftrc  ou  obfcure  (car 
les  opinions  font  différentes  )  qu'importe  à 
fà  g'oire  ?  Sophocle  fut  un  des  plus  beaux 
gén'cs  de  la  Grèce  ;  voila  ù  nobkfie  ,  aux 
yeux  de  la  poftérité  ;  tous  les  titres  du  monde 
n'y  pourroient  rien  ajouter.  Il  fît  jouer  cent 
vingt  tragéd'es ,  dont  il  ne  nous  en  rcfte 
que  fept  ;  fut  couronné  vingt  fois,  &  obtint 
fouvent  les  féconds  prix.  Il  eut  la  gloire 
d'avoir  donné  a  la  tragédie  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  recevoir  de -convenable  ,  de  grand 
&  de  moral  du  g.'n'e  d'un  homme.  Il  ne 
s'attacha  pas  feulement  à  perfeélionner  l'art 
en  lui-même  ;  il  eut  foin  encore  des  accef- 
foires  de  la  tragédie.  Le  chœur  ,  depuis  l'a- 
venture arrivée  a  la  rcpréfentat'on  des  Eumé- 
NiDES  d'Efchylc  ,  avoit  été  rédu-t  à  douze 
perfonnes  ;  Sophocle  le  mit  à  quinze  ;  il 
pvoduifit  fur  la  fccne  un  troifième  interlo- 
cuteur -y  il  fut  le  fcul  ,  dit  Ariftoxèue  ,  qui 
mcla  dans  fes  chants  le  ton  dithyrambique 
à  la  mélopée  Phrygienne.  Cette  aflertion , 
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qui  n'a  rîcn  que  de  vague  pour  nous ,  pour- 
roit  être  interprétée  ,  parce  que  les  anciens 
difoicnt  que  Sopliocle  avoit  réuni  ,  dans 
fon  ftyle  ,  la  convenance  ,  la  douceur  ,  la 
hardicûe  ôc  la  variété.  Il  étoit  naturel  que 
Sophocle  ayant  perfectionné  l'art ,  fît  chan- 
ger l'ufage  qui  fubfiftoit  avant  lui ,  de  ne 
concourir  au  prix  qu'avec  trois  tragédies 
fuivies  d'une  (atyre  ,  ce  qu'on  appeloit  Té- 
tralogie. Une  bonne  pièce  ,  conçue  & 
conduite  h  la  manière  de  Sophocle ,  coûtoit 
plus  de  travail  à  l'auteur  ,  Se  annonçoit  plus 
de  génie  que  trois  autres  pièces  telles  qu'on 
en  compolbit  avant  lui. 

Il  laiiTa  plufieurs  enfans  :  l'un  d'eux  nom- 
mé Jophon  ,  marcha  dans  la  carrière  de 
fon  père  ,  &  s'y  diilingua.  Quelques  écri- 
vains prétendent  que  ce  fut  le  feul  des  en- 
fans  de  Sophocle  qui  plaida  contre  fon  père , 
pour  le  faire  interdire.  Ce  feroit  un  exemple 
de  plus ,  que  de  beaux  talens  &:  un  méchant 
cœur  ne  font  pas  toujours  incompatibles. 

On  ne  doit  pas  oublier  ,  pour  l'éloge  de 
Sophocle  ,  que  ,  tandis  que  beaucoup  de 
poètes  ,  de  philofophes  &  de  grands  capi- 
taines quittoient  leur  patrie  pour  porter 
ailleurs  leurs  mécontentemens  &  leurs  talens, 
Sophocle  étoit  fi  tendrement  attaché  à  û 
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prîtrie  ,  que,  quelques  follicitations  que  lui 
fiHent  les  rois  voifins  de  la  Grèce  ,  il  ne 
voulut  jamais  le  rendre  auprès  d'eux  ,  & 
échanger  le  titre  d'homme  libre  contre  celui 
de  leur  courtifan  '.  Tant  de  vertu  ne  refta 
pas  fans  rccompenfe ,  &  les  Athéniens  ordon- 
nèrent,par  un  décret%  qu'on  lui  ofFriroit  tous 
les  ans  un  facrifice ,  comme  on  en  ofFroit 
aux  héros.  Ce  n'étoit  point  le  grand  poète  ; 
c'étoit  l'excellent  citoyen  qu'ils  couron- 
noient  après  fa  mort. 

Comblé  de  gloire  comme  il  l'étoit ,  So- 
phocle fut  il  heureux  ?  Il  paroît  qu'il  ne  l'é- 
toit pas  ,  fi  l'on  en  croit  un  diftique  qu'il 
compofa  fur  lui-même  ,  en  fongeant  aux 
perficutions  de  fes  rivaux  >,&  s'appliquant  le 
nom  d'Ulyflc.  Ce  n'eft  point  dans  une  car- 
ïière  où  l'amour  propre  cft  continuellement 
entretenu  &  compromis ,  qu'on  peut  rencon- 
trer le  bonheur. 

1  Voyez  l'auteur  Crée  de  fa  vis. 

1  Idem. 

5  Le  nom  d'Ulyfle ,  'O^vcaivç' ,  fut  donné  au  roî  d'Ithaque  par  for» 
grand  père  Autolycus ,  indigné  contre  fes  fujetç.  Ce  trait  ,  rapporté  par 
Homère ,  liv.  xix  ,  donna  lieu  à  Sophocle  de  s'appliquer  aiiilî  !c  nom 
à'OS'uaaiCç. 

'OpSSs   i^'O  ^viTJ'.uÇ  nfx,    «srco/u/i8î  xxxtïs 
noMoî  yàp  ùi iffiretyld  S'ufirtQi'ïs  tfiii- 
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J  E  rends  ainfi  le  titre  de  la  première  pièce  de 
Sophocle,  parce  que  ,  s'il  revenoit  au  monde,  i! 
en  uferoit  comme  l'auteur  du  roland  furieux, 
&  fe  ferviroit  de  ce  terme  ,  au  lieu  de  celui  de 
PORTE-FOUET,  qu'il  emploie.  Loin  de  conferver 
à  fon  héros ,  devenu  phrénétique ,  un  nom  qui 
choque  nos  oreilles,  il  ôteroit  la  chofe  même,  & 
ne  nous  peindroit  pas  Ajax  un  fouet  à  la  main , 
occupé  à  donner  les  étrivicres  à  un  bélier  qu'il 
prend  pour  UlyfTe.  Mais  il  faut  commencer  par 
faire  grâce  de  la  chofe  &  du  nom  à  un  poète 
qui  avoir  affaire  à  des  fpeftatcurs  que  cette  idée 
ne  blelloit  pas.   Avec  cette  précaution  ,  j'oferai 
préfenter  aux  lefteurs  le  fpedtacle  d'Ajax,  tel  que 
Sophocle  le  fit  voir  aux  Athéniens ,  en  faifant 
toutefois  oblervcr  que  la  décence  cft  tellement 
cardée  dans  cette  pièce  ,  que  les    effets  de  la 
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fureur  d'Ajax  fe  pafTènt  toujours  hors  de  la  fcciiei 
&  jamnis  aux  yeux  du  fpe^bateur. 

Ajax  &  Ulytlè,  après  la  prife  de  Troye,  dif^ 
puccreut  entre  eux  les  armes  d'Achille.  Cet  héri- 
tage d'un  fi  grand  héros  leur  paroilToit  un  prix 
du  à  leurs  exploits  ,  comme  fi  la  po(Teffion  de 
ces  armes  eût  pu  être  un  témoignage  authen- 
tique ,  que  l'un  ou  l'autre  croit  digne   héritier 
des  qualités  Se  de  la  valeur  d'Achille  *.  Cette 
difpute  devint  une  affaire   d'honneur  &  d'état; 
mais  d'une   fi    grande    importance  ,  qu'elle    fut 
portée   au   tribunal  de   toute   l'armée  Grecque. 
Ovide  t  £1  employé  toute  la  foupleiïe  &  la  fccon' 
dite  de  Ton  génie  à  faire  les  plaidoycs  qu'il  met 
dans  la  bouche  des  deux  princes  rivaux.  Le  fait 
eft  qu'Ulyiïè  l'emporta  fiir  Ajax ,  &  l'éloquence 
fur  la  bravoure,  comme  dit  Ovide  : 

*  Mota  manus  proccrum  eft  :  &  quid  facundia  pofl'et 
|Re  patuit  :  fortifquc  viri  tulic  arma  difertus. 

A;ax  ne  put  dévorer  cet  affront.  Il  en  conçut 
un  tel  dépit  qu'il  en  devint  fuùeux  ;  Se,  comme 

»  Les  tangs  de  valeur  ctoient  en  effet  réglés  dans  le  fameux  fiége  de 
Ttoye.  Achille  palToic  poui  le  plus  brave  fans  difficulté.  Ajax  étoit  le- 
fécond.  Chacun  fe  pourvoyoit  après  eux  comra':  il  le  pouvoir.  Mais,  dan» 
la  difpute  des  armes  d'Achylle  ,  l'éloquent  UlylTe  l'emporta  fur  le  brave 
Ajax ,  &  la  langue  fur  le  bras ,  comme  le  dit  U'.ylTe  dans  PHitoç- 

TETE  ,     &  Ovide,   MÉTAM.  1.    I  j  ,  V.     jSi. 

t  Ibid.  1.  i; ,  V.  I.  ■ 

»  Ibid.  V.  ;Si. 
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il  avoit  rcfolu  de  laver  fa  honte  dans  le  faug  de 
tous  les  princes  Grecs,  il  eut  un  accès  de  fureur, 
pendant  lequel  il  malFacra  des  troupeaux, croyant 
égorser  fes  iuses.  Entr'autres  animaux  il  emmena 
dans  fa  tente  un  bélier  qu'il  imaginoit  être 
UlylTc;  &,  prévenu  de  cette  idée,  il  exerça  plus 
d'une  fois  fa  rage  fur  fon  prétendu  captit.  Re- 
venu à  lui  même ,  &  confus ,  moins  de  fes  excès , 
que  de  voir  fa  veangeance  manquce  &  tournée 
en  ridicule ,  il  fe  donna  la  mort. 

Que  ce  foit  là  l'iiiftoire  ou  la  fable ,  c'efl:  du 
moins  l'idée  de  ""ophocle  :  &  c'eft  à  quoi  il  taut 
s'en  tenir,  aufïï  bien  que  dans  les  fujets  des  autres 
tragédies  anciennes  ,  où  nous  voyons  que  les 
poètes  fe  donnoient  de  grandes  libertés,  fondées 
fur  les  différentes  traditions  touchant  leurs  héros. 
Car,  comme  ces  traditions  ne  s'accordoient  pas, 
ils  pouvoient  choifir  celles  qui  leur  convenoient, 
ou  même  altérer  des  faits  allez  confidcrables ,  fans 
choquer  les  idées  du  public. 

Je  fçais  que  M.  l'abbé  *  d'Aubignac  a  travaillé 
exprès  fur  cette  pièce  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'arrifice,  pour  y  faire  voir  tout  le  jeu  des  régies 
du  théâtre ,  oblervées  à  la  rigueur.  Il  a  très  bien 
montré  que  le  temps  &  le  lieu  y  font  reJTèrrés 
très  finement  dans  les  bornes  de  la  vraifem- 
blance   &  du  bon  fens.   Quant   à   l'aétion  ,  la 

■    *  Praiicpe  du  théâtre,  v«cs  la  fin.  Voyez  ce  morceau. 
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choie  paroît  un  peu  moins  claire.  Il  a  démêlé 
la  manière  adroite  don:  Sophocle  a  préparé  fes 
incidens,  fa  dextérité  à  lier  les  fcènes  ,  à  faire 
paroître  &  difparoître  fes  adeurs  à  propos  & 
naturellement,  à  les  faire  connoître  d'abord,  à 
divifer  judicieufement  les  aftes,  à  marquer  juftes 
les  intervalles;  ce  qui  eft  bien  plus  difficile  à 
fentir  dans  Efchyle.  Enfin  l'auteur  de  la  pratique 
DU  THEATRE  n'a  rien  omis  pour  faire  appercevoir 
dans  AJAX  toutes  les  beautés  qui  caraétérifent 
une  tragédie  comme  une  aélion  repréfentée.  Mais, 
fans  emprunter  de  lui  les  réflexions  qu'il  a  faites 
fîir  la  marche  de  l'œuvre  théâtrale ,  en  fuppofanc 
la  pièce  lue  ,  je  me  contenterai  de  la  faire  lire 
ici,  en  infillant  fur  les  endroits  les  plus  remar- 
quables ;  perfuadé  que  les  connoiffeurs  verront 
allez  par  eux  mêmes  l'enchaînement  des  chofes, 
&  l'art  du  pocte,  fans  qu'il  foit  néce(Taire  de  s'y 
arrêter  beaucoup.  Les  réflexions  de  M.  d'Aubi-- 
gnac  fuppofent  qu'on  a  lu  la  pièce  :  &  je  l'expofo 
toute  entière. 

ACTE     PREMIER. 

Le  fpeélacle  feul  annonce  d'abord  une  partie 
du  fujet.  On  voit  un  camp  le  long  d'un  bocage 
d'un  côté  ;  &:  de  l'autre  le  rivage  &  la  flotte 
des  Grecs  devant  Ilion.  Parmi  les  tentes ,  on 
en  diftingue  une  plus  grande ,  plus  apparents  j 
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£c  plus  avancée  vers  les  fpeftateurs.  C'eft  celle 
d'Ajax  ,  devant  laquelle  toute  ladion  doit  fe 
palier. 

Minerve,  vifible  au  fpedateur,  mais  invifible 
pourUlyfle,  indique  tout  cela  fort  délicatement; 
&,  appercevant  ce  prince  qui  a  les  yeux  attachés 
fur  le  pavillon  d'Ajax  pour  l'épier  :  «<  Apprenez- 
»  moi,  dit-elle,  quel  eft  votre  deirein,&  vous 
»  apprendrez  de  moi  ce  que  vous  délirez  de  fça- 
w  voir  ».  Ulyfle  raconte  à  Minerve  ce  qui  s'eft 
paflc  la  nuit;  qu'on  a  trouvé  des  troupeaux  égor- 
gés ,  &:  qu'on  attribue  ce  carnage  à  Ajax  devenu 
furieux.  Comme  il  n'en  a  que  des  indices ,  il  veut 
s'en  nfTurer  par  lui  même,&  il  prie  Minerve,  fa 
divinité  tutélaire  ,   d'aider  à  cet  éclaircidement. 
La  déelTe  lui  apprend  que  c'eft  en  effet  Ajax  qui 
a  tué  les  troupeaux,  qu'il  a  pris ,  dans  fa  plirénéfie , 
pour  les  principaux  Guerriers ,  &  qu'il  auroit  véri- 
tablement adouvi  fa  vengeance  fur  eux,  à  caufe 
de  leur  jugement  fur  les  armes  d'Achille ,  (î  elle 
n'eut  eu  foin  de  lui  ôter  Tufage  de  la  raifon.  Se 
d'abandonner  de  vils  animaux  à  la  fureur  de  ce 
prince.  Mais,  afin  qu'Ulytlè  voye  de  fes  yeux  des 
marques  (ènfibles  de  cette  rage,  elle  appelle  Ajax, 
&  promet  à  Ulyife  de  le  cacher  tellement  aux 
yeux  de  fon  ennemi ,  qu'il  pourra  le  voir  fans 
être  vu.   Ulyffe   marque  ici  fon  caraélère  aùflî 
timide  que  prudent.  Car,  pour  dire  la  vérité  ,il 
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paroît  un  peu  lâche  ,  puifque,  malgré  les  précau- 
tions de  fa  déeiïe  tutélaire ,  il  témoigne  cju'il 
voudroit  fort  fe  dirpenfer  de  voir  Ajax.  Il  eft  vrai 
qu  il  ajoute  qu'il  le  craindroit  moins  paifible  que 
furieux  ;  mais ,  après  tout ,  il  veut  être  bien  affuré 
d'être  invifible  ,  &c  ce  n'eft  qu'après  cette  afTu- 
rance  ,  qu'il  confent  à  le  voir  :  encore ,  ajoute- 
t-il,  en  demeurant  dans  la  place  où  le  met  Pallas, 
qu'il  aimeroit  mieux  être  bien  loin.  J'avoue  que 
ce  trait  n'eft  pas  à  la  louange  d'Ulyflè  ni  de  So- 
phocle. Mais  le  roi  d'Ithaque  '  étoit  trop  connu 
pour  le  déguifer  aux  fpeftateurs ,  /k  les  idées  de 
prudence  Si  de  bravoure  croient  alors  bien  diffé- 
rentes de  celles  d'aujourd'hui. 

Autre  faute  un  peu  moins  excufable ,  fî  l'on  n'a 
recours  à  l'allégorie ,  &  par  conléquent  au  rôle 
.bizarre  que  les  Grecs  faifoient  jouer  à  leurs  dieux  ; 
•c'eft  que  Minerve,  qui  a  été  l''urage  de  la  raifon 
au  malheureux  Ajax  ,  le  trompe  de  fang  froid  en 
feignant  de  le  fervir,  tandis  qu'elle  fert  (on  rival, 
l'on  abfout,  ou  l'on  condamne  Homère  pour  de 
pareilles  fccnes  ;  &  (i  Homère  a  fait  faute  en  ceci, 
Sophocle  n'en  eft  pas  exempt.  L'idée  des  anciens 
fur  les  divinités  favorables  ou  contraires  ,  leur 
faifoit  recevoir  fans  peine  tout  ce  jeu  poétique 

I  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'Homère  l'a  fait  coiinoîcre  dans  l'oJyrtee! 
Ulyflè,  dans  ce  po'emc  ,  eft  l'image  du  courage  &  de  la  fermeté, 
unis  à  la  prudence. 


TRAGÉDIE      DE      SOPHOCLE.  5^7 

de  leurs  divinités  :  & ,  fur  ce  pied  I:i ,  on  abfou- 
dra  ou  l'on  condamnera,  fi  Ton  veut,  leur  ficelé 
avec  plus  de  juftice  que  leurs  ooctes,  qui  le  con- 
formoient  au  goût  dominant.  Plus  on  avancera 
dans  cette  le<flure,  plus  on  conviendra  que  la 
fable  des  anciens  étoit  fort  dificrente  de  leur 
religion,  &  fouvent  allégorique. 

Minerve  appelb  Ajax  pour   la  féconde  fois, 
&  lui  reproche  fon  peu  d'attention  à  la  voix  de 
■fa  patrone.  Ajax  lort  enfin  de  fa  tente,  8c  pro- 
met à  Minerve   un  trophée  des  dépouilles  qu'il 
croit  avoir  remportées  fur  fes   ennemis.   Cette 
Icène  efl:  artificieufe  ;  car  Ulylfe,  fans  être  vu, 
apprend  ainlî,  de  la  bouche  de  fon  ennemi,  tout 
ce  qu'il  veut  fçavoir.  Tout  l'agrément  de  l'allé- 
gorie  y  eft  complet  pour  ceux  qui  l'aiment  *.  En 
effet.  Minerve  n'étant  autre  chofe  que  la  raifon, 
comme  cette  raifbn,  dont  l'homme  fait  tant  le 
■yain  ,  jufqu'à  ne  confulter  qu  elle  ,  mène  les  uns 
à  leur  but  ,  &:  fcduit  les  autres ,  ainfi  Minerve 
fert-elle  Ulydè  au  préjudice  fAjax  ,  qu'elle  fait 
tomber  dans  le  piège.  Je  fçais  que  l'allégorie  ne 
doit  pas  être  la  feule  clef  de  l'antiquité,  8c  que  le 

*  L'alltgorie  a  certainement  !ieu.  Je  prie  le  leûcur  Ac  ne  pas  juger 
avec  précipitation.  En  lilani  la  fuit;  Ae  cet  Ouvrjge,  il  verra  <juan({ 
&  juù]u'où  l'on  doit  a^îmettre  l'jlU'gori:  dans  les  fab's;  &  ,  en  jugeant 
lue  les  faits ,  que  je  ne  v;ux  (lu'expofer  ,  il  critiquera  les  rfeux  eicïs 
ànni  parle  Plutaïque  ,    au    ikaité   pb  la  manie-re    bî  ljue   ies 

"TFIES. 
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Talïè,  avec  les  autres  pocces  qui  Tout  Ca'ivl  ]\iC- 
qu'au  fiécle  palTe,  ont  donne  trop  tête  baifice  dans 
nn  labyrinthe  d'allégories ,  où  ils  le  font  quelque- 
fois perdus  ;  mais  ,  quand  l'allcgorie  a  naturelle- 
ment lieu  dans  la  fable,  dont  elle  eft  ,  après  tout , 
l'origine,  puifque  les  payens  n  ont  fait  que  divi- 
nifer  tout  ce  qu'ils  voyoient,il  eft  naturel  auffi 
de  la  fentir  &  d'encrer  dans  les  idées  fenfibles 
que  le  pocte  veut  nous  préfcnter  ,  fans  vouloir 
trouver  du  myftcre  dans  tout  le  refte,  où  l'allé- 
gorie ne  s'ofîre  pas  fenfiblement  *. 

La  déelTe  ,  par  des  demandes  fines ,  tire  d'Ajax 
l'aveu  de  tous  fes  deffêins  contre  les  Grecs,  &:  fa 
mauvaife  volonté  contre  UlyîTe  en  particulier. 
Car  il  Ce  vante  d'avoir  tué  les  principaux  rois , 
fur  tout  les  Atrides.  A  l'égard  du  roi  d'Ithaque  , 
il  le  retient  enfermé,  dit-il,  pour  le  faire  languir 
par  de  longs  fupplices,&  expirer  fous  les  coups. 
Minerve  feint  de  demander  grâce  pour  lui;  mais- 
Ajax,  près  d'obéir  à  tout  autre  ordre,  ne  peuc 
avoir  cette  complaifance  pour  Pallas,  &  il  rentre 
dans  fa  tente,  pour  continuer  fa  vengeance. 
,  «  Hé  bien,  UlylTe  ,  dit  la  déclTe  ,  vous  voyeit 
»  quel  eft  le  pouvoir  des  dieux.  Y  avoir -il  un 
J3  homme  plus  fenfé  Se  un  plus  grand  héros  que 
S»  ce  prince  »  ?  Elle  fait  entendre  que  c'eft  par  fôn 
pouvoir  qu'il  eft  privé  de  l'ufage  de  la  raifoil  f 

•  Voyez  Plutirtiue. 

pour 
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pour  favorifer  Ulyflè ,  &  le  dérober  à  la  morr. 
«  Ah,  répond  celui-ci,  je  lui  rends  juftice,  &, 
»>  quoique  mon  ennemi  ,  je  le  plains  dans  fon 
V  malheur.  Son  exemple  me  fait  faire  un  retour 
»  fur  moi-même.  A  fa  vue ,  je  fens  toute  ma 
»  faibleflè  :  foibles  mortels  ,  hélas  !  nous  ne 
»  fommes  que  des  ombres  &  des  fantômes.  Ap- 
»  prenez  donc  de  là,  reprend  Minerve ,  à  refpe- 
>»  fter  les  dieux  ,  &  à  ne  pas  tirer  vanité  de 
»  vos  avantages  fur  autrui.  Songez  qu'un  jour 
»  fuffit  pour  élever  un  mortel ,  ou  pour  le  con- 
»  fondre.  La  modeftie  charme  les  dieux  ,  &  la 
«  fierté  les  offènfe».  Voilà  en  deux  mots  la  mo- 
ralité que  Sophocle  a  eu  en  vue  dans  cette  Pièce. 
Ajax  étoit  fier ,  ambitieux ,  intraitable.  Ces  vices 
le  précipitent  dans  un  abîme  de  malheurs. 

Ici  furvient  le  chœur  qui  n'a  point  encore  paru. 
Il  eft  naturel  que  ce  foient  eux  qui  viennent  fça- 
voir  ce  que  fait  leur  fouverain ,  &  cela,  fur  le 
bruit  de  l'aventure  qu'on  lui  impute  dans  l'ar- 
jjiée.  Ils  font  entendre  tout  d'abord  le  fujet  qui 
!  les  amène,  leur  crainte  pour  Ajax,  &  leur  haine 
pour  Ulyde  ,  qui  afTeéle  d'appuyer  fourdemenc 
les  loupçons  qu'on  a  conçus  d'Ajax.  Cette  fcène 
eft  un  éloge  que  font  des  foldats  de  leur  géné- 
ral. Elle  brille  de  fentences  magnifiques.  On  y 
lit  entr'autres  chofes  :  «  Que  la  médifance  mali- 
»  gne  qui  s'attache  aux  grands ,  trouve  tous  les 
Tome  II,  A  a 
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»>  efprits  difpoiés  à  l'autorifer  :  que  toutefois  les 
»  foibles  ont  beioin  des  princes  ;  mais  que 
M  telle  ell  l'ingratitude  des  hommes ,  qu'ils  n» 
»  peuvent  fouiîrir  ceux  mêmes  à  qui  ils  doivent 
»  tout.  IndiHérens,  di(ent-ils,  ils  vous  déchirent 
»  en  votre  ;ib(ence,&,  fi  vous  paroilîîez,  un  d© 
»  vos  regards  les  feroit  fccher  de  frayeur  ». 

Ils  fe  demandent  entr'eux  quelle  peut  être  la 
caufe  de  cette  rage  d'Ajax.  Ils  concluent  que 
ee  doit  être  une  fureur  dont  les  dieux  l'ont  frappé, 
C'ctoit  l'opinion  populaire  dont  on  verra  d'autres 
exemples  à  l'égard  de  Phèdre  ,  parce  qu'on  rap- 
portoit  tout  à  des  caufes  fupérieures.  «  Enfin  , 
"  ajoutent-ils,  nous  ne  fçaurions  croire  les  bruits 
»9  odieux  qu'UlylTe  répand.  Ce  font  des  effets  de 
»  fa  malignité.  Paroiiïez ,  Ajax  :  pourquoi  vous 
»  tenir  caché  ?  pourquoi  donner  un  fujet  de 
«  triomphe  à  vos  ennemis  ».'  ;. 

A  C  T  E     I  I.  '\ 

■r. 

Tecmefiê ,  captive  &  cpoufe  d'Ajax ,  excitée 
par  les  cris  des  Salaminiens,  fort  de  la  tente  de 
fon  époux.  Elle  paroît  toute  éplorce ,  &  leur  dit , 
en  termes  fort  pachctiques,  la  caule  de  fa  douleur.  " 
Ajax,  loin  de  fa  patrie,  efl:  tombé  dans  le  plui 
étrange  des  maux.  Les  Salaminiens  la  prient  de 
leur  dire  ce  qui  s'efc  palIc  la  nuit  dernière.  "Hclas, 
»•  dit-elle,  çpauneat  raconter  une  chofe  li  hor- 


TRAGÉDIE     DE     SOPHOCLE.         j?!", 

i>  rible?  vous  verrez  par  vous  même  les  reftes 
»  de  cette  i'aiiglaiite  expcdicioii  ».  Elle  fait  en- 
fuite  une  peinture  courte  &  vive  de  la  rage  de 
Ton  époux  -,  deforte  que  les  foldats  ,  effrayés  par 
ce  récit ,  fe  croyent  perdus.  Les  Acrides  &  les 
Grecs  ,  convaincus  qu'Ajax  a  voulu  les  faire  périr, 
épargneroient-ils  des  malheureux  fans  chef;  ils 
délibèrent  s'ils  ne  prendront  point  la  fuite.  Tec- 
mefTe  les  arrête:  «  Ajax,  dit-elle  ,  eft  revenu  de 
»  fa  fureur.  Mais  (ajoute-elle  en  foupirant)  le 
»  mal  n'en  eft  qile  plus  violent.  Furieux,  il  me 
J>  déchiroit  par  l'afped  du  trifte  état  où  il  étoit 
»»  réduit  :  tranquille  ,  mais  plongé  dans  la  plus 
J>  fombre  mélancolie  j  accablé  de  honte  &  de 
»  confùfion,  il  me  défefpcre.  Il  ignoroit  fon  malr 
»>  heur,  &  il  le  connoît  ».  Apres  ce  peu  de  mots, 
bn  l'engage  à  continuer  fon  récit. 

Cette  fuite  eft  fi  naturelle,  fi  pafHonnée  &  Ci 
noble,  qile  je  crois  n'en  devoir  rien  retrancher* 
ïecmefte  parle  ainfi:«Connoi(Tez  tous  nos  maux  ^ 
b  &  les  déplorez  piiifqu'ils  retombent  fur  vous. 
»  La  nuit  couvroit  la  terre  de  fes  voiles  ;  Ajax 
i>  s'arme  d'un  glaive ,  &:  fe  met  en  devoir  de 
»  fortir  de  fa  tente.  Je  m'efforce  de  le  retenir, 
fc  Que  faites  vous, prince?  pourquoi  vous  charger, 
»j  fans  ordre  Se  fans  befoin ,  de  veiller  poiir  le 
»>  laluc  des  Grecs  ?  a-t-on  reçu  des  ordres  fe- 
fc  crets  ?  a-c-on  entendu  le  bruit  de  la  trompette  ? 

A  a  ij 


'17  i-  AJAX      FURIEUX, 

»  fongez  que  toute  l'armée  efl:  enfevelie  dans 
"  le  fommeil.  Il  me  fait  fa  rcponfe  ordinaire  *, 
»  que  le  filence  eft  l'appanage  &  l'ornement  des 
»»  femmes.  Je  cefTe  de  le  prelTer.  Il  m'échappe: 
»  &  je  ne  puis  rien  dire  de  ce  qui  s'efl:  palîe 
»  alors.  Mais ,  à  foii  retour,  je  le  vois  emmener 
»  &  troupeaux  <b^  chiens.  Il  exerce  fa  fureur  fur 
»  ces  vils  animaux;  il  égorge  les  uns ,  maflàcre 
»  les  autres  ,  &  fait  fentir  à  quelques  uns  la 
"  peine  des  efclaves  t-  Sorti  derechef  de  fa  tente, 
»  il  s'arrête  avec  je  ne  Içais  quel  génie  invifible , 
»  toujours  frémiffant  de  rage  contre  les  Atrides 
»  &  contre  le  roi  d'Ithaque  ;  il  fe  glorifie  ,  avec 
»  dérifion  ,  d'avoir  enfin  vengé  l'injuftice  qu'il 
»>  avoir  reçue.  Il  rentre  dans  fa  tente  encore 
»>  furieux.  Mais  enfin, long-temps  après, il  revient 
)}  comme  d'un  foiige.  Rendu  à  lui  même ,  & 
n  voyant  fa  tente  remplie  de  fang  &  de  carnage, 
»  il  fe  frappe  la  tcte  ;  il  jette  des  cris  ;  il  fe  laifïè 
»  tomber  au  milieu  de  ces  cadavres  ,  il  s'arrache 
»>  impitoyablement  les  cheveux  ;  puis  il  demeure 
»  comme  hébété  '.  Bientôt  il  reprend  fes  fèns  j 

*  Un  Allemand  étant  allé  voit  Madame  Daciei  comme  une  petfonne 
eïtraotdinaite ,  la  pria  ,  fuivant  l'ufage  des  étiangets ,  de  lui  donner 
une  fentcnce  £c  foa  nom;  elle  éctivit  fur  les  tablettes  de  l'Allemand; 
cette   fentence    de    Sophocle y vkïiÇi   xocrao»   »    criyti  ^f^eu 

lE   SIIJNCE    FST    l'appanage     IT    l'ORMEMENT    PES    fEMMîS. 

■)■  Les  éttivièies. 

i  te  leftcur  croit»  facilemcat  tiue  ce  n'eft   point  là  le  ftylc  â» 
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n  îFtonne;  il  m'interroge;  il  veut  fçavoir  tour 
»  ce  qui  lui  eft  arrive,  &  me  fait  des  impréca- 
»  tious  horribles,  fi  je  ne  lui  raconte  fiiélemenc 
»  toute  la  fuite  de  Tes  malheurs.  Je  lui  en  fois- 
M  un  trop  fidèle  récit.  Mais  cuflî  tôt  il  s'exhale 
»  en  lamentations  ,  telles  que  jamais  je  n'en 
»  entendis  fortir  de  fa  bouche.  Car  il  jugeoir 
j>  auparavant  que  la  plainte  ctoit  la  relTource  des 
»  âmes  foibles.  Sqs  douleurs  ctoient  tranquilles. 
»  Ils  les  renfermoit  dans  fon  fein;  &,femblable 
»  à  un  taureau  fur  le  point  de  mugir,  il  dévo- 
»  roit  jufqu'à  fes  gcmidêmens.  Mais  aujourd'hui 
»  ce  héros,  accablé  du  poids  de  fes  maux  atroces , 
»  languit  fans  nourriture  ,  couché  au  milieu  des 
«  animaux  qu'il  a  facrifiés  à  fa  rage  :  S<  il  paroîc 
»  méditer  quelque  chofe  de  funelte.  Voilà  ce  que 
«  fes  cris  &  fes  plaintes  préfagent.  Je  ne  fuis 
»  forrie,  chers  amis,  que  pour  implorer  votre 
»  fècours  :  entrez ,  venez  le  consoler.  Les  mal— 
»  heureux  font  fenfibles  aux  confeils  de  l'amitié  «► 
Après  ce  difcours,  on  entend  les  cris  d'Ajax.  W 
appelle  quelqu'un.  «  Malheureufe  que  je  fuis , 
>>  s'écrie  Tecmeflè  !  ah,  mon  fils  Eury faces  ,  iï 
»  t'appelle  >♦.  Ce  feiitiment  de  m-cre  eft  très 
naïf.  Elle  craint  pour  fon  fils,  un  père  qui  ne  le 

Sophocle.  H  n'y  a  même  rien  dans  l'orîginal  qui  ilonne  lieu  à  une  paceill: 
expreiVion.  On  peut  conlulter  la  ttaduaion  entière  ,  mile  à  la  luitc  àa 
tet  extrait  ;  S:  on  prend  la  liberté  d'y  renvoyer  le  Icfteur,  pour  toutes 
Ici  obCcrvacions  de  ce  genre. 

Aaiij, 
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connoît  plus  lui  même.  Ajax  dit:  "  C'eft  Teiiccr 
»  que  j'appelle.  Fera-t-il  toujours  des  courfes  fur 
»  l'ennemi,  tandis  que  fon  frcre  périt  •>.  Tccmeffe 
ouvre  la  tente.  On  voit  Ajax.  Il  reconnoîc  fes 
fidèles  Salaminiens  ;  &,  après  leur  avoir  fait  voir 
les  triftes  vediges  de  fes  malheurs ,  il  frémit  à 
la  penfée  qu'il  va  devenir  la  fable  de  fes  ennemis. 
En  tout  ce  qu'il  dit,  il  paroît  encore  un  refte 
^'émotion  j  &  c'eft  l'image  d'une  mer  qui  gronde 
après  la  tempête.  Le  chœur  fe  fêrt ,  pour  le  con- 
foler,  des  raifonnemens  ordinaires;  tandis  que  ce 
prince,  toujours  occupé  de  fa  vengeance  fi  cruelle- 
ment trompée,  tantôt  fouhaite  de  voir  Ulyflè  & 
les  Grecs  pour  les  immoler  &  mourir  après  eux  , 
tantôt  invoque  les  divinités  infernales  de  la  ma- 
nière la  plus  éloquente  :  c'eft  l'éloquence  du  dé- 
fefpoir.  Ce  font  ces  fréquentes  exclamations , 
(  même  aux  chofes  inanimées  )  ces  fèntimens  dic- 
tés par  la  nature  &c  variés  par  la  douleur ,  ces 
retours  fur  foi  même.  Ci  familiers  aux  anciens, 
&  tout  le  langage  de  la  terreur  &  de  la  pitié, 
qui  produifoient  dans  le  fpedacle  de  fi  grands 
niouvemens.  La  perte  d'une  gloire ,  fi  triftement 
flétrie ,  eft  ce  qui  afflige  le  plus  Ajax.  Il  compare 
ce  qu'il  eft  avec  ce  qu'il  a  été  j  comparaifon  défjf- 
pérante.  »  Objet  d'horreur  &  de  mépris  pour  les 
w  Grecs,  que  fera-t-il  î  retournera-t-il  en  fa  pa-» 
»  trie;  mais  de  quel  œil  Télamon  reverroic-il  un 
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»  fils  privé  hoiiteufeinent  des  armes  d'Achille  ? 
•»  ira-c-il  feul  fe  jecter  dans  les  murs  de  Troye 
»  pour  périr  fous  les  coups  des  Troyeiis  ?  Ce 
»  feroit  une  chofe  trop  agréable  aux  Arrides  ». 
Il  conclut  à  laver  fa  honte  dans  fon  fane,  & 
à  fe  donner  la  mort. 

TecmelTe ,  pour  le  détourner  de  ce  deiïein  i 
lui  tient  un  difcours  fi  tendre , -qu'il  eft  difficile 
de  n'en  être  pas  ému.  Ce  ne  font  pas  de  ces  fcn- 
timens  délicats  &  recherchés,  qu'on  a  mis  depuis 
à  la  mode  fur  le  théâtre.  Ce  font  les  expreffions 
vives  de  l'amitié  conjugale.  Elle^lui  met  devimc 
les  yeux  une  époufe  &  un  fils  que  fa  mort  réduit 
à  l'efclavage,  &  expofe  aux  plus  cruels  affronts, 
un  père  Se  une  mère  qui  ,  dans  leur  extrême 
vieillefle,  n'ont  d'autre  confolacion  que  celle  de 
demander  aux  dieux,  &  d'elpérer  le  retour  fortuné 
d'Ajax.  Elle  revient  à  ce  qui  la  touche.  «  Kélas , 
»  Phrygienne  de  naifiance  ,  elclave  d'Ajax ,  au- 
»  Jourd'hui  votre  époufe ,  }e  vous  ai  confâcré  toute 
»  ma  tendreiïe.  Il  ne  me  refte  que  vous  :  vous 
»  m'avez  privée  de  tout  ;  vous  avez  délolé  ma 
»  maifon  paternelle  ,  &  tait  mourir  ma  mcre. 
N  La  parque  m'a  enlevé  mon  père  :  l'un  Se  l'autre 
»  efl:  aux  enfers.  Quel  autre  après  vous  me  tiendra 
I»  lieu  de  patrie  &  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
»s  ôtéî  Je  n'ai  de  reffource  qu'en  vous.  Vivez  dit 
»  moins  pour  moi ,  &c. 

A  aiv 
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Ajax  demande  à  voir  fôn  fils.  On  le  lui  pré- 
fente  :  il  l'enibralTe  :  autre  fcène  infiniment  tou- 
chante. Il  femble  qu'on  voit  Hedor  qui  em- 
brade  Aftyanax  pour  la  dernière  fois.  «  Approchez, 
«  dit-il  à  l'efclave  qui  mène  fon  fils,  approchez: 
«  cet  enfant  ne  fera  point  effrayé  à  la  vue  de 
»  ce  fpcilacle  fanglant  ,  s'il  a  puifé  dans  mon 
«  fang  le  courage  d'un  père.  Du  moins  faut-il 
j>  l'accoutumer  à  lui  rellembler.  Cher  enfant , 
»  puiflès  tu  avoir  une  meilleure  fortune  que  ton 
»  père,  &  l'imiter  dans  le  refle  »,  Virgile  a  dit 
depuis ,  d'après  Sophocle ,  en  faifant  parler  Enée 
à  Iule. 

Difce,  puer,  virtutem  ex  me,  verumqne  laborem, 
Forcunam  ex  aliis. 

Virgile,  Aniid.  1.   n.  T.  45J. 

Aja>:  continue  :  «  Tu  as  l'avantage  au  moins  de 
»  ne  pas  fentir  mes  maux.  Heureux  âge  où  l'on 
3>  vit  infenfible  :  c'efl:  la  véritable  vie.  Mais  enfin 
3>  cet  état  ne  durera  pas.  Sorti  de  l'enfance ,  c'efl: 
w  à  toi  de  montrer  à  nos  ennemis  de  quel  père 
35  tu  as  reçu  le  jour  ».  Ajax  fe  retourne  vers  les 
Salaminiens  :  il  leur  recommande  ce  cher  fils  ; 
Se  il  leur  défend  de  propofer  fes  armes  en  prix 
aux  princes  Grecs  ,  comme  on  a  fait  celles 
d'Achille.  «  C'eft  à  toi,  dit-il,  cher  Euryfacès  , 
i>  d'hériter  de  ce  bouclier  formidable  ',  dont  ta 

1  tvfvTiLxfÇ  ,  large  bouclier. 
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»  portes  le  nom.  Qu'on  mette  le  refte  de  mes 
M  armes  dans  mon  tombeau.  Vous  ,  Tecnielfe , 
»  remenez  cet  enfant;  &,  malgré  la  conipaflîon 
I  »  Cl  naturelle  à  votre  Texe,  gardez  vous  dejetcer 
!  »  des  cris  dans  un  camp.  Retirez  prompcement 
»  cet  enfant  ».  C'eft  qu'il  Ce  fent  lui  même  at- 
tendri. Delà  vient  qu'il  rappelle  fa  fermeté ,  &c 
qu'il  prononce  ces  dernières  paroles  d'un  air 
féroce,  qui  fait  craindre  une  prompte  exécution 
de  fes  noirs  projets.  «Ah,  s'écrie  TecmelTè ,  de 
»»  quels  traits  vous  me  percez  !  au  nom  de  ce 
33  fils  unique  &  des  dieux ,  ne  nous  perdez  pas. 
>j  Ignorez  vous ,  répond  l'inexorable  Ajax  ,  que 
»  je  ne  dois  plus  rien  aux  dieux  ».  Réponfe  qui 
marque  bien  qu'il  a  pris  fon  parti. 

Tandis  qu'il  effraye  Tecmefle  par  fon  inflexi- 
bilité, le  cliŒur  déplore  le  malheur  de  ce  prince, 
&  fe  plaint  de  l'injuftice  des  Atrides.  Mais  Ajax, 
qui  commence  à  appréhender  que  fes  Salaminiens 
ne  s'oppofent  au  delTein  qu'il  a  formé  de  fe 
donner  la  mort,  feint  d'être  touché  des  larmes 
de  fon  époufe,  &c  d'avoir  changé  de  penfce.  H 
dit  à  fes  fbldats  qu'il  va  fe  laver  dans  une  fon- 
taine pure,  en  guife  de  luflration,  pour  expier  le 
carnage  de  la  nuit;  puis  cacher  pour  jamais  dans 
le  fein  de  la  terre  la  maliicureufe  cpée  ,  triftc 
héritage  qu'il  a  reçu  d'Hcétor,  &  devenue  odieufe 
pour  lui  depuis  qu'elle   a   fervi  fes   fureurs.  Il 
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reviendra,  dir-il,  faire  facistadion  aux  Atrides, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  eux.  Il  allègue ,  à  ce 
lujet ,  la  célèbre  ientence  de  Bias ,  reprouvée  par 
Ciccron,  a  fçavoir  qu'il  faut  haïr  comme  fi  l'on 
devoir  aimer  un  jour  ,  &  être  ami  comme  fi  l'on 
devoir  devenir  ennemi.  Le  chœur  ,  féduit  par 
cette  apparence  de  retour  ,  finit  l'aète  par  de» 
chants  de  joie ,  tandis  qu'Ajax  fe  retire.  ' 

A  C  T  E     I  I  I. 

Un  officier  annonce  que  Teucer ,  frère  d' Ajax  ^ 
attendu  depuis  long-tengps,  comme  on  l'a  infi- 
nuc  dans  le  cours  de  la  picce ,  eft  enfin  arrivé: 
mais  qu'il  a  été  fur  le  point   d'être  tué  par  les 
/bldats  Grecs  5   que    cependant   l'émeute   a  été 
aiïôupie  par  les  chefs.    Cet  homme  demande  à 
voir  Ajax.  On  le  dit  abfent.  «  Ah  ,  que  je  crains, 
»  s'écrie-t-il  ,  d'être   venu   trop   tard  ".  Teucer 
avoir  défendu  de  laiffer  fortir  fon  frère  jufqu'à 
ion  retour.  Les  Salaminiens  veulent  en  vain  raf- 
furer  ce  député.  Il  raconte  le  fujet  des  fes  craintes. 
C'efl:  une  prédièlion  de  Calchas.  Ajax  n'étoit  pas 
fort  dévot  aux  dieux  ,   &  ce  fut  le  principe  de 
fon  malheur.  11  avoir  dit  à  Télamon  fon  père, 
qui  l'exhortoit  à  combattre  vaillamment  fous  les 
aufpices  des  dieux ,  qu'une  victoire   obtenue  par 
le  fecours  d'une  divinité,  lui  paroilToit  une  vic- 
toire de  lâche:  &  un  jour,  s'adre(Tànt  à  Minerve: 
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«  Dée(Te,lui  dic-il,prère  ton  fecours  aux  autres 
»  Grecs.  Ils  en  ont  beioin.  Pour  moi ,  je  ne  crains 
»  point  les  ennemis  ".  C'eft  l'origine  de  la  co- 
lère de  Minerve;  &  Tur  cela  Calchas  avoir  mar- 
que à  Teucer  le  jour  que  cette  dcelîe  dellinoit  à 
fa  vengeance  fur  Ajax.  «Qu'il  ne  lorte  point  ce 
s>  jour-là,  avoit-il  dit,  iSc  il  efl:  fauve».  L'en- 
voyé de  Teucer  ajoute  :  "  Si  Calchas  a  dit  vrai, 
«  puifqu'Ajax  eft  forti,  c'eft:  fait  de  fa  vie  ". 

On  appelle  TecmefTe  ,  que  cette  effrayante 
nouvelle  rejette  dans  le  trouble  dont  à  peine 
elle  venoit  d'être  délivrée.  Elle  envoie  prompte- 
ment  les  Salaminiens ,  les  uns  clierclier  Teucer , 
&  les  autres  retrouver  Ajax.  Elle  fent  trop  que 
/on  époux  a  voulu  fe  dérober  à  fes  larmes  &:  la 
tromper.  Elle  court  elle  même  fans  tenir  de 
route  certaine  ;  &  la  fcène  demeure  libre  pour 
Ajax,  qui  rentre  par  un  autre  côté.  Voilà  un  coup 
de  maître  dans  Sophocle  pour  écarter  le  chœur 
avec  toute  la  vraitemblance  polTIble.  Auffi  ce 
trait  a-t-il  été  extrêmement  loué  par  l'abbé  d'Au-s 


bignac 
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Le  retour  d'Ajax  eft  la  belle  fccne  par  excel- 
lence. Tout  ce  que  le  défefpoir  de  fang  froid  a 
de  plus  horrible  ,  s'y  trouve  peint ,  &  de  quelles 

•  PRATiaUÏ  BO   THÉÂTRE, 
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couleurs  !  «  L'inftrument  de  ma  mort  eft  prépare," 
»  die  Ajax  en  entrant».  Il  a  en  effet  enfoncé  lï 
garde  de  Ton  cpée  dans  la  terre,  pour  fe  préci- 
piter fur  la  pointe.  Il  continue:  «Que  me  refte- 
»  t-il  à  faire,  fmon  d'invoquer  les  dieux  »  ?  Il 
commence  par  Jupiter.  Il  le  prie  de  faire  enforte 
que  Teucer  le  trouve  baigné  dans  fon  fang ,  afin 
de  ravir  fon  corps  à  la  vengeance  cruelle  des 
Grecs,  qui  le  donneroient  en  proie  aux  vautours. 
Chofe  remarquable  pour  juftifier  le  dernier  afte, 
ainfi  que  nous  le  dirons.  Il  implore  enfuite 
Mercure  pour  obtenir  une  mort  prompte  &  fem- 
blable  à  un  doux  fommeil.  Il  adrelTè  fes  vœux 
aux  furies  :  &  que  leur  demande-t-il  ?  de  venger 
fa  mort  fur  les  Atrides.  «  Déefles,  portez  fur  eux 
»  des  coups  terribles,  &,  comme  ils  me  voyent 
n  mourir  par  mes  mains ,  puiiïent-ils  expier  par 
»  celles  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  *.  Allez,  Eu- 
s.  ménides ,  volez ,  frappez  ,  n'épargnez  aucun  des 
n  Grecs:  faites  périr  toute  l'armée.  Et  toi,  foleil, 
»  quand,  du  haut  de  ton  char,  tu  verras  ma 
,.  terre  natale,  arrête  tes  courfiers,  &  annonce 
n  ma  mort  à  un  père  accablé  d'années,  &  à  mon 
»  infortunée  mère.  Hélas,  quand  elle  l'apprendra, 
„  de  quels  cris  fera-t-elle  retentir  toute  la  ville  ! 

•  les  imprécations  'les  mourans  patToicnt  pour  être  autant  d'Oracle» 
«u'on  ledoutoit.  Celles  d'A|ax  s'accomplirent  en  partie.  Agamcninot\ 
fat  tué  par  fa  femme  ;  toute  la  flotte  fut  difpetfcc  i  Se  itès  peu  de 
Grecs  retournèrent  dans  leur  p«rie. 
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I»  mais  il  n'eft  point  ici  queftioii  de  pleurs  :  mou- 
»»  rons.  O  more  ,  daigne  jetter  fur  moi  des  re- 


o 
sards  favorables  !  Nous  habiterons  enfemble 


»  chez  les  dieux  infernaux.  O  lumière  du  jour, 
v>  ô  foleil  ,  Je  vous  vois  pour  la  dernière  fois  i 
j»  Salamine ,  palais  de  mes  pères,  Athènes  ,  chers 
»  amis  ,  fleuves ,  fontaines ,  prairies  qui  m'avez 
»  vu  naître,  recevez  les  adieux  d'Ajax.  Je  réferve 
»  aux  mânes  le  refte. .  .  ».  Et  il  fe  tue  :  il  y  a 
apparence  que  c'eft  dans  un  coin  du  théâtre.  Les 
modernes  font  moins  de  façon  ,  quand  il  font 
paroître  un  héros  qui  fe  tue.  Cela  fe  iàit  aflèz 
cavalièrement.  Racine  &  les  anciens  y  regar- 
doient  de  plus  près ,  parce  que  la  nature  le  de- 
mande. Il  ne  s'agit  pas  de  trouver  une  belle 
fituation  aux  dépens  du  bon  fens  :  il  faut  imiter 
la  nature.  Une  partie  du  chœur  rentre  auffitôc 
en  cherchant  toujours  Ajax.  L'autre  partie  revient 
de  l'autre  côté  avec  auiïi  peu  de  fuccès ,  &  Tec- 
mefle  après  eux.  Mais  celle-ci,  plus  intéreflee  & 
plus  clair-voyante  ,  a  trouvé  le  corps  de  fou 
mari ,  &  l'apprend  au  chœur.  Tout  cela  efl:  plein 
de  la  plus  vive  tendrefle.  Car  Tecmefle  fe  rap- 
pelle tous  fes  malheurs ,  qu'elle  a  trop  prévus. 
Teucer  ,  inutilement  cherché,  furvient  dans  ce 
trouble,  fans  rien  fçavoir  de  ce  qui  s'eft  pa(Tc. 
On  le  lui  déclare  fans  détour.  Quel  trait  pour 
un  frère ,  plus  ami  encore  que  frèxe  !  il  veut  voir 
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le  corps  d'Ajax ,  que  Tecmeiïè  a  couvert  de  feS 
habits  ,  &  il  fait  les  plaintes    les  plus  tendres. 
«  Quel  fpeftacle  !  quel  trille  voyage  !  il  eft  ac- 
»  couru  pour  prévenir  ce  malheur  ;  &  le  deftiii 
»  ne  lui  a  pas  permis  d'arriver  à  temps.  De  quel 
»  front  reverra-t-il  un  père  &  une  mère  dont  il 
»  n'a  pu  fauver  le  fils,  qui  étoit  fon  frère  ;  quels 
»  bruits  d'ailleurs  ne  répandra- t-on  point  à  fon 
»  dcfavantage  ;  on  imputera  à  lâcheté  un  délai 
»>  qui  n'ctoit  que  l'effet  de  fon  malheur.  Quelle 
»  reflource  trouvcra-t-il  chez  les  Troyens  fes  en- 
»  nemis  î  auroit-on  deviné  qu'Hedlot  même ,  après 
»  fa  mort,  dût-ctre  le  bourreau  d'Ajax.   Quel 
«  fort  pour  ces  deux   héros  !  Leurs  préfens  mu- 
>»  tuels  leur  font  devenus  funeftes.  Heftor,  atta- 
»  ché  au  baudrier  qu'il  a  reçu  d'Ajax,  eft  trauié 
»  par  des  courfiets  fougueux.  Ajax  ,  à  fon  tour, 
»  périt  par  le  glaive  qu'Hedor  lui  a  donné.  Les     : 
»  furies   &  l'enfer  ont  fans  doute  fabriqué  ceS 
5>  dons  cruels  ».  Il  finit  par  une  fentence.   "  Je 
»  ne  crois  pas ,  dit-il ,  que  ceci  ni  tout  le  relie!    j| 
»  foit  l'effet  du  hazard.  Ceft  l'ouvrage  des  dieux 
»>  qui  le  permettent  :  fuive  une  autre  opinion,  qui 
»  voudra;  celle  ci  eft  de  mon  goût  ».  Voilà  bien 
le  génie  Grec,  de  coudre  une  fentence  aux  pluS 
beaux  morceaux.  Cela  n'eft  pas  pour  nous  plaird 
au'ourd'hui. 

Il  parole  qu'Ajax  mort,  la  pièce  doit  cti'c finie* 
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Elle  ne  l'eft  pas  toutefois  encore,  &  ne  doit  pas 
l'être  ,  à  coalîdcrer  l'idce  que  les  anciens  avoient 
de  la  fcpulture.  La  mort  n'ctoit  pas  pour  eux 
le  dernier  des  maux.  Etre  privé  du  tombeau, 
étoic  alors  une  infamie  plus  infupojtable  que  la 
mort  même.  Voilà  le  fondement  de  ce  qu'on  va 
voir  ;  chofe  défeftueufe  ,  félon  nous  ,  &  dans 
laquelle  pourtant ,  Sophocle  a  fait  confifter  la 
principale  force  de  fa  tragédie. 
•  Menclas,  fur  le  bruit  de  la  mort  d'Ajax,  vient 
de  la  part  des  princes  Grecs  défendre  à  Teucer 
de  l'enfevelir  :  défenfe  cruelle  ,  qui  forme  une 
conteftation  entre  la  vengeance ,  d'une  part ,  & 
la  pitié  de  l'autre.  Ménclas  Se  Teucer  allèguent 
des  raifons  (1  fortes,  que  cela  fe  tourne  en  affaire 
d'état  :  politique  bien  étrange  pour  nos  mœurs  î 
&  voilà  le  cahos  immenfe,  &  l'obftacle  invincible 
qui  nous  empêche  de  nous  rapprocher  des  anciens 
temps  ,  pour  juger  fainement  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages. C'étoit  en  effet  d'iin  intérêt  politique  & 
d'un  crime  d'état,  que  Ménélas  coloroit  la  haine 
que  les  Grecs  portoient  à  Ajax.  «t  II  eft  jufte , 
«  difoit-il,  que,  tout  mort  qu'il  eft,  il  fubilTe  la 
»>  peine  de  l'attentat  qu'il  a  médité ,  quoiqu'une 
»  divinité  en  ait  empêché  l'exécution.  Et  que 
»  deviendroit  une  armée  ou  un  royaume  ,  lî 
"  l'impunité  avoit  lieu  ?  que  feroit-ce  fi  tout  ce 
»>  qui  plaît  devenoit  permis  »î  Teucer,  indigné 
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de  cet  air  impérieux  de  Mcnélas  ,  lui  demande  ^ 
à  fon  tour  fur  quoi  il  fonde  l'empiré  qu'il  afFefle.  H 
«  Ajax  nctoit-il  pas  roi  comme  luiî  fuivit-il 
»  jamais  fes  drapeaux  en  qualité  de  fujet»?  La 
conteftation  s'échauffe  de  part  &  d'autre  ;  &  Mé- 
nclas  fe  retire  pour  faire  exécuter,  par  la  force, 
l'ordre  que  Teucer  a  rejette. 

Cependant  Teucer ,  de  fon  côté  ,  place  le  fils 
d'Ajax   aux  pieds  de  fon  père   mort,  avec  des 
cheveux  coupés  pour  les  répandre   fur  le  corps. 
Tecmeflè  aflîfte  à  cette  cérémonie  funèbre  :  &  ce- 
fpe6lacle,fi  fingulier  pour  nous ,  devoir  être  fort 
tendre  pour  les   Grecs.  Car  Teucer,  obligé  de 
s'écarter  un  peu  ,  pour  chercher  un  lieu  propre 
à  inhumer  Ajax ,  le   laide ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
dépôt  à  un  enfant  &  aune  époufe  éplorée,  afin  de 
toucher  de  compafïlon  quiconque  voudroit  l'en-,    i 
lever.  «<  PerilFe  (dit-il  en  partant)  celui  qui  ofê«    n 
»  roit  le  faire.  Qu'il  ait   avec  toute  fa  poftérité»    !* 
"  le  fort  de  cette  chevelure  que  Je  coupe  ».  C'eft 
la  fienne  ou  celle  de  l'enfant;  coutume  payenne,     | 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  chœur ,  à  l'ordi- 
naire, témoigne  fes  regrets, &  commence  le  deuil, 
ou  la  cérémonie  funèbre. 

A  C  T  E     V. 

Agamemnon  fuit  immédiatement  Teucer  :  8c 
il  s'eléve  encore  ici  une  nouvelle  querelle  fur 

le 
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le  corps  d'Ajax.  Il  faut  convenir  que  les  héros 
Grecs  fe  traitent  un  peu  à  la  Grecque,  c'eft-à-dire, 
aiTêz  incivilemenc.  Mais  telle  écoit  la  manière 
d'une  nation  d'ailleurs  Ci  polie.  Les  Romains 
mêmes  avoient  pris  cela  des  Grecs,  comme  on 
le  voit  par  les  injures  atroces  donc  Ciccron  ac- 
cable Verres  &  Fifon.  Les  injures,  chez  Sophocle, 
font  pourtant  un  peu  moins  crlies  que  celles  de 
Ciccron  &:  d'Homère.  Mais,  à  ne  rien  diilimuler, 
les  deux  guerriers  le  reprochent  juiqu'aux  caches 
de  leur  nailfance;  &:,quelqu  cloquens  que  puilTent 
être  ces  reproches  ,  je  crois  qu'il  nefl:  point 
d'alTaifonnement  François  qui  puilTe  les  rendre 
potables.  Il  fuffit  donc  d'en  avertir  de  bonne 
foi  le  leûeur  fans  lui  donner  la  peine  de  les  lire 
ici.  Le  chœur  ne  peut  venir  à  bout  de  calmer 
ces  princes.  Mais  UlyUè  arrive  à  propos  pour 
arrêter  les  fuites  d'une  fi  dangereufe  conceftacion. 
Il  repréfente  à  Agamemnon  que  fa  haine  a  alfez 
duré  ;  qu'il  eft  indigne  d'un  héros  de  pourfuivre 
un  ennemi  après  le  trépas.  «  Moi  même,ajcure- 
»  t-il,  je  ne  l'ai  liai  que  quand  je  l'ai  pu  faire 
»  fans  crime.  Ajax  étoit  mon  ennemi  :  mais  il 
»  n'en  fut  pas  moins  un  héros  ;  C<.  fa  valeur  me 
»  frappe  plus  que  le  titre  d'ennemi  ".  C'eft  !a 
penfée  que  Radne  a  fi  heureufement  tranfportée 
dans  la  bouche  de  Pyrrhus,  au  fujc:  du  fils  d'An- 
dromaque. 
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Mon  courroux  aux  vnincus  ne  fut  que  trop  Icvcrc  ; 

Mais  que  ma  criiauié  furvive  à  ma  colcre  : 

Que,  malgré  la  picié  don:  je  me  fens  faifir. 

Dans  le  fang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loifit  ! 

"Non ,  Seigneur.  Que  les  Grecs  cherchent  quelqu'autre  proie: 

Qu'ils  pourfiiivent  ailleurs  ce  qui  rcfte  de  Troye. 

De  mes  inimitiés  le  couis  cft  achevé  : 

L'Epirc  fauvcra  ce  que  Troye  a  fauve. 

Racine  ,  /sndb.omaq.ue  ,  afte  i ,  fcène  u. 

C'eft  la  même  penfce  pour  le  fond,  &  la  même 
noblelTe  de  fencimeut  dans  Sophocle  &  dans 
Racine.  Mais  nous  avons  l'e-xprellion  de  l'un  ,  & 
l'on  ne  fçauroit  rendre  l'expreffion  de  l'aurre. 
Or  tout ,  ou  prefque  tout ,  dépend  de  là  ;  &  l'on 
ne  peut  ici  que  préfenter  aux  connoilTeurs  des 
traits  ébauchés  qui  fuffifent  pour  leur  faire  juger 
du  refte. 

Cette  géncrofité  d'UlyfTe  qu'Ajax  avoit  le  plus 
ofFenfé,  dcfarme  un  peu  Agamemnon,  &  confole 
d'autant  plus  Teucer,  qu'Ulyfle  même,  pour  le 
combler  de  la  plus  douce  joie  dans  la  plus  trifte 
Situation,  s'offre  généreufement  à  l'aider  dans  la 
cérémonie  funèbre.  Mais  Teucer  n'accepte  pas  les 
offres.  Il  fe  contente  du  fecours  des  Salaminiens. 
Il  leur  donne  fes  ordres  5  &  la  pièce  finit  avec 
l'adion. 
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TRADUITE    PAR  M.    DE    ROCHEFORT. 
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PERSONNAGES. 

Minerve. 
Ulysse. 

A  I  A  X. 

T  E  U  C  E  R. 

T  E  c  M  E  S  S  E  ,  femme  d'Ajax. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Agamemnon. 

UnMessager. 

Le  Chœur.  (Il  eft  compofé  de  S.ilamimens  ). 


La  fccne  Te  patTe  dans  le  camp  des  Grecs ,  devant 
la  tente  d'Ajax. 


AJAX   FURIEUX, 

TRAGÉDIE   DE   SOPHOCLE. 


ACTE    P  R  E  jM  I  E  R. 


SCÈNE    PREMIERE. 
MINERVE,    ULYSSE. 


MINERVE, 


Oans  cesse,  fils  de  Lacrte,  je  vous  ai  vu  épier 
reiîiiemi  pour  le  furprendre  avec  avantage  ;  6c 
maintenant  vous  voici  près  des  tentes  d'Ajax, 
à  l'extrémité  du  camp  des  Grecs  ,  obfervant , 
mefurant  long-temps  la  trace  de  Ces  pas  ,  pour 
reconnoître  Ci  ce  héros  eft  rentré  dans  fa  tente, 
ou  s'il  n'y  eft  pas  encore.  L'animul  dreffé  pour 
la  chaflè  ,  dans  les  champs  de  Sparte,  n'évente 
pas  mieux  fa  proie.  Ajax  eft  en  efTet  rentré,  le 
front  couvert  de  Tueur,  &  ks  mains  dégoûtantes 
de  Tang.  Ceflèz  donc  de  jetter  un  œil  curieux  à 
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travers  les  portes  de  cette  tente  ;  dites  moi  plutôt 
quel  intérêt  vous  prefTe;  infiruifez  moi,  pour  que 
je  vous  inftruife  à  mon  tour. 
Ulysse. 
O  douce  voix  de  Minerve,  de  la  divinité  que 
je  chéris  le  plus,  je  vous  reconnois  fans  peine. 
Odéefîè,vous  vous  cachez  en  vain  à  mes  regards; 
à  peine  aî-je  entendu  vos  accens  qu'ils  ont  retenti 
ju/ques  dans  mon  cœur ,  à  l'égal  des  Tons  de  la 
trompette  Tyrrhéniene.  Vous  ne  vous  trompiez 
point  ;  j'obfervois  ici  les  pas  de  mon  ennemi  , 
du  redoutable  Ajax.  C'efl;  lui ,  c'efl:  lui  feul  que 
j'cpiois  ici  depuis  long-temps.  Quel  crime  inat- 
tendu n'at-il  pas  commis,  cette  nuit!  s'il  eft  vrai 
qu'il  en  foit  l'auteur;  car  la  vérité  ne  fe  montre 
point  encore ,  &  nous  flottons  dans  l'incertitude. 
Je  me  fuis  chargé  volontairement  d'éclaircir  nos 
foupçons.  Tous,  nos  troupeaux  viennent  d'être 
égorgés  à  la  fois  ;  &:  la  même  main  a  fait  périr 
ceux  qui  veilloient  pour  les  garder.  Chacun  ici 
veut  qu'Ajax  foit  le  coupable. Un  témoin  annonce 
qu'il  l'a  vu  feul,  franchilTant  la  campagne,  armé 
d'une  cpée  nouvellement  enfanglantée  :  il  le  dit; 
il  l'alîûre  ;  &  fouJain  je  m'élance  fur  les  pas 
d'Ajax  :  je  trouve  des  indices  qui  l'accufent , 
&  d'autres  qui  m'embarralTent.  Je  ne  fçais  à 
quoi  m'arrèter.  Je  n'eus  jamais  plus  befoin  de 
votre  préfence ,   déeflè  ;  vous ,  dont  la  main 
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m'a    toujours    coaiuir  ,  Se    me    conduira    tou- 
jours. 

M  I  N  E  R  V  F. 

Je  le  /çavois  ,  Ulyde  ;  &c  depuis  long-temps 
je  vcillois  fur  %ous ,  dans  cette  pourluitc  qui 
vous  occupoit. 

ULYSSE. 

Souveraine  chcrie,  ai- je  du  moins  à  propos 
employé  tant  de  foins  ; 

MI  N  E  R.  V  E. 

Sans  doute  ;  &:  c'tfl:  Ajax  qui  a  commis  le 
crime. 

U  L  Y  s  s  E. 

Quelle  inconcevable  fureur  a  donc  armé  Ca. 
main  î 

MINERVE. 

Le  dépit  d'être  privé  des  armes  d'Achille. 

ULYSSE. 

Et  pourquoi  dévafter  ainù  les  troupeaux  de 
l'armée  ? 

M  I  N  E  R  V  E. 

En  les  immolant  ,  il  croyoit  vous  immoler 
tous. 

Tr  L  V  s  s  E. 

Tel  étoit  donc  le  projet  qu'il  avoit  conçu 
contre  les  Grecs  î 

MINERVE. 

Il  l'eût  exécuté,  fi  je  n'eutTè  détourne  fes  coups» 

Bbiv 
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ULYSSE. 

Comment,  &  quels  complots  ;  quelle  audace; 

MINERVE. 

Seul,  en  fecret,  pendant  la  nuit,  il  s'eft  élancé 
vers  vos  pavillons. 

ULYSSE. 

Y  ctoit-il  arrivé;  avoit-il  atteint  le  terme 
de  fa  courfe  î 

MINERVE. 

Il  étoit  déjà  aux  portes  de  la  tente  de  vos 
deux  chefs. 

ULYSSE. 

Et  comment  fa  main,  avide  de  carnage ,  a-t-elle 
fu  s'arrêter? 

MINERVE. 

C'eft  moi  qui ,  répandant  fur  fes  yeux  de  trom- 
peufes  vidons ,  l'ai  privé  de  la  joie  barbare  qu'il 
le  promettoit.  J'ai  tourné  fa  rage  fur  le  burin 
des  Grecs ,  fur  leurs  troupeaux  confondus  ,  qui 
n'étoient  point  encore  partagés.  Là,  frappant  de 
tous  côtés,  égorgeant  fes  viélimes  ,  il  verfe  des 
torrens  de  fang  ;  il  croit  immoler  les  deux  Atrides, 
&  pour;uivre,  les  uns  après  les  autres,  tous  les 
généraux  Grecs.  Plus  il  s'avançoit,  plus  J'égarois 
fa  raifon ,  plus  j'enflammôis  fes  tranfports  pliré- 
nétiques.  Enfin,  fatigué  du  carnage,  il  enchaîne 
de  fa  main  les  bœufs  &  les  autres  animaux  qu'il 
avcic  épargnés,  (Se  les  conduit  vers  fes  pavillons, 
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non  comme  un  butin  de  vils  troupeaux  ,  mais 
tels  que  des  guerriers  captifs.  Maintenant  il  les 
tient  enchaînés  dans  fa  tente ,  &  les  déchire  à 
coups  de  fouet.  Mais  il  faut  que  ie  vous  rende 
témoin  de  cette  phrénéfie  qui  l'agite,  afin  qu'après 
l'avoir  vue,  vous  puiiïîez  en  inftruire  les  Grecs. 
Demeurez  donc  ici  fans  crainte,  Ca.  préfence  ne 
peut  vous  être  funefte  ;  je  fafcinerai  fes  yeux  Se 
j'empêcherai  qu'il  ne  vous  apperçoive.  (Elle  ap- 
pelle Ajax.)  O  vous,  dont  !e  bras  vengeur  fe 
(Ignale  fur  des  ennemis  enchaînés,  venez,  écoutez 
moi ,  Ajax  ;  fortez  de  votre  tente  ;  c'efl:  vous  que 
ma  voix  appelle. 

ULYSSE. 

Que  faites  vous,dée(re  î  gardez  vous  de  l'appeler, 

MINERVE. 

Demeurez  en  fîlence ,  &  baniiïez  toute  crainte. 

ULYSSE. 

Au  nom  des  dieux ,  lailTez  le  enfermé  dans  fa 
tente.  C'efl:  aflez. 

MINERVE. 

Et  pourquoi  ?  Cet  homme  n'étoit-il  pas  '.... 

ULYSSE. 

Mon  ennemi  fans  doute ,  ainfi  qu'il  l'efl:  encore. 

I  Cette  manière  de  couper  le  fens  d'une  phrafc ,  par  la  réplique  de 
l'interlocuteur,  eft  fort  en  ufage  chez  les  tragiques,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs.  Henri  Eftienne  ne  s'y  eft  pas  trompé.  Cette  obfervation  gé- 
nérale auroit  pu  cpargnei  beaucoup  de  peinet  aui  commentateurs  &  aux 
tcadudcuts. 
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MINERVE. 

Eft-il  rien  de  plus  doux  que  de  rire  aux  dépens 
de  fes  ennemis  î 

ULYSSE. 

C'eft    allez   pour    moi    qu'il    refte    dans   fz 
tente. 

MINERVE. 

Quoi  !  vous  tremblez  de  voir  un  homme  dont 
les  fens  font  égares  ! 

ULYSSE. 

S'il  avoir  fa  raifon ,  je  ne  l'éviterois  pas. 

MINERVE. 

Mais,  en  vous  approchant,  il  ne  vous  verra  point; 

ULYSSE. 

Eh!  comment;  fi  fes  yeux  lui  fervent  encore. 

MINERVE. 

Ses  yeux  font  ouverts;  mais  je  les  obfcurcirai* 

ULYSSE. 

Tout  eft  pofTible  aux  dieux. 

MINERVE. 

Gardez  donc  le  filence ,  &  demeurez. 

ULYSSE. 

J'obéis;  mais  c'eft  à  regret  '. 

1  Les  poètes  tragiques,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs ,  ont  prerque 
tous  dénaturé  les  catadctes  des  héros  qu'ils  mettent  en  fcène.  Qui 
leconnoîtroit  dans  cette  timidité  d'Ulylfe,  ce  même  ptinc  e  qu'Homère 
nous  reprélente,  dans  I'odyssée  ,  bravant  les  Lefttigons,  le  Cydope 
&  tous  ces  ptéteadans  ,  talTcinbUs  dans  fon  palais  &  conjutis 
coattc  lui  î 
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MINERVE. 

Ajax ,  c  eft  vous  que  j'appelle  pour  la  fcconde 
fois.  Etes  vous  iî  peu  fenfible  aux  vœux  de  celle 
qui  combat  toujours  à  vos  côtés. 

SCÈNE    II. 

AJAX,    MINERVE,   ULYSSE. 


AJAX. 


Je  vous  falue,  Minerve  ,  je  vous  falue,  fille  de 
Jupiter.  Que  vous  venez  à  propos  me  vilîter  ! 
De  quelles  riches  dépouilles  je  couronnerai  vos 
temples  en  honneur  de  cette  victoire  ! 

-     ■       ■  MINERVE. 

Je  recois  votre  hommage.  Mais,  dites  mot," 
avez  vous  bien  trempé  votre  épce  dans  le  fang 
des  Grecs  3 

AJAX. 

Je  m'en  glorifie,  &  je  crois  avoir  raifon. 

MINERVE. 

Avez    vous    fignalé    votre    bras    contre    les 
Atrides  l 

AJAX. 

Si  bien  que  Je  ne  penfe  plus  qu'ils  ofent  jamais 
outrager  Ajax, 
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MINERVE. 

Ils  font  morts,  autant  que  je  puis  vous  en- 
tendre ? 

AJAX. 

Morts.  Qu'ils  viennent  à  préfent  m'enlever  mes 

armes. 

MINERVE. 

Fort  bien.  Et  le  fils  de  Lacrte  ,  comment  l'avez 
vous  feu  traiter?  s'ed- il  dérobé  à  votre  cour- 
roux  ? 

AJAX. 

Qui  !  ce  rufé  renard  ,  digne  du  dernier  fup- 
plice  î 

MINERVE. 

Je  parle  d'UlylIe,  votre  adverfaire. 

AJAX. 

Il  efl,  au  gré  de  mes  vœux,  'enchaîné  dans  ma 
tente.  Je  ne  veux  point  qu'il  expire  encore. 

MINERVE. 

Que  voulez  vous  faire  ;  &  quel  avantage  efpé» 
rez  vous  de  plusî 

AJAX. 

Je  veux ,  qu'attaché  à  une  des  colonnes  de 
ce  fcjour 

MI  N  E  R  V  E. 

Quel  fupplice  lui  deftinez  vous? 

AJAX. 

Il  expire,  déchiré  de  coups  de  fouet. 
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Epargnez  de  tels  outrages  à  cet  infortuné.       • 

AJAX.  * 

Arrêtez ,  Minerve ,  je  vous  abandonne  tout  le 
refte;mais  il  fubira  cet  arrêt:  je  n'y  changerai  rien. 

MINERVE. 

Eh  bien  !  puifque  vous  le  voulez,  épuifez  donc 
fur  lui  tous  vos  coups  :  exécutez  la  fentence  que 
vous  avez  portée. 

A  I  A  X. 

J'y  vole.  Avec  de  tels  confeils ,  foyez  toujours 
1*  compagne  de  mes  travaux. 

SCÈNE    III. 

MINERVE,     ULYSSE. 


MINERVE. 

U  LYSSE,  vous  voyez  quel  eft  le  pouvoir  des  dieux. 
Quel  homme  ,  parmi  les  Grecs ,  eût  des  defTeins 
plus  fages?qui  fçût  plus  à  propos  les  exécuter? 

ULYSSE. 

Hélas  !je  n'en  connus  jamais;  tout  mon  ennemi 
qu'il  eft ,  je  plains  fon  malheur  '  &  l'humiliation 
où  il  eft  plongé.  En  voyant  fon  fort,  je  confîdere 

I  Cette  renfibilité  d'Ulyfls  reléye  foa  caraftète,  &:  prépare  ce  qui 
Ueic  aitivcr  à  U  fia  de  ceue  pièce. 
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aufll  le  mien  ;  je  vois  que  tous  tant  que  nous 
femmes  fuf  la  terre ,  nous  ne  fommes  que  des 
fantômes  &  des  ombres  vaines. 

M  I  N  E  R  V  Ei 

Pénétré  de  celte  vérité ,  garde  toi  donc  d'ou- 
trager les  dieux  par  des  dilcours  fuperbes ,  (Se  de 
t'énorgueillir  des  avantages  que  ta  force  ou  tes 
richeiïes  peuvent  te  donner.  Un  jour  feul  fuffit 
pour  renverfer  &  rétablir  tout  ce  qui  fait  l'orgueil 
des  humains.  La  vertu  plaît  aux  dieux;  rimpiécc 
les  irrife  *. 

S  C  È  N  E    i  V. 


1  E    CHŒUR» 

X*  ILS  de  Télamon,  vous  qui  êtes  l'honneur  de 
Salamine,  que  la  mer  baigne  de  fes  flots,  vous 
faifiez  ma  joie  dans  les  jours  de  votre  profpé- 
rité  ;  mais  ,  depuis  que  le  courroux  célefte,  ou  des 
dilcours  injurieux,  volant  de  bouche  en  bouche 
parmi  les  Grecs  ,  Ce  font  élevés  contre  vous ,  je 
tremble  ,  je  friffonne,  ainfi  ;que  l'œil  timide  de 
la  colombe.  Des  bruits  déshonorans ,  répandus  la 
nuit  dernière ,  font  parvenus   jufqu'à  nous.  Ils 

1  C'eft  ici  que   finit  le  prologue   ou   l'expofition  ,  fuivant  l'obfct» 
ration  que  nous   avons  faite   dans  la   deuxième  partie  du  discours 

«UR.    l'art     de     lA    TRAGÉDIE.    JjC    cllCEUC    attlV*    POUV     ptwdlC   gUt 

»ax  mouvemens  de  la  fccne. 
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difeiic  que  plein  d'un  trjmfport  forcené,  vous  êtes 
defceniu  dans  Li  prairie ,  &:  y  avez  égorgé  tous 
ces  troupeaux  qui  compofoient  le  butin  des  Grecs, 
&  qui  n  étoient  point  encore  partagés. C'eft  Ulyfle, 
qui  ,  fabriquant  ces  fouries  calomnies  ,  les  va 
femer  dans  les  efprics,  Se  y  porte  la  perfuafion. 
Le  mal  qu'il  répand  eft  avidement  reçu,  Se  chacun 
de  ceux  qui  l'écoutent,  infultant  à  vos  malheurs , 
s'en  réjouit  plus  que  celui  qui  les  lui  apprend. 
Les  coups  qu'on  porte  aux  grands  hommes  ne 
tombent  jamais  à  faux.  Dans  une  conditîbn  telle 
que  la  mienne,  de  tels  dilcours  auroient  peude  cré- 
dit; car  l'envie  ne  s'attache  qu'aux  hommes  élevés 
en  dignité  :  &  cependant  fans  eux,  que  peut  la 
multitude  pour  la  défenfe  de  fon  pays  '.Les  foibles 
ont  befoin  des  forts,  Se  les  forts  ont  befôin  des 
foibles  pour  fe  foutenir  Sz  s'élever  l'un  par  l'autre. 
Mais  comment  de  telles  maximes  auroient-elles 
■quelqu'empire  fur  une  foule  inconfidérée,  livrée  aux 
/liggeftions  des  méchans  î  nous  mêmes,  fans  votre 
fecours,  nous  voudrions  en  vain  vous  défendre. 
Tant  qu'ils  pourront  fe  dérobera  vos  regards,  ils 
fe  répandront  en  de  vaines  clameurs  comme  des 
elfains  d'oifeaux  ,  gazouillans  loin  du  vautour  qui 

I  Les  po'ctes  &  les  hiftoriens  ne  craignotent  point  d'attaquer  le 
gouvctiicm^iu  populaire ,  qui  avoif  fait  beaucoup  lie  mal  à  Athènes. 
L'oligatcliie  commençait  à  avoii  beaucoup  de  pattifans  ;  &  Sophocle 
cherclioit  à  faite  fentir  combien  ce  gouTeincmcm ,  cempétc  pat  le 
démocuiiquc,  pouvoit  cctc  utile. 
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plane  au  deflus  d'eux  ;  mais  montrez  vous  à  leurs 
yeux, ils  refteront  muets,  8c  frcmironc  en  fdence. 
Pui liante  renommée  ,  vous  qui  avez  enfanté 
notre  honte ,  eft-ce  Diane ,  la  fille  de  Jupiter,  i 
qui,  fruftrce  par  Ajax  du  prix  quelle  attendoic 
de  lui ,  après  quelque  viâoire  à  la  chaffe  ou  à 
la  guerre,  s'en  eft  vengée  en  détournant  fur  de 
vils  troupeaux  le  bras  de  ce  guerrier  ?  Seroit-ce  le 
dieu  Mars  aux  armes  d'airain ,  qui ,  lui  reprochant 
fes  fecours  méconnus ,  s'eft  vengé  de  cette  injure 
par  les  horreurs  de  cette  nuit  î 

Non  jamais,  de  vous  même,  fils  de  Télamon, 
vous  n'euffiez  point,  en  infenlë,  permis  à  votre  1 
bras  de  matTacrer  des  troupeaux.  Si  c'eft  donc 
un  mal  infligé  par  les  dieux  ,  que  Jupiter  , 
qu'Apollon  répriment  les  propos  injurieux  des 
Grecs;  &,  fi  c'eft  une  calomnie  tramée  fourde- 
iment  par  les  Atrides,  ou  par  le  coupable  rejet- 
ton  de  la  race  de  Sifyphe  ,  n'allez  pas ,  vous 
livrant  au  repos  fous  vos  tentes ,  autorifer  cette 
indigne  rumeur. 

"'Levez  vous  ;  fortez  de  vos  pavillons  ,  ou  trop 
long-temps  arrêté  par  le  reiïentiment  d'une  cruelle 
injuftice,  vous  accréditez  vous  même  le  bruit  du 
mal  que  vous  ont  fait  les  dieux.  L'infolence  de  vos 
ennemis  parcourt  fans  crainte  ce  rivage,  favorifée 
par  les  langues  malignes  d'un  peuple  qui  rit  de 
vos  maux.  Et  la  douleur  a  pénétré  mon  ame. 

ACTE 
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ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
TECMESSE,   AJAX,   LE   CHŒUR. 


T  E  C  M  E  s  s  n. 

Cjénéreux  defcendans  d'Ereifthée,  de  ce  noble 
fils  de  la  Terre,  dcfeiifeurs  des  vailTtaux  d'AJax  , 
quel  fujet  de  douleurs  pour  ceux  qui ,  comme 
nous ,  s'inrcrefTent  fur  ce  rivage  au  lorr  de  la 
famille  de  Tclamon  !  Ce  vaillant,  ce  redoutable, 
cet  invincible  Ajax ,  après  l'accès  d'un  violeur 
délire,  repofe  dans  fa  tente. 

LE      CHŒUR. 

Fille  du  Phrygien  Teleuthas,  quelle  nouvelle 
douleur  la  nuit  a-t-elle  fait  fuccéder  à  la  paix 
du  jour  ;  Ne  nous  dcguifez  rien;  vous  le  fçavez, 
vous ,  qui ,  captive  d'Ajax ,  êtes  devenue  l'objet 
de  fa  tendrefle,  &  avez  partagé  fon  lit. 

TECMESSE. 

Comment  pourrai-je  vous  annoncer  une  raiiTî 
funefte  nouvelle  ?  ce  que  vous  alkz  entendre  eft 
Tome  11,  Ce 
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aufîl  terrible  qu:  la  mort  même.  Saifi  cette  nuit 
d'un  afiKux  délire  ,  le  grand  Ajax  s'eil  dcslio- 
norc.  Vous  verrez  dans  la  tente  en  anglantce,de 
quel  carnage  il  a  louillc  la  main,  quelles  victimes 
il  a  immolées. 

LE     c  H  <E  u  R. 

Quelle  épouvantable  nouvelle  vous  nous  don- 
nez fur  un  fi  grand  héros  !  Elle  efl  donc  vraie!  Les 
princes  Grecs  Tavoient  déjà  répandue,  &  votre 
voix  la  confirme.  Hélas  !  que  j  en  redoute  les 
fuites  !  Que  je  crains  qu'une  main  furieule  ne 
falfe  expier  à  ce  prince,  par  fa  mort  même,  celle 
des  troupeaux  Se  des  pafteurs  que  fa  rage  vienc  ij 
d'immoler  !  ' 

TECMESSE. 

Hélas  !  revenu  du  camp  des  Grecs,  il  s'efl  retiré 
conduiiant  une  troupe  d'animaux  enchaînés.  Il 
en  l'aific  quelques  uns,  les  renvere  &  les  égorge; 
il  en  prend  d'autres,  &  leur  ouvre  les  flancs.  Il 
fe  jette  enfuite  fur  deux  fuperbes  béliers  ;  à  l'un 
il  lui  arrache  la  langue  &  lui  coupe  la  tête  j  l'autre 
il  l'attache  tout  droit  à  une  colonne,  ^^  ,  faifilTànc 
une  large  courroie,  il  s'en  fert  pour  fouetter,  à 
coups  redoubles,  l'animal  enchaîné,  y  aourant 
des  imprécations  terribles,  qu'un  malin  génie  a 
pu  feul    lui   inlpirer. 

LE     c  H  (E   l'  R. 

C'eft  àpréfent  qu'il  faut,  la  cèce  envelopée  de 
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nos  voiles,  nous  dérober  à  pas  précipices ,  ou  , 
nous  élançant  lur  nos  navires ,  nous  abandonner 
à  la  célérité  de  nos  rames.  Quelles  puilTances 
menaces  les  Atrides  ne  font-ils  pas  contre  nous! 
Je  crains  de  voir  bientôt  les  Grecs ,  armés  de 
pierres ,  venir  fondre  fur  nous ,  &:  nous  accabler 
avec  ce  héros  ,  devenu  la  viélime  d'un  mal  qui 
ne  finira  pas. 

TECMESSE. 

Il  eft  fini,  auiïî  promptement  qu'un  vent  impé- 
tueux du  midi ,  quand  il  n'eft  point  accompagne 
d'éclairs  '.  Ajax,  rendu  à  lui-même,  éprouve  une 
douleur  nouvelle;  car  voir  de  fes  yeux  des  maux 
domeftiques ,  dont  on  eft  feul  l'auteur ,  eft  un 
furcroît  de  peines. 

LE     C   H  (E  u  R. 

Si  les  accès  font  calmés ,  le  changement  ne 
peut  être  qu'heureux.  Un  mal  qui  s'appaife  ne 
laiffè  plus  de  grandes  inquiétudes. 

TECMESSE. 

Mais  que  choifiriez  vous  ,fi  le  choix  vous  ctoic 
permis,  ou  de  goûter  quelque  joie  en  affligeant  vos 
amis ,  ou  de  partager  leurs  peines,  &  de  vous  affli- 
ger avec  eux  ? 

LE      CHŒUR. 

Souffrir  de  deux  côtés,  c'eft  augmenter  (es  maux. 

I  Ccccs  opinion  n'cft  pas  fans  fondement  ;  &  l'on  a  obfcrvé  que ,  ilant 
les  chaleurs  de  l'été  ,  il  y  a  fouvent  des  ouragans  l'ans  ccUits  .  fie 
•^tii  paflcat  aulfi  vUe  que  le  nuajc  <}u'U(  pcomcncnt  dans  l'ait. 

Ccii 

; 
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TECMESSE. 

Le  mal  a  ce(rc,&  nous  n'en  fommes  pas  moins 
malheureux. 

LE      CHŒUR. 

Quels  difcours  !  je  ne  puis  les  concevoir. 

TECMESSE. 

Tant  que  mon  époux  éroit  en  proie  à  fon 
mal,  fa  phrcnche  même  écoit  un  bonheur  pour 
lui ,  &  un  fupplice  pour  moi ,  qui  la  voyois  fans  en 
partager  l'effet.  A  prcfent  qu'il  a  celle  d'en  éprou- 
ver les  atteintes,  la  douleur  s'eft  emparée  de  fou 
ame  entière,  .!>c  mon  affliflion  n'a  pas  diminué. 
Au  lieu  d'une  feule  peine,  n'eft-ce  donc  pas  en 
éprouver  deux? 

LE     CHŒUR. 

Je  l'avoue  ;  &  j'ai  lieu  de  craindre  que  ce 
malheur  ne  vous  vienne  des  dieux  :  puifque ,  dé- 
livré de  fon  mal,  AJax  n'eft  pas  plus  heureux  que 
lorfquil  en  éprouv^oit  la  violence. 

TECMESSE. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  ,&  vous  pouvez  m'en  croire. 

LE      CHŒUR. 

Quel  fut  donc  le  commencement  d'un  mal  fi 
rapide?  daignez  nous  en  inftruire,  nous  qui  par- 
tageons fes  peines. 

TECMESSE. 

Vous  allez  le  fcavoir  comme  fi  vous  en  aviez 

3 

été  témoin  vous  même.  C'ccoit  au  milieu  de  la 
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nuit;  les  lampes  du  foir  celToient  de  répandre  leur 
clarté  i  il  faifit  fou  épée ,  &:  s'apprête  à  marcher 
dans  la  folitude  des  ténèbres.  Je  m'oppofe  à  Tes 
pas.  Ajax,  lui  dis-Je,  que  faites  vous  î  que  voulez 
vous  tenter,  quand  nul  meflager  ne  vous  prelle, 
quand  nul  Hérault  ne  vous  appelle  ,  quand  la 
trompette  guerrière  ne  s'cft  point  fait  entendre 
encore?  toute  l'armée  eft  plongée  dans  le  repos. 
Ajax  me  répond  par  ces  mots  fi  connus  iS:  (1 
répétés.  «Madame,  le  filence  efl:  Tornement  des 
»  femmes  ".  Je  crus  devoir  obéir ,  &  Je  ceffai  de 
l'arrêter.  Il  s'élance  fans  être  luivi  de  perlonne. 
Loin  de  lui ,  je  ne  puis  dire  ce  qu'il  a  fait;  mais  il 
eft  rentré  conduifant  à  la  fois  des  taureaux,  des 
béliers,  &  les  chiens  qui  les  gardoient,  enchaînés 
fous  fa  main.  Il  leur  coupe  la  tcte,  les  égorge  ,  ou 
les  attache  comme  des  captifs ,  &  les  déchire  à 
coups  de  fouet.  Enfin  il  fort  avec  impétuolîté  de 
fa  tente,  &c  adreffe  la  parole  à  je  ne  fçais  quel 
fantôme,  en  s'applaudifTant  avec  de  grands  éclats 
de  rire, de  la  vengeance  qu'il  avoit  tirée  d'Ulvlfe 
Se  des  Atrides.  Il  rentre  aufTitôt;  de,  peu  à  peu, 
recouvrant  les  elprits,  il  voit  le  carnage  affreux 
dont  fa  tente  eft  remplie  ;  il  le  voit;  &:,  frappant 
fà  tète,  il  poulfe  des  cris  terribles;  &  >  d'une  main 
furicufe  s'arrachant  les  cheveux,  va  s'afleoir  fur 
les  monceaux  de  cadavres  encaftes.  A(îîs,il  garde 
quelque  temps  un  morne  fiIence;  enfuite,  m'a« 

C  c  iij 
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dreiïant  les  plus  terribles  menaces ,  il  veut  que 
je  lui  découvre  toute  l'horreur  de  fa  fituation  ; 
il  me  demande  en  quel  état  il  s'efl:  trouvé  :  & 
moi,  mes  amis ,  laifie  de  crainte  ,  je  lui  raconte 
tout  ce  quil  a  fait,  &  du  moins  tout  ce  que  j'en 
avois  pu  fçavoir.  Alors  il  fe  met  à  pouffer  des 
gémiffèmens  douloureux,  tels  que  je  n'en  avois 
point  encore  entendu  fortir  de  fa  bouche  j  car 
il  pcnfoitque  ces  fortes  de  cris  aigus  ne  pouvoient 
partir  que  d'une  ame  foible  Se  fans  courage.  Sa 
douleur  ne  s'exprimoit  Jamais  que  par  des  gémif- 
fèmens étouffés,  femblables  aux  fourds  mugiffe- 
mens  d'un  taureau.  A  préfent ,  plongé  dans  fon 
infortune,  refufant  toute  nourriture,  il  efl:  paid- 
blement  affis  au  milieu  de  fes  troupeaux  immolés 
par  fa  main.  Aux  difcours,  aux  foupirs  qui  for- 
tent  de  (a  bouche  ,  il  efl:  aifé  de  voir  qu'il  médite 
quelque  chofe  de  funefte.  O  mes  amis  !  car  c'eft 
pour  implorer  vos  fecours  que  vous  me  voyez 
ici ,  entrez  ,  &  daignez  le  fecourir ,  fi  vous  le 
pouvez.  Des  amis  au  défefpoir  ,  fe  lailïènt  vaincre 
par  leurs  amis. 

LE      C  H  CE  U   R. 

Fille  de  Tcleutas,  ô  Tecmeffe  !  que  nous  avez 
vous  annoncé  î  Se  peut-il  qu'un  héros  tel  qu'A)ax 
ait  été  faifi  d'un  pareil  délire  ! 

A  j  A  X  ,  (  dans  fa  tente.  ) 

Malheureux  que  je  fuis  ! 
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TECMESSE. 

Je  crains  eue  bientôt,  plus  terrible En- 
tendez vous  la  voix,  Ls  gcmiilemens  d'Ajax  î 

A  TA  X. 

Malheureux  ! 

LE      CHŒUR. 

Ou  Ton  mal  dure  encore,  ou  l'image  des  fureurs 
auxquelles  il  s'efl  livré,  le  défefjicre. 

A  I  A  X. 

O  mon  fils  1  mon  fils  ! 

TECMESSE. 

Euryfacèslô  ciel ,  c'.ft  toi  qu'il  ap-elle  !  Que 
veut-il  î  oà  es  tu?  N'alh-^ureufe  que  je  fuis  ! 

A  î  A  X. 

Teucer,  en  quels  li.ux  tft-il  î  Faur-il  donc  que 
de  nouveaux  exploits  l'occupent  fans  Ctfle!  Et  moi, 
je  meurs. 

LE     CHŒUR. 

Il  p  roît  rcoavrer  fcs  fens.  Daignez  ouvrir 
fa  tente.peucêrre,enme  vovanr,  quelque  refpe<Sl 
de  lui-même  pourra  le  contenir. 

TECMESSE. 

Vous  le  voulez  ;  ie  vais  ouvrir.  Voyez  ce  qu'il 
afait,(S>:  dais  quel  état  il  eft  lui  même. 

(  La  tente  s'ouvre  ,  &:  l'on  apperçoir  Aîax 
étendu  au  milieu  du  carnage  dont  elle  e/l 
fouillée  ). 

Cciv 
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SCÈNE    IL 
AJAX,   TECMESSE,   LE    CHŒUR. 


X  J  A  X. 


Vjhers  compagnons  de  mes  travaux,  ô  vous, 
les  fculs  de  mes  amis,  fidèles  à  l'amitié,  voyez 
quels  flots  de  fang  m'avliégent  &  m'environnenc 
de  tous  côtés. 

LE     CHŒUR. 

Hélas  !  princefTe  ,  vous  ne  difiez  que  trop 
vrai  :  tout  ce  que  nous  voyons  attefte  fon  éga- 
rement. 

AJAX. 

O  vous  ,  de  qui  le  bras  habile  à  manier  la 
rame  m'aidoit  à  conduire  mes  vailTeaux  ,  c'eft 
vous,c'efl:  vous  feulsjde  tous  mes  compagnons, 
que  je  vois  prêts  à  me  fecourir.  Frappez,  &:  m'ar- 
rachez le  jour. 

LE    c  H  <?  U  R. 

Arrêtez;  fupprimez  ces  funefles  difcours  ;  n'al- 
lez pas,  ajoutant  un  malheur  à  un  autre,  mettre 
le  comble  k  notre  infortune. 

AJAX. 

Vous  voyez  ce  guerrier  fi  brave,  fi  magnanime. 
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fi  terrible  dans  les  combats  ,  n'a-r-il  pas  bicii 
fignalé  Ton  courage  contre  d'innocens  animaux  ! 
A  quels  mépris,  à  quels  ris  inlultans  eft-il  dé- 
formais expofé  ! 

T  E  C  M  E  s  s  E. 

Cher  époux,  cher  Ajax,  je  vous  en  conjure, 
cefTez  de  tenir  ce  langage. 

AJAX. 

Fuyez ,  éloignez  vous. ...  Ah  !  dieux  !  ah  !  ah  ! 

LE      CHŒUR. 

Au  nom  des  dieux,  ne  foyez  point  inflexible, 
revenez  à  la  raifon. 

AJAX. 

Malheureux  que  je  fuis  !  j'ai  laifTé  ces  perfides 
échapper  de  mes  mains ,  pour  fignaler  mon  bras 
contre  des  genilTes ,  contre  de  nobles  béliers  ',  & 
verfer  un  fang  qui  me  déshonore  1 

LE      CHŒUR. 

Pourquoi,  fur  ce  qui  efl;  pa(Té,  vous  défêf^ 
pérer  ainfi  ;  le  paflc  ne  peut  être  changé. 

AJAX. 

O  toi,  dont  l'artifice  a  toujours  les  yeux  ou- 
verts, artifans  de  tous  les  maux,  opprobre  de 
l'armée,  fils  de  Lacrte,  par  quels  ris  infultans  tu 
fais  éclatter  ta  joie! 


]  Le  1-cieur  verra  bien  que  l'cpithcte  de  nobiîs  ,  tîonnée  aux  béliers, 
8c  prife  Hc  l'original ,  n'eft  pas  une  cpitlietc  oileufe,  mais  qu'elle  cft 
(ropre  à  exf  riiucc  l'ùonie  cciiible  qu'Ajax  emploie  contre  lui  racme. 
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LE     CHŒUR. 

Ah  !  les  dieux  feuls  difpofent  de  nos  ris  &  de 
nos  larmes. 

AJAX. 

Dans  l'état  où  je  fuis  rcJuit,  que  ne  vient-il 
fe  prcfenter  à  mes  ytux  !  je  jure.... 

LE     CHŒUR. 

lai'"^ez  ces  orgacill(.nn.s  menaces;  ne  voyez 
vous  pas  toute  votre  inorruueî 

AJAX. 

Père  de  mes  ayeux,  ô  Jupiter  ,  que  ne  puis-)e^ 
immolant  ce  traître  ,  ce  vil  rebut  des  Grecs  & 
des  AtriJes ,  expirer  après  eux  ! 

TECMESSE. 

Si  vous  faites  des  vœux  contre  votre  vie ,  faites 
en  donc  auTî  contre  la  mienne.  Pourrai-je  vivre 
encore ,  quand  vous  ne  ferez  plus  î 

AJAX. 
Sombres  ténèbres,  qui  ères  ma  lumière  ',  noir 
Erébe ,  vi 'ble  à  mes  yeux,  recevez,  recevez  un 
nouvel  habitant,  recevez  moi.  Je  fuis  délormais 
indigne  de  contempler  les  dieux  &  les  hommes: 
je  fuis  devenu  inutile  à  la  terre,  la  redoutable 
fille  de  Jupiter  me  pourfuit  &:  m'accable.  O)  fuirî 
où  me  cacher?  où  demeurer?  quani  ma  gloire  ' 

I  11  paroit  qus  Milcon  a  emprunte  de  Sophocle  cctce  oïscuRiré 
TisiBLE,  qu'il  met  dans  les  enfers. 

i  L'extrême  coiicilion  de  l'original  le  tend  ici  fort  obfcut  ;  j'ai  fuivt 
l'interprétation  de  Tricliuiiit. 
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s'eft  évanouie  ainfi  que  la  vie  de  ces  vils  ani- 
maux, quand  je  fuis  une  vidime  ajoutée  à  cette 
proie  infenfce  ,  quand  l'armée  entière  des  Grecs 
va  fondre  fur  moi  pour  m'immoler. 

TECMESSE. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  faut-il  qu'un  fi  grand 
héros  tienne  un  pareil  difcours  !  Il  n'en  eut  jamais 
auparavant  proféré  de  femblables. 

A  J  A  X. 

Fleuves  dont  les  eaux  s'épanchent  vers  la  mer, 
antres  battus  des  flots  ,  bois  qui  couvrez  cette 
plage,  trop  long- temps,  trop  long- temps  vous 
m'avez  retenu  devant  Troye ,  moi  qui  déformais 
ne  dois  plus  refpirer....  C'efl:  a(Tez  m'expliquer. 
O  rives  du  Scamandre ,  rives  trop  favorables  à 
ces  Grecs  que  je  hais  ,  vous  ne  verrez  plus  ce 
héros ,  (  je  ne  crains  point  de  le  dire  )  oui  ce 
héros ,  le  plus  grand  des  guerriers  que  la  Grèce 
ait  envoyés  devant  Troye  !  le  voici  maintenant 
étendu  fur  la  terre  fans  honneur  «Se  fans  gloire. 

LE      CHŒUR. 

Dans  le  comble  de  l'infortune  où  vous  êtes  , 
je  n'ofe  ni  approuver,  ni  modérer  vos  plaintes. 

A  J  A  X. 

Ah  !  ah  !  qui  Jamais  eût  penfé  que  mon  nom 
répondît  fi  bien  à  mes  malheurs  '.   l^uis-je  trop 

1  Le  nom  d'Ajax ,  Aiot? ,  avec  une  lct;re  de  plus ,  fignifie  i« 
cÉMiRAi,  aiaira.  Dans  la  (îtuation  011  eft  Ajax,  une  rcflexion  pareille 
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en  effet  répéter  maintenant  les  accens  douloureux 
qui  le  compofent,  dans  l'abyfme  de  maux  où  je 
fuis  plongé'  Moi,  dont  jadis  le  père  revint  des 
rivages  deTroye  dans  fa  patrie,  couvert  de  gloire 
entre  Tes  compagnons,  &  remportant  avec  lui  les 
prix  les  plus  difcingués  ;  moi,  qui  fuis  fon  fils, 
venu  à  mon  tour  fur  ces  mêmes  rivages,  avec  un 
courage  digne  de  lui ,  je  me  fignale  par  des  avions 
qu'il  n'eût  pas  défavouées;  &  je  meurs  déshonoré 
parmi  les  Grecs  !  Cependant,  j'en  ai  la  certitude, 
fi  Achille,  de  fon  vivant,  eût  voulu  difpofer  lui 
même  de  fes  armes  ,  &  en  faire  le  prix  de  la 
valeur,  nul  aurre  ici  ne  les  eût  obtenues  que  moi. 
Et  les  Grecs,  au  mépris  du  courage  d'un  homme 

pèche  contre  la  convenance ,  &  peut  être  regardée  comme  une  faute 
tontre  le  goût  ;  mais  on  n'en  trouveroit  guère  de  femblables  dans 
toutes  les  autres  pièces  de  Sophocle.  Une  faute  pareille  ,  quand  elle 
eft  rare ,  ne  tire  pas  plus  à  confcqusnce ,  contre  le  goût  &  le  ftyl» 
de  l'auteur ,  que  ce  fameux  vers  de  Racine , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

n'eil  peut  avoir  contte  l'élégaacc  &  le  goût  fuprême  de  ce  poëte.  Il 
y  a  même  quelque  chofe  à  dire  de  plus  en  faveur  de  Sophocle.  Le» 
-  cnfans  ne  pottoient  pas  le  nom  de  leur  père  ;  le  nom  qu'on  leur 
donnoit  étoit  tiré  de  quelque  circon(l.-ince  particulière  ,  relative  à  leur 
nailTance.  Le  fils  d'A|ax  fe  nommoit  eukysacés  ,  à  caufe  du  gt.md 
bouclier  que  poctoit  fon  père  ,  fie  qu'il  devoir  lui  laiiTcr  à  l'a  mort- 
UlyfTe,  dont  le  mot  giec  eft  'OS^-v^inlç'  ,  fut  aiafi  nommé  par  fon 
grand  père  Autolycus ,  qui  voulut  que  fon  nom  atteftât  la  colère  donc 
il  étoit  animé  contre  fes  fujets  ,  au  moment  de  la  naidance  de  foa 
petit-fils.  Voyez  l'oDYSsÉE  d'Homère,  l.  xix.  Ces  réflexions  rendront 
peut-être  moins  févcrcs  ceux  qui  voudroicBt  ici  juger  Sophocle  à  U 
(loueur. 
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tel  qae  moi, les  oiuremifes  àUl/lTe,  pour  rccom- 
pènler  la  Icclcracelle.  Ah  !  lî  mes  regards ,  fi  mes  Cens 
abufés  n'avoient  pas  trompé  mes  delTeins ,  c'eût  été 
pour  la  dernière  fois  que  ces  Grecs  euffent  rendu  un 
femblable  arrêt.  Mais  cette  dcelTe  inflexible,  cette 
fille  de  Jupiter,  armée  de  la  gorgone,  m'a  égaré; 
&,  jettant  dans  mon  iein  un  affreux  délire,  m'a 
fait  tremper  mes  mains  dans  le  fang  de  ces  trou- 
peaux. Echappés  à  ma  fureur  malgré  moi  ,  les 
cruels  m'inlultent  par  leurs  ris.  Et  ne  fçavent-ils 
pas  que  lorlqu'un  dieu  veut  nous  nuire  ,  le  plus 
lâche  peut  échapper  au  plus  brave?  Que  dois-je 
faire  à  prêtent ,  moi  qui  fuis  mànifeftement  en 
butte  à  la  haine  des  dieux  ,  moi  que  l'armée 
abhorre ,  moi  que  Troye  entière  &  toute  la  con- 
trée détefte  ?  Irai-ie,  m'cloisnant  de  ce  rivace 
qui  a  retenu  Ci  long-temps  nos  vailfeaux,  aban- 
donnant les  Atrides  ,  traverfer  la  mer  Egée  pour 
retourner  dans  ma  patrie?  Et  de  que!  front  oferai- 
je  me  préfenter  à  mon  père  Télamon?  De  quel 
œil  pourra-r-il  me  regarder  quand  je  paroîrrai  à 
fes  yeux  dcnuc  de  ces  marques  d'honneur  qui 
couronnoienc  tou)ours  fes  exploits  !  Non ,  non  ; 
i'idce  en  ell  pour  moi  iniupportable....  Ira;-je, 
attaquant  (eul  les  remparts  des  Troyens  ,  & ,  me 
fîgnalanc  par  quelque  noble  adion,  expirer  enfin 
au  pied  de  leurs  murs? ce  feroit  trop  de  Joie  pour 
les  Atrides  :  il  n'en  fera  rien.  Cherchons  une  voie 
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fûre  de  prouver  à  mon  père ,  accablé  de  vieîl- 
le(Te ,  qu'ccanc  ne  de  lui ,  j'ai  hérité  de  Ton  cou- 
rage. Car  il  eft  honteux  de  fupporter  long- 
temps la  vie  ,  lorfqu'ou  ne  peut  efpérer  de 
foulagement  dans  Ces  maux  '.  Qu'efl-ce  qu'un 
jour  ajouté  à  un  autre  pour  reculer  l'inftant  de 
la  mort ,  peut  apporter  de  plaifir  ?  Rien  de  plus 
méprifable  à  mes  yeux  qu'un  homme  qui  Ce 
nourrit  de  vaines  efpérances.  Il  faut  qu'un  homme 
d'honneur  fçache  vivre  &  mourir  avec  gloire. 
J'ai  tout  dit. 

LE      CHŒUR. 

Perfonne,  Ajax,  ne  pourra  dire  que  ces  dis- 
cours vous  ont  été  fuggérésj  ils  partent  bien  du 
fond  de  votre  cœur  :  mais  cependant  quittez  ces 
penfées  funeftes  •■,  donnez  à  vos  amis  la  douceur 
de  triompher  de  votre  ame. 

TECMESSE. 

Ajax ,  ô  mon  maître ,  de  tous  les  maux  qui 
afiiégent  les  hommes,  il   n'en  eft  point  de  plus 

I  Ce  fyflême ,  qu:  la  philofophie  accrédic»  enfuice  ,  comme  on  It 
voit  dans  le  thœdon  de  Platon  ,  &C  dans  Ton  traité  des  loix,  l. 
IX  étoic  inconnu  dans  les  premiers  iiéclcs  de  la  Grèce.  On  ne  trou- 
veroit  pas  dans  Homère  entier  une  feule  maxime ,  ni  un  feul  exemple 
qui  y  eûr  rapport  :  il  y  avoir ,  au  contraire  ,  chez  les  Grecs  une  loi 
ancienne  qui  privoit  des  honneurs  funèbres  le  citoyen  ,  de  quelque 
rang  qu'il  fût,  qui  auroit  attenté  fur  fa  vie.  (  Ariftot,; ,  mokairs  , 
t.  V.  CH.  15  ).  Il  faut  remarquer  que  Sophocle  ne  donne  à  Ajax  l'idée 
de  s'arracher  la  vie,  que  parce  qu'il  fuppole  que  les  dieux  lui  oat 
ûié  la  raifon. 
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puîfTant  que  la  nccelTitc  '  !  J'étois  née  libre  &: 
fille  d'un  p^re  que  (on  opulence  &  fan  pouvoir 
rendirent  fameux  dans  la  Phrygie  ;  à  préfenc  je 
fuis  enclave:  tel  a  érc  l'arrêt  des  dieux,  ou  plutôt 
Celui  de  votre  main.  Ainfi ,  forcée  par  le  deftin 
d'entrer  dans  votre  lit,  je  n'ai  plus  eu  de  penfce 
que  pour  vous.  Au  nom  de  Jupiter,  témoin  de 
notre  union  ,aa  nom  de  ce  lit  nuptial  qui  nous  a 
raiT^emblés  ,  ne  m'expolez  point,  je  vous  conjure, 
aux  humiliations  que  j'éprouverois  en  paiïant 
entre  les  mains  de  vos  ennemis!  Si  vous  mourez, 
fi,  en  celTant  de  vivre ,  vous  voulez  m'abandon- 
ner  ,  fongez  que  ce  même  jour  me  verra  ravie 
avec  violence  par  quelqu'un  des  Grecs  ,  &  fou- 
mife,  ainfî  que  votre  fils,  à  l'opprobre  de  l'eC- 
clavage.  Et  bientôt  l'un  de  ces  nouveaux  maîtres , 
m'inlultant  par  des  difcours  amers  :  «  Voyez, 
»  dira-t-il  ,  l'époufe  d'Ajax,  le  plus  redoutable 
i>  des  héros  Grecs,  voyez  quel  opprobre  a  rem- 
»>  placé  fa  gloire  ».  Je  fubirai  mon  infortune  ; 
mais  ces  outrages  feront  autant  de  flétrilTures 
pour  vous  &  votre  maifon.  Ah!  refpeftezun  père 
malheureux,  que  vous  abandonnez  dans  le  déclin 
de  fon  âge  ;  refpeftez  une  mère  qui,  déjà  chargée 
d'années ,  demande  continuellement  aux  dieux  le 
retour  d'Ajax.  Prenez  pitié  d'un  fils  qui,  loin  des 

I  La  liaifoa  des  idées  monctc  que  La  phijife  Ccecquc  n'cft  pas  fuT- 
«f  cible  d'auicc  fcos. 
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fecours  dus  à  fou  enfance,  reul,&  privé  de  vousi 
padera  fous  la  tutelle  de  Tes  perfides  ennemis. 
Voyez  que  de  malheurs  votre  mort  va  laiiier  en 
partage  au  fils  &  à  la  mcre  ;  car,  après  vous, 
fur  quel  appui  pourrois-je  jetter  les  yeux?  Vous 
avez  renverlc  fous  vos  armes  ma  mcre  Se  ma 
patrie  ;  le  deftin  a  fait  defcendre  mon  pcre  au 
tombeau  :  qui  pourra ,  comme  vous ,  me  tenir 
lieu  de  patrie  &:  de  biens  I . . .  Toute  mon  exis- 
tence s'ctoit  conlervée  en  vous.  PuilTe-je  aufîi  dans 
ces  momens  occuper  une  place  dans  votre  fou- 
venir.  La  mémoire  de  ceux  dont  on  a  reçu  quel- 
que bien  ne  doit  point  s'effacer  :  la  bienveillance 
produit  la  bienveillance;  &  l'oubli  d'un  bienfait 
n'entra  jamais  dans  une  ame  généreufê. 

LE      CHŒUR. 

AJax,  que  n'êtes  vous  auffi  attendri  que  je  le 
fuis  ;  vous  approuveriez  fes  difcours. 

AJAX. 

Je  les  approuverai  comme  vous ,  fi  elle   ofè 
feulement  exécuter  ce  que  je  vais  lui  prefcrire. 

T  E  C  M  E  s  s  E. 

Cher  époux,  ordonnez,  j'obéis. 

AJAX. 

Amenez  moi  mon  fils,  que  je  le  voie. 

TECMESSE- 

Dans  ma  frayeur  je  l'avois  éloigné. 

AJAX. 
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A  J  A  X. 

Pendant  mes  ace,  s    Que  dites  vous  î 

T  E  C  M  E  s  s  E. 

Je   craignois  que,  rencontrant  vos  pas,  cet 
infortuné  ne  périt. 

A  J   A  X. 

Un  tel  coup  étoit  digne  du  dieu  qui  m'égaroit  ! 

T  E  c  M  E  s  s  E. 

Mes  foins  ont  détourné  ce  malheur. 

A  I  A  X. 

J'approuve  votre  conduite,  &  la  prudence  qui 
vous  l'a  coiiCillée. 

T  E  c  M   ESSE. 

De  quoi  fcrvira-t-clle  pour  votre  bonheur? 

A  J  A  X. 

Donnez  moi  la  douceur  de  lui  parler  Se  de  le 
voir. 

T  E  c  M  E  s  s  E. 

Près  d'ici  des  yeux  fidèles  veillent  à  fa  fùreri. 

A  J  A   X. 

Qui  peut  encore  l'empêcher  de  paroîtro? 

T  E  c  M  E  s  s  E. 

Mon  fils ,  votre  pcrc  vous  appelle  ;  venez  ,  con- 
duit par  les  mains  de  celui  qui  dirige  vos  pas. 

A  J  A  X. 

Paroît-il  :  où  n;  vous  a  t-i!  point  entendue? 

TECMESSE. 

Le  voici  qu'on  amené  à  vos  yeux. 
Tome  II.  '        Di 
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A  j  A  X,  (appercevant  Ton  fils). 
Approchez,  approchez  cet  enfant;  s'il  eft  vrai- 
ment mon  fils,  ce  fang,  ce  carnage  n'épouvan- 
teront point  fes  yeux.  Il  faut  le  dre(Ter  de  bonne 
heure  à  l'àpreté  des  mœurs  de  fon  pcre ,  5c  que  fou 
caradcre  foit  formé  fur  le  mien.  O  mon  fils!  fois 
plus  heureux  que  ton  père;  pour  tout  le  refte,  fois 
lui  femblable,  &  tu  ne  feras  pas  un  homme  fans 
cœur.  Combien  je  te  porte  envie  aujourd'hui, 
toi,  dont  le  jeune  âge  te  rend  infenfible  à  mes 
malheurs  !  Oui,  c'eft  l'infenfibilité  qui  fait  le  plus 
doux  charme  de  la  vie  :  fi  cette  infenfibiiité  eft 
un  mal  ,  c'eft  du  moins  un  mal  fans  douleur , 
jufqu'au  moment  où  l'on  vient  à  connoître  la 
joie  &  la  peine.  Quand  tu  en  feras  à  ce  moment 
fatal ,  mon  fils ,  montre  à  tes  ennemis  de  quel 
fang  tu  as  reçu  la  vie.  Jufqu'à  ce  jour ,  fois  comme 
une  jeune  plante  nourrie  du  fouffle  des  zéphirs  ; 
crois  au  milieu  des  jeux  dé  ton  enfance,  «Se  fais  les 
délices  de  ta  mère....  Non,  je  ne  crains  point 
que  jamais  nul  Grec  t'ofe  infulter  par  des  difcours 
amers,  quand  même  tu  ne  m'aurois  plus  auprès  de 
toii  je  me  confie  trop  bien  aux  foijis  vigiluns  du 
brave  Teucer  ,  que  je  te  laifTerai  pour  conduire  ta 
jeunefTe.  Je  m'en  repofe  fur  lui,  tout  abfent  qu'il  eft 
de  ces  lieux ,  occupant  fon  courage  à  la  pourfuite 
de  l'ennemi.  Vous,  braves  compagnons,  qui  m'a- 
vez fuivi  fur  les  mers ,  voici  la  grâce  que  j'attends 
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de  vous;  Annoncez  mes  vœux  à  Teucer;  qu'il  fe 
charge  de  conduire  mon  fils  dans  mes  foyers;  de 
le  faire  connoîrreàTclamon,&;àEribée  ma  mcre; 
qu'il  devienne  l'appui  de  leur  vieillelTe  jufqu'au 
temps  où  ils  defcendront  dans  la  recraice  des 
morts:  que  mes  armes  ne  foienc  jamais  difputces, 
ni  données  par  aucun  des  Grecs ,  ni  par  celui  qui 
a  caufc  ma  perte  ;  toi  leul ,  Euryfaccs  ',  mon  fils, 
garde  dans  tes  mains  mon  bouclier,  ce  bouclier 
fameux,  impénétrable  ,  qui  t'a  donné  le  nom  qus 
tu  portes  :  le  refte  de  mon  armure  fera  enfeveli 
avec  moi.  Vous,  TecmefTe,  reprenez  cet  enfant, 
remenez  le  en  fa  tente  ;  renfermez  le  au  plus-tôt. 
CelTez  ces  douloureux  gémillèmens  ;  les  femmes 
aiment  à  recourir  aux  pleurs.  Il  efl:  des  maux  qui 
réfiftent  aux  enchantemens  ^ ,  &  qu'un  médecin 
habile  guérit  avec  le  fer. 

L  E     c  H  Œ  u  R. 
Je  frémis  de  ces  tranfports  violens;cesdifcours 
cchapés   de    votre   bouche  me  remplilTcnt  d'al- 
larmes. 

I  EuRYSACÈs  veut  dire   large  houclue.. 

1  Je  crois  avoir  rfémontré  dans  mes  observations  sur  tr  rvcit 
»I  LA  BLESSURE  D'ULYSSE  ,  impcimées  à  la  fuite  de  la  traduaiou 
en  vers  de  I'odyssÉE,  que  cette  forte  de  fuperfLiiicn,  qui  co;ihIloic 
à  employer  des  paroles  ou  des  chants  myltéricux  pour  guérir  les  ma- 
lades ,  n'écoir  pas  connue  au  temps  d'ilonièrc;  Cet  anachronifme  nVm- 
pêche  pas  que  ces  derniers  mots  d'Ajax  ne  foicnt  du  p'us  t;rand  cragiqu», 
ta  amionjant  à  TecmelTe  tout  ce  qu'elle  doit  craindre. 

Ddij 
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T  E  C  M  E  S  S  E. 

Cher  A;ax,  ô  mou  maure,  quel  projet  avez 
vous  formé  î 

A  J  A  X. 

Ne  cherchez  point  à  le  pénétrer  ,  ne  m'inter- 
rogez point.  La  réferve  efi:  une  vertu. 
Tecmesse. 

O  défefpoir  !  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de 
votre  fils ,  j'ofe  vous  implorer-,  ne  nous  abandon- 
nez point. 

A  I  A  X. 

Vos  prières  m'importunent.  Eh  !  ne  fçavez  vous 
pas  que  les  dieux  n'ont  plus  rien  à  attendre  de 
moi; 

Tecmesse. 

Ceflèz  ces  difcours  funefles. 

A  I  A  X. 

Je  n'écoute  plus  rien. 

Tecmesse. 
Quoi  !  je  ne  puis  vous  attendrir  l 

A  J  A  X. 

C'en  eft  trop. 

Tecmesse. 
Voyez  mes  craintes ,  cher  époux, 

A  J  A  X. 

Qu'on  la  faffe  retirer. 

Tecmesse. 
Au  nom  des  dieux,  laiflèz  vous  toucher. 
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A  J  A  X. 

Etes  vous  donc  aflez  infenfée  pour  vous  flatter 
de  changer  mon  ame  ! 

(  AJax  rentre  dans  fa  tente ,  &   Tecmeiïe  le 
fuit }. 

SCENE    III. 


I  !       CHŒUR. 


Illustre  Salamine  ,  vous  habitez  au  milieu 
des  mers,  tranquille  &  fortunée  j  &c  votre  gloire 
brille  toujours  du  même  éclat  :  de  moi,  malheu- 
reux ,  depuis  tant  d'années  que  je  demeure  dans 
les  prairies  fécondes  du  mont  Ida ,  je  vois  mes 
jours  confumés  fans  honneur,  par  la  rapidité  du 
temps,  n'ayant  d'efpérance  que  de  defcendre  enfin 
bientôt  dans  cette  fombre  demeure  d'où  il  n'eft 
plus  de  retour. 

Pour  comble  de  douleurs ,  Ajax  ,  frappe  d'un 
mal  fans  remède,  l'efprit  troublé  d'un  délire  in- 
fpiré  par  les  dieux ,  Ajax  ,  hélas  !  que  vous  en- 
voyâtes ici,  déjà  célèbre  par  fes  exploits,  prive 
maintenant  de  fa  raifon,  fait  le  défcfpoir  de  Tes 
amis.  Tout  ce  qu'a  exécuté  fon  bras  ,  tous  les 
prodiges  de  fa  valeur  font  tombés  dans  l'oubli, 
ou  devenus  odieiix  aux  odieux  Atridcs. 

D  iij 
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Ah  !  combien  ,  accablée  fous  le  poids  de  la 
•vieiUelIe  ,  gémira  fa  mcre ,  lorfqu'clle  apprendra 
fon  déplorable  égaremenr  !  Ce  ne  feront  point 
des  accens  plaintifs,  femblables  à  ceux  de  Philo- 
mcle,  que  poulfera  cette  mcre  infortunée ,  mais 
des  gémi(rcmens&  des  cris  douloureux.  Combien 
fes  mains  tremblantes  frapperont  fa  poitrine  & 
arracheront  fes  cheveux  blanchis  ! 

Plus  heureux  feroit  A;ax  ,  caché  dans  la  nuit 
infernale ,  que  troublé  par  un  femblable  délire;  lui 
q^ui,  descendu  d'une  race  difringuée  entre  tous  les 
héros, a  oublié  fes  premiers  (èntimens  &  ne  fe  coii- 
noît  plus.  O  père  malheureux  !  quelle  nouvelle  il 
vous  rcfte  encore  à  apprendre  far  le  funefte  deftiii 
de  votre  fils;  deftin  cruel,  tel  que,  fans  Ajax,  on 
n'en  eût  jamais  vu  de  pareil  dans  la  maifon  des 
^acides. 

SCÈNE    IV. 

TEGMESSE,  AJAX,  LE  CHŒUR. 


AJAX. 

Xje  cours  immenfe  du  temps  met  à  découvert 
ce  qui  étoit  caché ,  &  renferme  dans  la  nuit  ce 
qui  paroifloit  au  jour.  Il  n"y  a  point  de  change- 
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ment  impoiïîble ;  les  plus  terribles  rermens,les 
plus  inflexibles  cœurs  n'en  font  point  exempts'. 
Aloi ,  qui,  auparavant,  tel  que  le  fer  endurci  par 
la  trempe, me  prévalois  d'une  rigueur  invincible, 
je  me  fuis  laille  vaincre  aux  difcours  d'une  femme. 
J'ai  pitié  de  la  laiilcr  veuve  parmi  mes  ennemis , 
&  de  leur  abandonner  mon  fils  orphelin.  Mais 
je  vais  aux  prairies  qui  bordent  le  rivage,  cher- 
cher dans  l'onde  amcre  un  bain  favorable ,  qui, 
purifiant  mon  corps  ,  me  dérobe  à  la  redou- 
table colcre  de  la  déefle.  J'y  trouverai  quelque 
lieu  folitaire  où  je  pourrai  enfevelir  dans  le  fable, 
&  cacher  à  tous  les  yeux  cette  épée ,  ce  fer  en- 
nemi, que  je  confierai  à  la  garde  de  la  nuit  & 
des  enfers.  Depuis  le  jour  que  la  main  d'Heétor 
me  fit  ce  cruel  préfent,  je  n'ai  plus  reçu  des  Grecs 
que  des  outrages.  Combien  eft  donc  véritable  cette 
maxime  fi  répandue  !  Les  dons  d'un  ennemi  ne 
font  pas  des  bienfaits.  Enfin  j'apprendrai  à  céder 
aux  dieux,  &  à  honorer  les  Atrides.  Ils  font  les 
maîtres,  il  faut  plier  fous  leur  joug.  Et  quoi  !  la 
puiflance  &  la  force  cèdent  à  l'autorité.  Ne  voit- 
on  pas  dans  la  nature  les  rigoureux  hivers,  avec 
tous  leurs  hrimats,  fe  retirer  à  l'approche  de  l'été 
qu'accompagne  l'abondance.  Le  char  de  la  fombre 
nuit  s'éloigne  pour  laifler  briller  l'aftre  du  jour, 

>  Ajax  feint  de  s'ètte  rendu  aux  fuppUcacions  Ae  Tecmelle ,  qui  l'g 
fuivic  dans  fa  tente ,  &  qui  icvient  avec  lui  fut  la  fcènc.  , 
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conduit  par  Tes  chevaux  blancs.  Il  eft  des  vents 
dont  le  foutïle  endort  la  mer  mugi  liante.  Le  fom- 
meil,  qui  dompte  l'univers ,  relâche  de  temps  en 
temps  fes  chaînes  ,  &  n'exerce  pas  toujours  Ton 
pouvoir;  &  nous  ,  nous  ne  pourrions  apprendre 
à  fléchir!  Ah!  j'ai   trop   bien  compris  à  préfent 
que  lorfique  je  haillbis  ,  je   devois  haïr  comme 
pouvant  aimer  un  jour;  &  je  fçaurai  audî  .ne  con- 
duire avec  un  ami,  comme  s'il  pouvoir  un  jour 
cetTêr  de  l'être  '.  L'amitié,  pour  la  plupart  des 
hommes,  n'eft  qu'un  port  infidèle.  Tout  ira  mieux 
déformais.  Vous,  TecmefTe,  allez  au  temple  des 
dieux  ;  priez  les  d'accomplir   les  vœux  de  mon 
cœur  :  &  vous  ,  mes  amis ,  reftez  ici   pour  me 
rendre  le  fervice  que  j'attends  de  vous.  Dites  à 
Teucer,s'il  vient  à  paroître,  que  je  lui  demande 
fes  foins  pour  moi ,  Se  fa  bienveillance  pour  vous. 
Je  vais  où  je  dois  aller.  Accompliffez  mes  volon- 
tés ;  &  vous  apprendrez  bientôt  qu'il  n'y  a  plus 
rien   à   craindre   pour   Ajax  ,   tout   malheureux 
qu'il  eft. 

1  Cette  maxime ,  qu'on  attribue  mal  à  propos  à  Bias ,  fuivant  Cicf- 
ron,  n'étoit  reçue  qu.;  parmi  quclqui^s  philoToplies  qui  foni^eoient  plus 
aux  dangers  de  l'amitié  qu'à  les  douceurs.  Ariftote  étoit  loin  d'approuver 
ce  précepte.  Soplioclc  le  m;t  dans  la  bouche  d'un  homme  dont  la  taifor» 
vient  d'être  écarte. 


TRAGEDIE      Dl      SOPHOCLE.        4I5 

SCÈNE    V. 


t  E      C   H  (E  U   R. 


JVloN  cœur  a  treflâilli  de  paifir  ;  la  joie  femble 
m'avoir  donné  des  aîles.  Pan,  ô  Pan!  qui  vous 
plaifez  fur  les  rivages  de  la  mer,  defcendez  du 
fommet  des  rocs  de  Cyllcne  ,  couverts  de  neige  ; 
venez,  vous  qui  prcfidez  aux  danfes,  venez  parmi 
nous ,  nous  faire  exécuter  en  liberté  les  danfes 
desCorybantes.  Danfons,danfons.Roi  de  Dclos, 
puidànt  Apollon,  franchilTèz  la  mer  d'Icare,  & 
venez,  par  votre  préfence ,  montrer  que  vous  nous 
daignez  être  favorable. 

Mars  a  chade  la  nuit  qui  couvroit  nos  yeux. 
Allons,  allons  ,  ô  Jupiter!  un  jour  pur  &  brillant 
luit  enfin  fur  nos  vaitTeaux,  depuis  qu'Ajax,  ou- 
bliant fes  douleurs,  refpedant  des  loix  puiiîântes, 
s'eft  fournis  aux  rites  facrcs,  ordonnés  par  les  dieux. 
Il  n'eft  rien  que  le  temps  ne  puilfe  aftbiblir  Se 
vaincre.  Rien  ne  paroîtra  plu;  impofïïble  ,  lorf- 
qu  Ajax  a  pu  dépouiller  fa  colère  «Se  la  haine  qu'il 
portoit  aux  Atrides. 
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ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIERE. 

UN    MESSAGER,    LE    CHŒUR. 


LEMESSAGER. 

vy  MES  amis,  je  veux  d'abord  vous  annoncer 
cette  importante  nouvelle.  Teucer  eft  arrivé  des 
campagnes  de  la  Myfie.  A  peine  il  avançoit  au 
milieu  du  camp,  qu'il  fe  voit  infulter  par  tous 
Jes  Grecs  à  la  fois.  Ils  ont  arrêté  fes  pas ,  l'ont 
entouré  &  l'ont  accablé  d'outrages.  C'étoit  à  qui 
vomiroir  plus  d'injures  contre  lui.  Le  voilà,  di- 
foient-ils,  ce  frère  d'un  infenfé  ,  d'un  furieux, 
conjuré  contre  l'armée.  Il  couroit  rifque  de  voir 
leurs  bras,  armés  de  pierres,  l'accabler  &c  l'écrafer. 
Déjà  les  épces  brilloient  hors  du  foureau,  la  dis- 
corde étoit  au  plus  haut  degré  de  fureur,  quand 
la  prcfence  &c  les  difcours  des  vieillards  font  par- 
venus à  l'appaifer.  Daignez  me  dire  en  quels  lieux 
eft  Ajax ,  pour  que  je  l'informe  de  ce  qui  fe  paffe. 
Il  faut  tout  révéler  à  fes  maîtres. 
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LE     CHŒUR. 

Il  n'eft  point  ici;  il  eft  forti  depuis  peu,  occupé 
de  paillées  nouvelles,  ailbrcies  à  fon  nouveau  chan- 
gement. 

LE      MESSAGER. 

Ciel!  m'auroit-il  envoyé  trop  tard;  ou  n'aurois 
)e  que  trop  lentement  obéi  ? 

LE      CHŒUR. 

Et  comment  ce  retard  excite-t-il  vos  plaintes? 

LE      MESSAGER. 

Teucer  m'a  recommandé  de  ne  pas  fouffrir 
qu'avant  fon  arrivée  ici,  A;ax  fortîc  de  fa  tente. 

LE      C  H  CE  u  R. 

Il  efl:  forti  rempli  des  plus  fages  penfées  :  il  veut 
appaifer  la  colcre  des  dieux. 

LE      MESSAGER. 

Que  vos  diicours  font  infenfés.  Ci  la  prophétie 
de  Calchas  efl:  véritable. 

LE     CHŒUR. 

Qu'a-t-il  dit;  que  fçait-il  fur  les  delTeins  d'Ajaxî 

LE      MESSAGER. 

Voici  tout  ce  que  je  fçais  moi  même.  J'étois 
prêtent.  Calchas  feul  ,  fans  les  Atrides ,  fort  du 
lieu  où  étoient  allemblés  les  rois  ;  6c ,  mettant 
fa  main  droite  dans  celle  de  Teucer ,  lui  parle 
avec  le  zèle  de  l'amitié  ;  lui  recomande  d'employer 
tout  fon  pouvoir  pour  empêcher  Ajax  de  fortir 
aujourd'hui  de  fa  tente,  s'il  vouloit  le  revoir  & 
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&  'e  retrouver  vivant.  La  colère  de  Minerve  i 
difoit-iljiie  doit  le  pourfuivre  que  durant  cette 
journée.  Quelque  puilTans  ,  quelque  élevés  que 
loient  les  hommes,  ajoutoit-il ,  les  dieux  les  préci- 
pitent dans  la  plus  affreufe  misère  ,  lorfqu  ou- 
bliant qu'ils  font  nés  mortels,  ils  ont  des  penfees 
peu  convenables  à  leur  nature.  AJax ,  prêt  à  partir 
pour  l'armée ,  Ce  montra  déjà  un  infenfé  aux  yeux 
de  Ton  père,  qui  lui  donnoit  de  fages  avis.  Mon 
fils,  diloit-il,  fois  jaloux  de  vaincre,  mais  de 
vaincre  avec  l'appui  des  dieux.  Mon  père  ,  ré- 
pondit Ajax  ,  avec  une  démence  orgueilleufe  : 
Qu'un  lâche  ,  avec  le  fecours  des  immortels  ,  ob- 
tienne la  viéloire,  moi ,  je  me  flatte  de  l'emporter 
/ans  eux.  Telle  fut  fa  fuperbe  réponfe.  Une  autre 
fois ,  Minerve  elle  même  l'excitoit  à  porter  fa 
fnain  fanglante  fur  les  ennemis ,  il  Tinterrompic 
par  ces  infolentes  paroles  :  «  Souveraine  dée(Te, 
«allez  affilier  d'autres  guerriers  :  par-tout  où  je 
»fuis,le  fiiccès  du  combat  n'efl  point  incertain»'. 
C'eft  par  ces  paroles,  qu'affèélant  un  orgueil  nié- 
féant  à  la  condition  humaine,  il  s'efl  attiré  la 
colère  de  la  déede;  mais,  s'il  échappe  aux  dangers 
de  cette  journée  ,  nous  pourrons  le  fauver ,  avec 
l'aide  des  dieux.  Tel  étoit  le  difcours  de  Calchas; 
Se  foudain,  loin  du  confeil  alTemblé,  Teucer  me 
fait  partir  pour  vous  porter  les  ordres  qu'il  vous 
donne.  Mais ,  s'il  neft  plus  de  moyen  de  les 
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cxccuter  ,  Ajax   eft  n-.ort ,  ou  Calchas  fut  mal 
inspiré. 

1  E      CHŒUR. 

InfortunceTecme(Tè,race  mallieureufe.ccourez 
ce  qu'on  vient  de  nous  dire.  Le  moment  de  la 
douleur  eft  arrivé. 

SCÈNE    IL 

Les  mêmes ,  T  E  C  M  E  S  S  E. 


TECMESSE. 

X  oun-QUoi  donc  arracher  ainfi  une  Infortunée 
au  repos  dont  elle  commençoit  à  jouir  après  tanc 
de  peines? 

t  E     c  H  Œ  u  R. 
Ecoutez  ce  que  ce  Grec  eft  venu  nous  dire  Cas 
le  deftin  d'Ajax.  J'en  ai  frémi. 

TEC  M  ESSE,  au  Mcffager. 
Explique  toi:  notre  perte  eft-elle  afTurée  ? 

lE     MESSAGER. 

J'ignore  votre  deftin  ;  mais  celui  d'Ajax  m'é- 
pouvante,  s'il  eft  forti,  comme  on  l'annonce. 

TECMESSE. 

Sans  doute  il  eft  forti  ;  mais  de  quoi  faut-il 
m'allarmerî  Parle. 
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L£      MESSAGER. 

Teucer  recommandoic  de  le  retenir  dans  fa. 
tente,  &  de  ne  point  le  laifTer  fortir  fans  être 
accompagné. 

TECMESSE. 

En  quels  lieux  efl;  Teucer  î  &  qui  le  fait  parler 
ainfi  î 

LE      MESSAGER. 

Il  va  bientôt  paroître  :  il  craint  que  cette 
fortie  ne  foit  fatale  à  fon  frère. 

TECMESSE. 

Infortunée  que  je  fuis  !  Eh  qui  a  pu  lui  donner 
cette  crainte  î 

LE     MESSAGER. 

Ceft  le  fils  de  Thetlor  -,  c'eft  Catchas  qui  lui 
a  prédit  que  ce  jour  apporteroit  à  fon  frcre  ou 
la  vie  ou  la  nioçt. 

TECMESSE. 

Ah  !  mes  amis ,  prêtez  moi  vos  fecours  dans 
cette  urgente  ncceffité.  Séparez  vous  ;  que 
les  uns  courent  en  hâte  mander  Teucer  ;  que 
ceux  ci ,  pour  chercher  les  traces  de  mon  époux  , 
volent  vers  les  collines  qui  font  au  couchant  ; 
ceux  là  vers  celles  qui  regardent  l'aurore.  Je 
vois  que  mon  époux  m'a  trompée,  &  que  les  an- 
ciens fentimens  pour  moi  fe  font  évanouis.  Que 
dois-je  faire  3  Hélas  !  je  ne  refterai  point  oifive  ; 
j'irai  aulTi  de  mon  côté ,  autant  que  mes  forces 
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pourront  y  fuffire.  Hâtons  nous  ;  courons  ;  ne  nous 
arrêtons  point ,  Ci  nous  voulons  fauver  un  héros 
qui  ne  cherche  qu'à  mourir. 

LE     CHŒUR. 

Je  fuis  prêt  à  partir:  ce  n'eft  point  un  vain  dis- 
cours ;  l'effet  fuivra  de  près  mes  paroles  '. 

ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 


A  J  A  X  ,  feul. 

Voila,  (î  je  ne  me  trompe,  le  fer  meurtrier 
affermi  de  manière  à  rendre  Ton  coup  auffi  sûr  qu'il 
peut  l'ccre.  Prcfent  funefte  d'Heâ:or,de  ceTroyen, 
que,  de  tous  ces  ennemis ,  je  haiiTois,  je  dcteftois 
le  plus.  Le  voilà  ce  glaive  fatal  ,  nouvellement 
aiguilé ,  enfoncé  dans  les  champs  de  Troye,  dans 
une  terre  ennemie.  Je  l'ai  f\  bien  affermi  de  tous 
côtés ,  qu'il  doit  me  procurer ,  fans  peine ,  la  mort 

1  Le  chœur  fort  d'un  côté  ,  avec  Tecmeffê  ,  tandis  qu'Ajax  entre 
de  l'autte.  C'ell  ainlî  que  l'expliquent  ceux  qui  veulent  confetvcr  U 
léglc  de  l'unité  de  lieu  ;  mais  le  Sciioliafte  prétend  qil:  la  l'cècc  change  , 
&  qu'elle  repréfente  un  lieu  dtfcrt,  qu'Ajax  i  cboiiî  fOUi  le  donner  la 
«riott  ;  ce  qui  eft  plus  vriifcmblable. 
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prompte  <]ue  Je  défire.  J'ai  fait  tout  ce  qui  pou- 
voit  dépendre  de  moi.   A  préfent  ,  c'efl:  à  toi , 
Jupiter,  d'achever  le  refte ,  &  de  venir  à  mon 
fecours.Je  ne  te  demande  pas  une  grande  faveur: 
fais  annoncer  à  Teucer  la  trifte  nouvelle  de  ma 
morci  qu'il  foit  le  premier  à  venir  enlever  le  corps 
de  fon  ami,  tombé  fur  Ton  cpée  fanglante  ;  qu'il 
ne  fouffre  point  qu'aucun  de  mes  ennemis  le  pré- 
vienne, en  fe  hâtant  de  faifir  mon  cadavre  pour 
le  livrer  en  proie  aux  vautours   &  aux   chiens 
dévorans  :  Jupiter,  voilà  la  prière  que  je  t'adrelTe, 
Maisc'eft  Mercure,  c'eil  le  condudeur  des  ombres 
aux  demeures  foucerreines ,  que  je  prie,  fitôt  que 
cette  épee  aura  déchiré  mon  fein,  de  me  ménager 
aux  enfers  une  defcente  douce  &  facile.  Ce  font 
Ces  vierges  immortelles  ,  ces  filles  fecourables , 
qui  ont  Hms  celTe  les  yeux  ouverts  fur  les  mal- 
heurs de  l'humanité,  ces  Euménides  fevères,  donc 
les  pas  font  Ci  rapides  ,  ce  font  elles  que  j'invite 
à  connokre  de  quelle  infortune  accablé  je  meurs 
de  la  main  des  Atrides.  PuilTent  -  elles ,  frappant 
ces  hommes  méchans  &   perfides,  égaler  leurs 
peines  a  leurs  crimes!  Se,  comme  je  péris  devant 
elles,  de  ma  propre  main,  puilTent-ils  périr  fous 
les   coups   de  tout   ce   qu'ils  ont  de  plus  cher  ! 
Venez  donc ,  furies  vengereffes  ;  accourez  ;  n'épar- 
gnez rien  ;  exercez  votre  rage  fur  cette  armée  en- 
ticre.  Ec  toi,  foleil,  qui  roules  ton  char  fur  la 

voûte 
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voûte  du  ciel ,  quand  eu  verras  la  terre  oi\  j'ai 
reçu  le  jour,  retiens  tes  rênes  d'or,  annonce  mon 
malluur  .S:  mon  dell;in  à  mon  pcre  accablé  d'an- 
nées ,  à  ma  déplorable  more.  L'infortunée  !  de 
quels  gcmilTèmens ,  à  cette  nouvelle,  elle  rem- 
plira (a  demeure  !  Mais  que  fais-je?  Laiffons  ccs 
pleurs  fuperflus  ;  hâtons  nous  de  couronner  notre 
ouvrage.  O  mort!  ô  mort,  viens  enfin  me  vificer! 
bientôt  ici  je  vais  habiter  &:  conférer  avec  toi. 
Clarté  brillante  du  jour,  rayonnante  lumière,  ô 
foleil  !  je  te  vois ,  je  te  parle  pour  la  dernière 
fois.  Murs  facrés  de  Salamine ,  ma  patrie  ;  foyers 
chéris  de  mes  ancêtres  ;  noble  cité  d'Athènes; 
amis  nourris  avec  moi  ;  fontaines  ,  fleuves  8c 
campagnes  de  Troye,  je  vous  falue  ;  &  vous,  de 
qui  j'ai  recula  naiinnce,  adieu:  voilà  le  dernier 
mot  qu'Ajax  vous  adreffesil  n'en  doit  plus  pro- 
férer que  dans  les  enfers.  (  Il  fe  tue.  ) 

SCÈNE    II. 


(  Une  moitié  du  chaur,  entrant  par  l'un  des 
côtés  du  théâtre  ). 


O 


PREMIER      DEMI      CHŒUR. 


t' E  de  peines  inutiles  ajoutées  à  nos  peines  ! 
Où  n'ai-je  point  été  ?  Aucun  lieu  ne  peut  fervir  à 

m'inftruire.  Mais j'entends  quelque  bruit. 

Tvme  II,  E  e 
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(  L'autre  moitié  du  chœur  venant  par  uii 
autre  côté  ). 

SECOND     DEMI      CHŒUR. 

C'eft  nous,  vos  amis,  vos  compagnons. 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

Eh  bien  ! 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Nous  avons  parcouru  tout  le  côté  du  port  qui 
teçarde  l'occident. 

PREMIER      DEMI     CHŒUR. 

Avez-vous  trouvé 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Beaucoup  de  peines  inutiles,  &  rien  de  plus. 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

J'ai  viiîté  tout  le  côté  de  l'orient ,  &  n'ai  ren- 
contré perfonne. 

LE       CHŒUR      EN      ENTIER. 

Quel  mortel  infatigable  &  vigilant  ,  occupé 
des  foins  de  la  pêche ,  ou  plutôt  qu'elle  divinité 
de  l'olympe ,  quelle  nymphe  des  fleuves  qui  fe 
jettent  dans  le  Rofphore  '  ,  nous  dira  dans  quels 
lieux  elle  a  vu  errer  ce  héros  inflexible  î  Qu'il 
efl:  douloureux  pour  nous ,  de  voir  de  fi  longues 
courfes  devenues  inutiles  ,  ik  d'avoir  épuiie  nos 
forces  fans  avoir  rien  pu  découvrir. 

I  Les  anciens  dillinguoient  deux  Bofphorcs ,  celui  de  Tlirace ,  qu'on 
noiv.moit  aulPi  l'HcUcfpont ,  Se  celui  de  la  Ptopontidc ,  qui  eft  aujour- 
d'hui le  dectoic  des  DardoucUcs. 
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SCÈNE    III. 
TECMESSE,    LE    CHCEUR. 


T  E  C  M  E  s  s  s. 

UiEUx!  dieux! 

LE     c  H    (E  U   R. 

Quels  cris  aigus  font  forcis  du  creux  de  h 
moiicaCTiie  ; 

O 

TECMESSE. 

Ah  !  malheureufe  ! 

LE     CHŒUR. 

C'eft  fou  efclave,  c'eft;  fou  époufe,  c'efl  Tec- 
meiïe  que  je  vois  jetcant  ces  cris  de  douleur. 

TECMESSE. 

O  mes  amis ,  c'en  eft  fait  ;  J'ai  tout  perdu  ;  je 
me  meurs. 

LE      CHŒUR. 

Et  quoi  ! .. 

TECMESSE. 

Ajax  ,  tout  près  de  nous ,  efl:  noyé  dans  foa 
fang  :  un  fer  affaffin  vient,  en  fecret,  de  trancher 
fes  jours. 

LE      CHŒUR. 

<^ue  deviendra  notre  retour  à  Salamine  ;  O  roi, 

E  e  ij 
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VOUS  avez  immolé  vos  compagnons  ôc  vos  amis  î 
Malheureux  que  je  fuis  !  déplorable  époufè  ! 

TECMESSr. 

Déplorable ,  fans  douce ,  &  bien    digne  de 
pitié. 

t    E      CHŒUR. 

Quelle  main  a  donc  fliit  périr  ce  prince  in- 
fortuné.' 

TECMESSE. 

Sa  propre  main;  on  n'en  fçauroit  douter  .-fou 
^pée  enfoncée  dans  la  terre.  Se  plongée  dans  Ton 
fein  ,  Taccufe  aflèz. 

I.  E     c  n  Œ  u  R. 

O  douleur  nouvelle  !  ô  prince  !  vous  vous  êtes 
donc  dérobe  à  vos  amis  -,  vous  êtes  reftc  feul  pour 
vous  percer  le  fein.  Et  moi,  imprudent  ,  infenfc 
<]uej'ctois,  j'ai  néglige  de  veiller  (îir  vous.  Où 
idonc  ,  où  donc  eft-il  cet  inflexible  Ajax  ,  ce 
prince  dont  le  nom  eft  d'un  Ci  fonefte  préHige  ? 
T  E  c  M  E  s  s  E. 

Vous  ne  le  verrez  point.  Je  vais  l'enveloppor 
en  entier  des  longs  plis  de  ce  voile.  Comment 
l'œil  d'un  aaîi  pourroit-il  foutenir  la  vue  de  ce 
ilmg  noir  qu'il  vomit  Sj  qui  fort  à  flots  de  fa 
blelfure?  Malhcurcufe!  que  ferai-je?  quelle  main 
amie  te  rendra  les  derniers  devoirs?...  En  quels 
lieux  eft  Teucer  ;  Qu'il  viendroit  à  propos  foigner 
le  corps  de  fon  frère!...  O  malheureux  Ajaxî 
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quel  tu  fus  jadis  î  quel  tu  es  aujourd'hui  !  Ton 
iort  arracheroic  des  larmes  à  tes  ennemis  mcme. 

LE      CHŒUR. 

Voilà  donc,  malheureux  prince,  la  trifte  fin 
que  votre  carur  inflexible  fe  f  ropofoit  de  trouver 
aies  maux  avec  l'aide  du  temps  j  voilà  donc, 
cruel  !  ce  que  nous  annoncoient ,  nuit  &:  jour , 
ces  gémilîemens  que  vous  fàifiez  entendre  dans 
vos  douleurs  funeftes,  depuis  le  jour,  principe  de 
tous  vos  maux,  où  les  armes  d'Achille  furent  pro- 
pofées  pour  le  prix  de  la  valeur. 

TECMESSE. 

Ahlahl 

LE      C  »  (E  ir  R. 

Ce  malheur  afTreux  ,  je  le  fçais  ,  doit  pcnctret 
jufqu'au  fond  de  votre  cœur. 

TECMESSE. 

Hélas  ! 

LE      CHŒUR. 

Ah  !  fans  doute,  après  une  perce  femblable,  vous' 
HC  pouvez  trop  gémir. 

TECMESSE. 

Vous  approuvez  ma  douleur;  &  moi  je  la  relTens. 

LE     CHŒUR. 

J'en  conviens. 

TECMESSE. 

Oh  !  mon  fils  !  fous  quel  joug  fbmmes  nous 
afTervis  ?  quels  maîtres  nous  font  rcfcrvcs  ! 

E  iiiij 
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LE      CHŒUR. 

Quoi,  ce  couple  barbare,  ces  Atrides  feroient- 
i!s  alILz  cruels  pour  ajouter  à  vos  maux  cet  ou- 
trage ino*î  Puiiïè  le  ciel  les  en  détourner! 

TECMESSE. 

Eh  !  ferions  nous  dans  l'abyfme  oùnousfommes, 
fans  la  volonté  des  dieux? 

LE      C  H  (F,  U  R. 

Quel  poids  de  douleurs  ils  ont  amafTé  fur  nous! 

TECMESSE. 

Voilà  ce  qu'en  faveur  d'UlyfTe  a  produit  contre 
nous  la  fille  de  Jupiter ,  la  terrible  Pallas. 

LE      CHŒUR.. 

Combien  cet  homme  artificieux  doit  triompher 
au  fond  de  fon  ame  perfide  !  Comme  il  fe  rit  des 
maux  enfantés  par  le  délire  !  Hélas  !  comme  les 
deux  Atrides  partagent  fon  infolente  joie! 

TECMESSE. 

Qu'ils  rient,  qu'ils  s'applaudiiïent  de  fes  maux 
tant  qu'ils  voudront.  Peut-être  qu'au  moment 
du  combat,  s'ils  ne  l'ont  pas  défirc  vivant,  ils  le 
pleureront  mort.  Les  méchans  ne  connoidènt  le 
prix  du  bien  que  lorfqu'ils  en  font  privés.  Objet 
de  mes  douleurs  amères,  objet  de  leur  barbare 
joie,  Ajax  a  fini  comme  il  le  vouloir,  il  s'eft  pro- 
curé, avec  joie,  le  deftin  qu'il  défiroit.  De  quoi 
pourroient-ils  s'applaudir?  fa  mort  ne  fut  point 
Itiir  ouvrage  ;  elle  fut  celui  des  dieux. 
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LE      CHŒUR. 

Que  le  vain  orgueil  d'Ulyfle  triomphe  impuné- 
ment,  Ajax  n'efl:  plus  à  craindre  pour  eux;  mais 
il  m'a  quitté  en  me  lailTant  des  foupirs  &  de« 
gémilTcmens. 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes ,  T  E  U  C  E  R, 


T  E  U  C  E  R. 

jHélas!  hélas! 

LE     CHŒUR. 

Faites  filence  ;  je  crois  entendre  la  voix  de 
Teucer,  qui ,  par  des  cris  convenables  à  fa  peine , 
déplore  cet  affreux  malheur. 

TEUCER. 

O  cher  AJax  !  ô  mon  frère  !  fi  le  bruit  public 
eft  véritable,  vous  nous  avez  donc  trompés  '! 

LE      CHŒUR. 

Teucer, connoilTèz  votre  infortune  ;il  efl  mort. 

TEUCER. 

O  ciel  !  ô  perte  accablante  pour  moi  ! 

I  L'expicirion  grecque  ii^TroAwaç  ,  paroîc  avoir  été  mal  interprétée 
par  CCS  mots  de  la  vcrllon  latine  nactus  es  malum.  Le  Sclioliarte 
donne  pour  équivalent  ces  mots  ci  :  TTfTrf  O-xaS  ,  Trf  oj  iS'axxÇ ,  Vous 
nous  avez  vendus  ou  trahis ,  qui  figurcmcnt  ne  vculem  dire  autre 
«bofe,  û-nop  que  vous  mous  avez  trompés. 

E  eiv 
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L  £      C  H  Œ   U  R. 

C'c-fl:  dans  une  telle  infortune.... 

T  E  u  C  E  R. 

Mallieureux  !  malheureux  que  Je  fuis! 

LE     CHŒUR. 

C'eft  à  préfent  qu'il  faut  gémir. 

T  E  u  c  E  R. 
Douleur  cuifante  &  fans  remède  I 

LE     CHŒUR. 

Trop,  hclas! 

T  E  u  c  E  R. 

Infortuné!  dans  quels  lieux  eft  fon  fils  ;  quel 
coin  de  ce  rivage  le  dérobe  à  nos  yeux  î 

LE     c  H  CE  u  R. 

Il  eft  feul  dans  fa  tente. 

T  E  u  c  E  R. 

Hâtez  vous  de  l'amener,  de  peur  que  fes  enne- 
mis ne  l'enlèvent  ,  ainfi  qu'un  lionceau  que  fa 
mère  a  quitte  ;  allez  ,  courez  ;  ne  perdez  point  de 
temps.  Les  mortels  n'ont  que  trop  de  penchant 
à  infulter  les  morts. 

LE      CHŒUR. 

Hélas  !  Teucer  ,  lorfqu'il  vivoit  encore,  il  re- 
commandoit  ce  fils  aux  foins  généreux  qui  vous 
occupent. 

TEUCER, 

O  le  plus  douloureux  de  tous  les  objets  qui 
ayent  jamais  frappé  ma  vue!  courfc  inutile.  Se 
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la  plus  affligeante  que  j'aye  jamais  faite  ,  cher 
Ajax,  lorfqu'apprenant  votre  deftince,  j'ai  couru, 
j'ai  vole  fur  vos  traces  !  La  renommée  ,  auiïi 
prompte  que  la  voix  d'un  dieu,  avoit  publié  parmi 
les  Grecs,  que  vous  n'étiez  déjà* plus.  A  ce  dis- 
cours, quoique  abfcnt,  j'en  ai  gémi  :  à  préfent,  je 
vous  vois,  (Se  je  ms  meurs.  Ah  1  dieux  '.  venez,  dé- 
couvrez ce  corps,  que  je  voie  tout  mon  malheur... 
(  On  découvre  le  corps  d'Ajax.  )  O  fp^dacle  de 
douleur  &  d'amertume  !  que  de  maux  tu  accu- 
mules autour  de  moi  pour  ma  p=rte  !  Où  puis-je 
en  effet  porter  mes  pas  ?  chez  quels  mortels  pour- 
rai-je  me  réfugier  ,  moi ,  qui ,  dans  tes  chagrins, 
Jie  pus  t'ètre  d'aucun  lecoursl  Certes,  que  Télamou, 
ton  père  &:  le  mien,  s'emprefiera  bien  de  me  rece- 
voir avec  un  vifage  riant  &  ferein,  lorfqu'il  me 
verra  revenir  fans  toi  !  Et  que  pourrois-je  en  at- 
tendre ,  lui,  dont  le  front  févcre  fe  déridoit  à 
peine ,  même  au  temps  de  fa  profpéri.té  î  Ren- 
fermera-t  il  Ion  relfentimint  ?  De  quelle  injure 
ne  m'accablera  t-il  pas?  Fils  d'une  femme  efclave, 
je  t'aurai  abandonné,  toi  ,  mon  cher  Ajax,  par 
crainte,  par  lâcheté,  ou  jncme  par  artifice,  pour 
pouvoir  occuper  ton  trône  à  ta  place,  &:  jouir  de 
tes  richedes:  voilà  ce  que  m'imputera,  dans  fa  co- 
lère injufte,  ce  vieillard  irafcible  &  malheureux; 
Se  bientôt,  me  traitant,  non  comme  un  homme 
libre,  mais  comme  un  efclave,  il  nie  chafTcra  de 
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fês  états.  Tel  eft  le  fort  qui  m'attend  dans  ma 
patrie.  Ici  mille  ennemis,  &  point  de  défenfeurs. 
Voilà  ce  qu'après  ta  mort  Je  trouve  au  tour  de 
moi....  Hélas!  que  ferai-ie  ?  comment  pourrai-je 
arracher  de  ton  fein  ce  fer  meurtrier  &  fancrlant 
qui  vient  de  te  priver  du  jour  ?  O  malheureux! 
avois  tu  pu  prévoir  qu'Keélor,  même  après  fôn' 
trépas,  contribueroit  à  ta  mort  ?  Voyez,  Sala- 
miniens,  voyez  quelle  deftince  les  dieux  réfer- 
voîent  à  ces  deux  guerriers.  Heélor,  attaché  au 
char  de  fon  vainqueur  ,  par  le  même  baudrier 
qn'Ajax  lui  avoir  donné,  eft  traîné  dans  la  poufïïcre 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  expiré  '  ;  &  Aiax  ,  pour  hâter 
fa  mort,  fe  précipite  fur  le  glaive  dont  Heétor 
loi  avoir  fait  préfent.  Sans  doute  ce  bouclier  fut 
le  barbare  ouvrage  de  Pluton;  &  cette  épée  fiiC 
fabriquée  par  les  mains  d'une  furie.  Oui,  je  ne 
ceflerai  de  le  dire ,  cet  événement  ,  &  tout  ce 
qui  arrive  aux  hommes ,  ce  font  les  dieux  qui 
en  font  les  artifans.Que  celui  qui  dédaigne  cette 
opinion,  en  embraiïe  une  contraire,  celle-ci  fera 
toujours  la  mienne. 

LE      C  H  (K  U  R. 

Supprimez  de  plus  longs  difcours ,  Se  fongez 
aux  moyens  de  donner  la  fépulture  à  ce  héros: 

I  les  pocces  Tragiques  paroilTenc  avoir  ajoure  à  la  cruauté  d* Achille. 
Homère  fuppofc  que  ce  héros  n'attacha  Hector  à  fou  dut,  qu'aptes 
lui  avoii:  arraché  la  vis. 
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fbngez  à  ce  que  vous  aurez  à  répondre.  J'^p- 
perçois  un  de  vos  ennemis ,  qui ,  s'applaudiOTant 
de  vos  maux  ,  va  bientôt  faire  cclatccr  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  méchant. 

T  E  U  G  E  R. 

Qui  de  nos  guerriers  avez  vous  apperçu  ? 

LE      CHŒUR. 

Ménélas ,  pour  qui  nous  fommes  venus  fur  ce 
rivage. 

T  E  u  C  E  R. 

Je  le  vois  ;  il  eft  trop  prcs  de  nous  pour  le 
méconnoître. 

SCÈNE    V. 


MÉNÉLAS,TEUCER,  LE  CHŒUR. 


MÉNÉLAS,   (à  Teucer. ) 

Vy'Esrà  vous  que  je  m'adre(Tè.  Laiflêz  là  ce 
cadavre,  &  gardez  vous  de  lui  rendre  aucuns 
devoirs. 

TEUCER. 

Quel  motif  vous  infpira  ces  vaines  paroles  î 

•M  É  K  E  L   A  s. 

Ma  volonté  ,Sc  celle  du  chef  de  l'armée. 
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T  £  U  C  E  R. 

Ne  pourrois-je  pas  fçavoir  quelle  raifon  vous 
aUcguez  î 

M  É  N  E  L  A  s. 

C'efl  qae,  nous  ctanr  flattés  d'amener  ici  an 
ami  j  un  dch.nfeur  des  Grecs ,  nous  n'avons  trouvé 
en  lui  qu'un  ennemi  plus  dangereux  que  les 
Troyens,  qui ,  ayant  Jure  la  perte  de  l'armée  en- 
tière ,  eft  venu  Tactaquer,  pendant  la  nuit,  pour 
I  immoler  à  fa  furtur  ;  &  qui ,  fi  quelque  dieu  n'eût 
éi'cint  fa  rage,  nous  eût  fait  fubir  le  deflin  déplo- 
rable qu'il  a  lubi  lui  même.  Nous  euffions  péri 
tous  ,  &:  il  eût  vécu.  Mais  un  dieu  a  détourné  Tes 
coups,  Se  les  a  fait  tomber  fur  des  troupeaux  & 
des  bergers.  Apres  ce  crime,  il  n'efl  point  ici 
d'Iiomnie  a(Tez  puiffànt  pour  lui  donner  la  fcpul- 
ture.  Son  corps,  jette  fur  le  rivage,  y  fera  Ix 
pâture  des  oifeaux  de  ces  mers.  Apres  cela ,  ré- 
primez rorc;ueil  que  vous  faites  paroître  ;  car,  (i 
nous  n'avons  pu  le  foumettre  à  notre  volonté 
pendant  /a  vie,  nous  le  pourrons  du  moins  après 
la  mort  j  &  nos  mains,  malgré  vous,  vous  for- 
ceront à  le  céder.  Jamais ,  tant  qu'il  vécut ,  quel- 
qu'orire  que  je  lui  donna(Ie,il  ne  voulut  l'exé- 
cuter i  &  voila  le  caraftcre  du  méchant:  dans 
uoe  condition  privée,  il  dédaigne  d'obéir  à  ceux 
qui  font  p!:Kés  au  delnis  de  lui.  Et  comment  les 
lois  .iubûrtcront-tlles  daus  uii  ccat  j  (i  elles  ne 


font  m;iint;nacs  par  la  crainte  î  Comment  ans 
arriice  fera-t-elte  fagemeiic  conduire  ,  fi  les  clieFs 
n'y  font  craints  ni  refpedlcsî Tout  homme,  quel- 
que confuiérable  qu'il  foir ,  doit  longer  que  Ji 
faute  la  plus  légère  peut  l'abattre.  Apprenez  qu'il 
n'efl  de  siiretc  que  pour  celui  que  la  crainte  £c 
le  refpeâ:  conduifent.  Croyez  qu'un  état  où  l'on 
peut  impunément  étaler  Ton  orgueil  &  Te  livrer 
à  Tes  caprices,  tombe  bientôt  du  fcin  de  la  proP 
péritc  dans  un  abyfme  de  malheurs  :  confecvons 
donc  à  propos  une  crainte  flilutaire  -,  &  qu'on 
ne  fe  flatte  point  de  ne  racheter  jamais,  par  de 
juftes  peines ,  1-es  plaisirs  qu'on  aura  pris  à  d'in- 
îuftes  aélions.  Ils  font  rou]our5  balancés  l'un  par 
l'autre.  Ajax  fut  orgueilleux;  je  le  fuis  à  préfent; 
&  vous  défends  de  l'enfevelir ,  de  peur  qu£,  lui 
donnant  la  fépuUure ,  vous  n'y  tombiez  vous 
mème- 

l  E       C  K    (E   TT  R. 

O  Ménélas  !  en  ctablilUnt  ces  lages  maximes, 
ne  foyez  point  impie  envers   les  morts. 

T  E  ir  c   E  R, 

Citoyens  de  Salamine,  je  ne  ferai  point  étonné 
de  "voir  un  homme  (ans  nailTance  tomber  dans 
ijuclqucs  fautes ,  lorfque  des  hommes  qui  le  pr£- 
tsndent  bien  nés  fe  permettent  de  femblables 
difcours.  Mais,  commençons  on  vous  avez  coni- 
ioiencé.  Vous  avez  amené,  dites  vous, ce  héros  ai^i 
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Grecs,  pour  être  leur  dcfenfeur!  N'ctoit-il  dond 
pas  fou  maître  lorfqu'il  s'efl  embarque  avec  vous  ? 
Comment  prétendez- vous  régner  fur  des  fujets 
qu'il  a  tirés  de  Tes  états?  Vous  êtes  venu  ici  comme 
roi  de  Sparte,  ôc  non  comme  le  notre.  Vous  n'a- 
vez pas  plus  de  droits  pour  dilpofer  de  lui ,  qu'il 
n'en  eut  pour  difpofer  de  vous.  Subordonné  à  un 
chef,  vous  avez  des  foldats  fous  votre  comman- 
dement ,  mais  non  pas  l'armée  entière  ,  non  pas 
Ajax.  Exercez  votre  autoriré  fur  ceux  qui  la  rc- 
connollfent  ;  exprimez  la  par  d'arrogans  difcours: 
mais,  pour  Ajax,  malgré  votre  défenfè  ,  malgré 
celle  de  tout  autre  chef,  je  fçaurai,  fans  craindre 
vos  menaces  ,  écouter  la  juftice ,  &  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Car  ce  n'efl:  pas  pour  venger 
votre  époufe  qu'il  a  pris  les  armes ,  ainfi  que  vos 
mercenaires  ,  mais  pour  dégager  les  fermens  dont 
il  s'étoit  lié.  Il  ne  fit  rien  pour  vous  ;  il  eftimoit 
trop  peu  les  hommes  fans  mérite.  Apres  cela  , 
courez  chercher  le  général  &  fes  hérauts ,  quel- 
qu'éclat  que  vous  faflîez  ,  étant  ce  que  vous  êtes, 
vous  nobtiendrez  rien  de  moi. 

M   E   N  É   L  A  s. 

Que  je  hais   tant   d'audace   unie    à   tant    de 
bafTeffe  ! 

T  E  U  C   E  R. 

La  franchife  femble   un  outrage ,  quoiqu'ap- 
puyée  par  la  jullice. 
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M  É   N  É  L  A  S. 

Pour  lia  liomme  qui  fçait  manier  l'arc,  voilà 
bien  de  l'orgueil  '. 

T  E  U  C  E  R. 

Manier  l'arc  ii'efl:  point  un  art  grodîer. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Qiielle  feroit  donc  votre  vanité,  fi  votre  bras 
s'armoit  du  bouclier  î 

T  E  u  c  E  R. 

Quoique  armé  à  la  légère,  je  puis  vous  tenir 
lête,  futîiez  vous  armé  de  toutes  pièces. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Votre   langue   paroît  bien  fervîr  la  fierté  de 
votre  ccuur. 

T  E  u  c  E  R. 

Il  eft  permis  d'avoir  de  la  fierté ,  quand  on  a 
pour  foi  la  juftice. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Efl-il  jufte  que  mon  afTaffin  triomphe? 

I  Triclinius  remarque  que  ,  cliez  les  Grecs ,  les  tireurs  d'arcs  émîent 
fnotns  conlîdérés  que  les  autres  foldacs,  parce  que  cer  att  fuppofoîi 
4noins  d'habileté ,  fie  n'étoit  pas  d'une  grande  imporrantc  dans  une 
affaire  ;  mais  ,  au  temps  de  la  guerre  de  Troye ,  cette  di:tinûion  n'étoît 
pas  encore  établie  ,  &  ce  n'ell  pas  la  feule  î'auti;  que  Sophocle  a  faire 
ici.  Un  autre  ^cholialte  fait  une  rcmatque  plu:  importante;  il  prétend, 
4VCC  ranba  ,  que  toutes  ces  poimillcries  récipiuques  ne  conviennent 
point  à  la  dignité  de  la  tragédie  ;  8c  que  voilà  les  iaconvemens  aai- 
.quels  bopliocle  s'ed  espofé  eu  vpuUat  piolonget  la  pièce  «udcU^Jd 
çctinc  qu'çlls  devoit  aïoif. 
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T   E  U  C  E  E.. 

Votre  afiàflîn  !  La  chofe  efl  étrange.  Vous  êtes 
mort ,  &  vous  vivez  '  î 

M  É  N  É  L  A  s. 

Un  dieu  m'a  confervé  quand  j'expirois  par  les 
coups  d'Ajax. 

T  E  u  c  E  R. 

Eh  bien  !  rendez  donc  hommage  aux  dieux , 
puifque  vous   devez  aux  dieux  votre  fàlut. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Comment  offenferois-je    les    loix    des    im- 
mortels i 

T  E  u  c  E  R. 

En  venant  vous  oppofer  aux  honneurs  qu'on 
veut  rendre  aux  morts. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Ces  morts  croient  mes  ennemis.  Je  le  dois. 

T  E  u  c  E  R. 
Et  quand  Ajax  fut-il  votre  ennemi  î 

M  É  N  É  L  A  s. 

Il  me  deteftoit  autant  que  je  le  haïiTois  ;  vous 

le  fcavez. 

» 

1  Ceci,  fuivant  un  SGlioH.ifte ,  tient  plus  de  la  coméJie  cjuc  de  U 
craKcdie  V  mais  ce  Scholialle  oubîioic  cjue ,  chez  les  Grecs,  le  naturel 
qui  régnoit  dans  les  car.\.5lères  ^  dans  le  dialogue  de  la  tragédie  11 
fapprotlioit  i^uelquefois  de  la  limple  comédie,  comme  nous  aurons  lieu 
de  roblc^vcr  plus  d'une  tois. 

T  E  U  CE  R. 
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T  E  U  C  E  R. 

On  a  reconnu  que  vous  lui  aviez  dérobe  des 
fiiffrages. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Ce  fut  la  faute  des  juges,  non  la  mienne. 

T  E  u  c  E  R. 
Ce  ne  font  pas  les  feules  perfidies  que  vous 
fçauriez  pratiquer  en  fecret. 

M  E  N  É  L  A  s. 

Ce  difcours  pourroit  coûter  cher  à  quelqu'un. 

T  E  u  c  E  R. 
S'il  coûte  quelque  peine,  on  pourra  la  rendre. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  gardez  vous  d'en- 
fevelir  Ajax. 

T  E  u  c  E  R. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  je  l'enfcvelirai. 

M  £  N  É  L  A  s. 

J'ai  vu  un  homme  hardi  de  la  langue  ,  qui 
encourageoit  les  matelots  à  partir  avec  l'orage; 
mais  qui, dans  le  fort  de  la  tempête, fembloit  avoir 
perdu  la  voix  ;  &  qui,  enveloppé  dans  fes  vètemens, 
étendu  par  terre,  le  laiffoit  fouler  aux  pieds  des 
matelots  :  ainfi  votre  audace ,  &  la  licence  de 
votre  langue ,  vont  s'éteindre  au  premier  coup 
de  vent  violent,  échappé  d'un  foible  nuage. 
T  E  u  c  E  K. 

Et  moi  j'ai  connu  un  homme  infcnfé  qui  infultoit 
Tome  H,  F  f 
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fes  voifins  dans  leurs  malheurs.  Un  de  mes  pareils, 
auiïi  peu  endurant  que  moi  ,  lui  dit  :  Homme , 
garde  toi  d'offenfer  les  morts;  lî-non,  apprends 
que  tu  en  feras  puni.  Voilà  les  avis  qu'il  donnoit 
à  ce  malheureux,  à  cet  infenfc  qui  eft  devant 
mes  yeux,  &  qui,  ce  me  femble  ,  n'eft  autre 
que  vous  même.  Y  a-t-il  là  quelque  énigmeî 

M  É  N  É  L  A  s. 

Je  fors  ;  car  ce  feroit  pour  moi  une  honte  aux 
yeux  de  ceux  qui  me  verroient  châtier  avec  la 
langue ,  quand  je  puis  employer  la  force. 
T  E  u  c  E  R. 

Allez  donc  ;  car  il  m'eft  encore  plus  honteux 
d'écouter  un  infenfc, qui  perd  fon  temps  en  vaines 
paroles. 

SCÈNE    VI. 
TEUCER,    LE    CHŒUR. 


LE     CHŒUR. 


U  N  grand  combat  va  fuivre  cette  querelle  ; 
hâtez  vous  donc,  Teucer  ,  de  faire  creufer  un 
tombeau  ,  où  Ajax  puiffe  poiïcder  une  trifte 
demeure  chère  à  jamais  à  la  mémoire  des 
hommes. 
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TE   U  C  E  R. 

Je  vois  paroîtrc  à  propos  fa  femme  &  fou  fils, 
qui  viennent  s'unir  à  moi  pour  orner  la  tombe 
de  ce  héros  infortuné. 

(Teucer  place  le  fils  d'Ajax  auprès  du  corps 
de  fon  père ,  &  Tecmellê  alîifle  à  cette 
cérémonie  funèbre  ). 

Venez,  enfant;  approchez,  eu  pofture  de  fup- 
liant ,  de  celui  qui  vous  donna  le  jour;  demeurez 
les  yeux  tournés  vers  votre  père,  ayant  en  main 
l'humble  offtande  de  mes  cheveux  ,  de  ceux  de 
votre  mère  &  des  vôtres.  Si  quelqu'un  oloit  ici 
employer  la  violence  pour  vous  fcparer  de  es 
corps ,  que  ce  méchant  ne  puiffe  jamais  trouver 
de  lépulture;  qu'il  foit  rejette  de  delTlis  la  terre; 
qu'il  loit  retranché  de  la  race  des  hommes  ,  & 
féparé  d'eux,  comme  ces  cheveux  que  je  viens 
de  couper.  Enfant,  embralTe  ton  père,  garde  le, 
que  perfonne  ne  puilTe  t'en  arracher.  Profternc  près 
de  lui,  reftes  y  fortement  attaché.  Et  vous,Sala- 
miniens,  montrez  ici  que  vous  êtes  des  hommes  j 
adîftez  les  ;  fecourez  les,  jufqu'à  mon  retour.  Je 
vais  chercher  un  tombeau  pour  Ajax  ;  dulTc-je 
avoir  tous  les  Grecs  à  combattre. 


Ff  ij 
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SCÈNE    VII. 


o 


LE     C  H  (E   U  R. 

UAND  verrai-je  enfin  le  dernier  jour  de  tant 
d'années  malheureufes ,  qui  n'ont  celle  de  renou- 
veller  nos  travaux  &  nos  peines  devant  cette  fu- 
perbe  Troye  ,  le  cruel  opprobre  des  Grecs  ? 

Plût  au  ciel  que  les  vents  eufïènt  emporté,  ou 
que  la  terre  eût  englouti  celui  qui  enfeigna  le  pre- 
mier aux  Grecs  l'ufage  des  armes ,  fléaux  cruels , 
qui  ont  engendré  des  fléaux!  Il  fut  la  ruine  des 
hommes. 

C'eft  lui,  c'eft  cet  infortuné  qui  m'interdit 
l'ufage  des  couronnes ,  &  des  coupes  profondes 
préparées  pour  le  plailir,  &  les  doux  accens  de  la 
iîûte ,  &  les  douceurs  noéturnes  des  amours.  Les 
amours  ,  hélas  !  ont  difparu  pour  moi  ;  & ,  loin 
de  tout  ce  qui  faifoit  mes  délices,  je  laifTe  mes 
cheveux  négligés  s'abreuver  des  rofées  fréquentes, 
triftes  monumens  de  Troye. 

Auparavant  du  moins  le  brave  Ajaxme  fervoit 
de  rempart  contre  la  crainte  8c  les  traîtres;  main- 
tenant un  démon  ennemi  l'a  terralfc.  Quelle  dou- 
ceur, quelle  confolation  me  refte-t-ilî  Que  nefuis- 
je  fous  l'ombrage  des  bois  qui  couronnent  le  pro- 
montoire de  Sunium,  battus  par  les  flots,  pour  y 
adreflèr  ma  prière  à  Minerve  ! 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIERE. 
TEUCER,  AGAMEMNON,  LE  CHŒUR. 


T  E  U  C  ER. 


Je  me  fuis  hâté  de  revenir,  j'ai  apperçu  le  chef 
de  l'armée,  Agamemiion,  marchant  vers  ces  lieux 
à  pas  précipités.  Sans  doute  il  va  contre  moi 
éclatter  en  injures. 

AGAMEMNON. 

C'eft  donc  vous  qui,  dit-on,  vous  permettez 
impunément  de  fi  étranges  difcours?  vous,  le  fils 
d'une  captive!  Et  que  feroit-ce,  il  vous  fufïïez 
né  d'une  femme  libre  !  que  d'orgueil  régneroic 
dans  vos  difcours  ;  que  de  hauteur  dans  votre 
conduite  ,  puifque  ,  n'étant  qu'un  homme  fans 
nom  ,  vous  combattez  pour  un  être  fans  vie  '  î 
Nous  ne  fommes  point ,  à  vous  en  croire ,  les 
chefs  de  l'armée,  ni  des  vaillèaux  Grecs  ,  ni  le 
vôtre^  Ajax,  dites  vous,étoit  lui-même  fon  gé- 

I  On  a  confervc  l'oppodron  «lui  règne   dans  le  vers  grtc.  S'il  y  41^ 
quelque  affeâaùon ,  c'eft  à  Sophocle  qu'il  taut  s'en  ptcndie. 
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néral.  N'efl-ce  pas  le  comble  de  l'opprobre  ,  d'en- 
tendre fortir  de  tels  propos  de  la  bouche  d'un 
efclave  î  Et  pour  quel  homme  encore  faites  vous 
éclarter  tant  d'audace î  Où  a-t-il  marché? où  s'eft- 
il  arrêté  que  je  n'aye  été  moi  même  ;  Quoi  !  les 
Grecs,  après  lui,  n'ont -ils  plus  d'hommes  dans 
leur  armée?  C'étoit  donc  bien  mal- à-propos  que 
nous  avons  établi ,  fous   les  veux  des  Grecs ,  la 
dilpute  des  armes  d^Achille ,  fi  ,  comme  le  veut 
Teucer,  nous  ne  fommes  tous  que  des  lâches?  Et 
fi,  quand  vous  avez  été  vaincus,  loin  de  céder 
au  jugement  du  plus  grand  nombre,  vous  ne  ce(Tèz 
de  nous  attaquer  par  d'infolens  difcours,  ou  de 
nous  frapper  en  fecret  par  des  traits  perfides.  Et 
que  deviendroit,  d'après  ces  exemples,  la  ftabilité 
des  loix ,  fi,  repouîTànt  ceux  qui  ont  mérité  le 
prix,  nous  mettions  en  leur  place  ceux  qui  ont 
été  vaincus  î  Gardons   nous   de  le  fouffrir.  Car 
ce  n'eft  ni  la  ftature  ni  la  force  qui  fait  le  pou- 
voir &  la  dignité  de  l'homme,  c'eft  la  fagetTe.  Le 
bœuf,  quelque  énorme  qu'il  foit,  obéit  au  fouet 
léger  qui  lui  fait  tracer  fon  fillon.  Je  prévois  qu'on 
pourroit  bien  ainfi  remédier  à  vos  écarts,  fi  vous 
ne  rappeliez  votre  raifon  ;  vous  qui,  vous  repo- 
D.nt  fur  un  homme  qui  n'exifte  plus  ,  ou  qui  ned 
plus  qu'une  ombre,  faites  éclater  votre  orgueil  & 
la  licence  de  vos  difcours.  N'écouterez  vous  point 
enfin  la  fageflej  &  n'irez  vous  pas ,  connoilfanc 
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qui  vous  êtes, chercher  quelque  homme  libre, qui 
puilTe  devant  nous  plaider  en  votre  faveur  ;  car 
vous  parleriez  en  vain  pour  m'inftruire  :  je  n'en- 
tends point  la  langue  des  barbares  '. 

LE      CHŒUR. 

Ah!  puilïïez  vous  tous  deux  connoître  la  (âgefle: 
je  n'ai  point  de  meilleurs  confeils  à  vous  donner. 

T  E  u  c  E  R. 

Que  la  mort  d'un  bienfaiteur  fait  aifcment 
oublier  fes  fervices,  &  produit  bientôt  l'ingrati- 
tude ,  cher  Ajax  ,  Ci  cet  homme  ,  pour  qui  vous 
avez  fupporté  des  travaux  infinis  ,  &  fouvent 
expofé  vos  jours  ,  n'en  a  pas  confervc  le  plus 
léger  fouvenir!  Tous  vos  bienfaits  font  donc  pour 
jamais  perdus  !  Mais  vous,  qui  vous  êtes  permis 
tant  de  difcours  infenfés,  vous  avez  donc  oublié 
qu'enfermé, avec  tous  vos  Grecs,  dans  l'enceinte 
de  votre  camp,  &  prêt  à  périr  fous  le  fer  ennemi, 
Ajax  feul  fçut  vous  défendre  j  &,  lor(que  la  flamme 
dévoroit  déjà  la  pouppe  de  vos  vailfeaux  ,  lorl- 
qu'Heélor,  franchiifant  vos  fofTcs ,  s'élançoic  fur 
les  bancs  des  rameurs,  quel  combattant  fçut  l'en 
éloigner  ?  n'eft-ce  point  Ajax ,  ce  même  guerrier 
qui  ,  félon  vous  ,  ne  combattit  jamais  de  pied 
ferme  '  ?  Etoit-ce  donc  là  des   fervices  que  des 

I  Hcllone  ,  mère  de  Teucer  ,  étoit  Plirygienc. 
%  Teucer  «Icnamre  un  peu   le  reproche   d'Agamemnon  :   celui  ci  a 
ptccendu  qu'Ajax  n'avoit  jamais  paru  dam  les  combats   qu'aux  lieux 
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ingrats  dévoient  attendre  de  lui  ?  Et  lorfque , 
pour  combattre  encore  Hcdor  leul  à  feul,  il  s'em- 
prelîa  de  tirer  au  fort,  fans  que  perfonne  l'y  in- 
vitât :  il  ne  jetta  point  au  fond  du  cafque  une 
boule'  de  terre  humide,  pour  l'y  attacher,  mais 
il  en  mit  une  qui ,  par  fa  légèreté,  ctoit  la  plus 
propre  à  fortir  la  première.  C'ctoit  cependant  cet 
Ajax  qui  fit  ce  que  je  raconte;  &  j'ctois  prcfent, 
moi,  méprifable  efclave,  moi,  fils  d'une  Bar- 
bare. Malheureux  !  quel  efl  ton  aveuglement 
quand  tu  ofes  tenir  de  (emblables  difcours  ;- Ne 
fçais  tu  donc  pas  qu'un  Phrygien  ,  un  Barbare  , 
le  vieux  Pélops ,  fut  ton  ayeulî  qu'Atrée,  qui  te 
donna  le  jour,  fut  le  plus  impie  de  tous  les  mor- 
tels ,  Si  fervit  à  fon  frère  ,  dans  un  feftin ,  les 
membres  des  enfans  de  ce  frère.  Toi  même  tu 
naquis  d'une  Crétoife,  que  ton  père  ,  furprenant 
en  adultère,  fit  fervir  de  pâture  aux  habitans  des 
eaux  \  Comment  donc,  étant  ce  que  tu  es,  peux 

cù  i'.  ctoit  lui  même.  Tcuccr  veut  qu'Agamemnon  ait  avance  qu'Ajax 
ii'avoit  jamais  combattu  de  pieit  ferme.  Seioit-ce  un  trait  indircâ 
contre  la  valeur  d'Agamemnon  ?  il   feroit  un  peu  forcé. 

I  Les  boules  ctoient  communément  faites  de  terre  léchée  au  foleil; 
Si  chacun  de  ceux  qui  tiioient  au  fort  y  mcttoit  fa  marque.  Ceux  qui 
vouloient  que  leur  boule  ne  fortit  point ,  pouvoieut ,  en  y  laillant  un 
peu  d'humidité,  l'attacher  au  fond  du  cafque.  Homère,  en  pail.mt  de 
ce  combat ,  n'eft  point  entré  dans  ces  détails. 

1  Elle  fe  nommoit  ^,rope  ,  fuivant  le  Scholiafte.  Elle  fut  féduitc 
par  un  fcrviteur  d'Atrée;  fon  pète  chargea  Nauplius  de  la  précipiter 
dans  la  mer;  mais  celui  ci ,  au  lieu  d'eïécuter  l'ordre  ,  la  donna  à  Ply- 
fthèiK,  'lui  l'épcufa.  C'ifi  ce  que  rjpponoit  Euripide  dans  une  ttjgidie 
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tu  me  reprocher  ce  que  je  fuis  ?  moi,  fils  de  Té- 
lamon ,  de  ce  héros,  qui ,  ayant  remporté  le  prix 
de  la  valeur  fur  toute  l'armée ,  obtint  ma  mère 
pour  fa  récompenfe  &  fa  compagne.  Fille  de 
Laomédon,  elle  ctoit  reine  par  fa  n  ai  (Tance  ;  & 
ce  fut  Hercule  qui  fit  à  mon  père  cet  honorable 
prcfent.  Ainfi  ,  fils  généreux  d'un  père  &  d'une 
mère  géncreufe,  je  ne  déshonorerai  point  ceux  de 
mon  fang  ',  qu'aprcs  les  grands  travaux  qui  les  ont 
illuftrès,  vous  voulez  priver  de  la  fépulture,  fans 
craindre  même  de  me  l'avouer.  Mais,fongez  y; 
fi  vous  voulez  le  bannir  du  tombeau ,  banni(Tez 
nous  en  donc  auffi  tous  trois  ^;  nous,  étendus  près 
de  ce  corps,  &  périiïant  enfemble  ;  puifqu'enfin 
il  feroit  cent  fois  plus  glorieux  pour  moi  de 
mourir  avec  éclat,  pour  l'honneur  de  ce  héros, 
que  pour  celui  de  votre  époufe  ou  de  votre 
frère.  Après  cela ,  fongez  y  ;  ce  n'ell  plus  mon 
intérêt,  mais  le  vôtre.  Si  vous  m'attaquez,  vous 
regretterez  bientôt  de  n'avoir  pas  fait  paroître, 
envers  moi ,  plus  de  timidité  que  d'audace. 

^^m  efl  perilue  ,  &  qi'.i  croit  inticulcc  les  CRÉTOists.  Mais,  comme  (î 
l'hilloitcd'Atrcc  n'étoit  pas  alTcz  horrible,  les  poètes  &  les  mytlii>logue$ 
ijoutèrent  encore  que'..juts  circonilanccs ,  &  fupposèrenc  que  Tliyefte 
avoit  été  l'amant  de  fa  belle  firur. 

:  Teucer  ns  veut  parler  que  d'Ajax,  &:  il  femble  parler  de  plufieurs 
perlbnnes  ;  mais  cette  manière  d'employer  ainlï  le  pluriel ,  pour  donner 
plu»  de  force  au  difcouts ,  cH  ordinaire  aux  pnëtes  Tragiques:  on  a  pu 
déjà  le  remarquer. 

1  II  dclîgue  Eut)faccs,  Tecmefle  &  lui. 


45S  AlAX      furieux; 

LE      CHŒUR. 

Jamais  ,  Ulyiïè,  vous  ne  pouviez  paroîcre  plus 
à  propos  ;  fi  ce  n'eft  pour  les  unir  ,  au  moins  pour 
les  Icparer. 

SCÈNE    IL 

ULYSSE,  TEUCER,  AGAMEMNON, 
LE    C  H  (E  U  R. 


ULYSSE. 


(Qu'est-ce  ,Salaminiens?n'ai-Je  point  entendu 
de  loin  la  voix  des  Atrides ,  difputant  pour  cer 
illuftre  mort  ? 

AGAMEMNON. 

N'avons  nous  pas  nous  mêmes  entendu  d'in- 
folens  difcours  à  fon  fujet  ? 

ULYSSE. 

Quels  difcours?  J'excufe  fans  peine  celui  qui, 
par  des  propos  altiers ,  repoufTe  des  difcours  ou- 
trageans. 

AGAMEMNON. 

Je  Tai  traité  avec  mépris,  comme  il  avoit  ofc 
me  traiter. 

ULYSSE. 

Quelle  offènfe  vous  a-t-il  faite ,  qui  vous  ait 
flbiigc  de  la  lui  rendre  î 
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AGAMEMNON. 

Il  prétend   qu'il  ne    laiflera   point  ce   corps 
fans  Tcpulcure,  &  qu'il  l'enfcvelira  maigre  moi. 

ULYSSE. 

Un  ami  peut-il  vous  dire  Li  vérité  ,  uns 
craindre  de  vous  être  moins  cher  qu'auparavant  t 

AGAMEMNON. 

Parlez  ;  &  ne  ferois-je  pas  dcraifonnable  de 
vous  en  empêcher ,  moi  qui  vous  regarde  comme 
l'ami  le  plus  cher  que  j'aye  entre  les  Grecs  ? 

ULYSSE. 

Ecoutez  moi  donc.  Gardez  vous,  au  nom  des 
dieux,  d'ofer  inhumainement  priver  cet  homme 
des  honneurs  du  tombeau.  Ne  vous  lailfez  pas 
fubjuguer  par  le  fentiment  de  votre  pouvoir  ; 
qu'il  n'aigrilfe  pas  votre  haine,  jufqu'à  vous  faire 
fouler  aux  pieds  la  juftice.  Cet  homme  n'ctoit- 
il  pas  le  plus  ardent  de  mes  ennemis,  depuis  le 
jour  que  je  remportai  les  armes  d'Achille,  cepen- 
dant, tel  qu'il  fut  à  mon  égard  ,  je  ne  lui  ferai 
point  l'injuftice  de  ne  pas  dire  qu'il  étoit ,  après 
Achille,  le  plus  vaillant  de  tous  les  Grecs  ',  ôc 
que  vous  ne  pouvez  lui  faire  un  deshonneur  ians 

1  La  manière  dont  \:  caraftcre  d'Ulyfîc  a  ctc  annonce  dans  la  pre- 
mière fcène,  ne  fembleroit  pas  d'aborJ  promettre  un  Ci  fublimc  retour; 
mais  (ï  l'on  fonge  aux  confcils  île  Minerve ,  Se  aux  réflexions  iju'Uljrlîc  » 
eu  occafion  de  faire  fur  les  viciflîtudes  de  la  vie,  on  verra  que  ce  traie 
de  nohlclTe  d'UlylTe,  a  été  aulli  bien  préparé  qu'il  pouvoir  l'ccre,R: 
«ju'il  a  le  mérite  de  nous  tavic ,  fans  nous  fiiptendre. 
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lui  faire  injulHce.  Ce  n'eft  pas  lui  que  vous  off«n- 
feriez,  ce  leroit  les  loix  des  dieux.  Quelque  haine 
qu'on  puillè  avoir  dans  le  cœur  ,  il  eft  injufte 
d'atraquer  un  grand  homme  après  fa  mort. 

AGAMEMNON. 

Quoi  !  c'eft  vous ,  Uly(Te  ,  qui  combattez  pour 
lui  contre  moi  1 

ULYSSE. 

Moi    mcnie  :  je  ha.ïiïois  ,  quand   je   pouvois 
haïr. 

AGAMEMNON. 

Ne  deviez  vous  pas  plutôt,  avec  moi,  triom- 
pher de  fa  mort  ; 

ULYSSE. 

Atride,  ne  vous   applaudiflèz  point  d'un  in- 
digne avantage. 

AGAMEMNON. 

Il    n'eft    pas    facile    aux    rois    de    fuivre    la 
Juftice. 

ULYSSE. 

Ils  peuvent  du  moins  écouter  les  fages  con- 
seils de  leurs  amis. 

AGAMEMNON. 

Un  bon  citoyen  doit  obéir  à  ceux  qui  ont  en 
main  l'autorité. 

ULYSSE. 

Arrêtez.  N'eft-ce  pas  régner  que  de  vous  lailfer 
vaincre  par  vos  amis  î 
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A  G  A  M  E  M  N  G  N. 

Souvenez  vous  quel  fut  celui  que  vous  voulez 
ménager. 

ULYSSE. 

Il  fut  mon  ennemi  ;  mais  il  écoit  généreux. 

AGAMEMNON. 

Que  prétendez  vous  :-  refpefter  un  ennemi  mort  ! 

ULYSSE. 

Sa  vertu  efl  plus  puilTante  que  ma  haine. 

AGAMEMNON. 

Les  voilà  bien  ces  hommes  enclins  au  change- 
ment. 

u  L  Y  s  s  E. 

H  en  efl  de  ceux  là  qui ,  amis  aujourd'hui  , 
feront  ennemis  demain. 

AGAMEMNON. 

Voudriez  vous  acquérir  de  tels  ennemis  ? 

ULYSSE. 

Je    ne  voudrois    point    acquérir  un  cœur  in- 
flexible. 

AGAMEMNON. 

Vous  ferez  caufe  que  nous  paiTerons  aujour- 
d'hui pour  des  lâches  aux  yeux  des  Grecs. 
Ulysse. 
Non  -,  mais  pour  des  hommes  Juftes. 

AGAMEMNON. 

Vous  voulez  donc  que  je   lailTè  enfevelir  ce 
corps  i 
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ULYSSE. 

Sans  douce  ,  puifque  moi  même  je  dois  des- 
cendre au  tombeau. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

C'eft  ainfi  que  tout  homme  n'agit  que  pour 
lui  même. 

ULYSSE. 

Pour  qui  dois-je,  en  effet,  agir  plus  que  pour 
moi .' 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

On  dira  que  c'eft  votre  ouvrage  ,  &  non  le 
mien. 

ULYSSE. 

Suivant  que  vous  agirez,  vous  aurez  par-tout 
l'honneur  de  cette  bonne  adion. 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

Eh  bien  !  fçachez  donc  qu'il  n'y  a  point  de 
grâce  encore  plus  confidcrable,  que  vous  nepuffiez 
obtenir  de  moi.  Mais  ici ,  comme  dans  les  enfers, 
Ajax  me  fera  toujours  également  odieux.  Vous 
pouvez  cependant  fûivre  votre  volonté. 

(11  fort.) 
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SCÈNE    III. 
TEUCER,    ULYSSE,   LE    CHŒUR. 


LE     CHŒUR. 


V^irr  voudroir ,  UlylTe,  vous  difpucer  le  titre 
de  fagelTè,  feroic  vrainitiit  un  inienfé. 

ULYSSE. 

Ce  que  je  viens  de  faire,  vous  annonce  aiïez, 
Teucer,que  je  fuis  niaintenant  l'ami  d'Ajax, 
autant  que  j'étois  Ton  ennemi.  Je  veux  me  joindre 
à  vous  pour  1  inhumer ,  pour  lui  rendre  mes  ioins, 
pour  ne  rien  négliger  enfin  des  devoirs  qui  font 
dus  aux  grands  hommes. 

T  E  u  c  E  R. 

Généreux  UlytTe,  quel  éloge  ne  dols-Je  pas  à 
une  fi  noble  conduite  !  Combien  vous  avez  dé- 
menti mes  craintes!  vous ,  qui ,  jufqu'à  préfent, 
le  plus  ardent  ennemi  d'Ajax  ,  êtes  venu  feul 
d'entre  les  Grecs  lui  porter  vos  fecours,  &  n'avez 
pas  foutîert  qu'en  votre  préfence  les  vivans  in- 
fultaflênt  les  morts  ,  comme  le  vouloient  faire 
cet  impétueux  clief  des  Grecs ,  &  fon  frère ,  en 
le  bannid^mt  du  tombeau.  PuiiTe  le  fou'vcrain  de 
l'olympe,  &:  la  vigilante  Erynnis,  &  l'inévitable 
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jufdce  flétrir  ces  médians ,  comme  ils  ont  voulu 
flétrir  indignement  ce  héros.  Et  vous,  digne  re- 
jetton  du  vieux  Lacrte ,  je  n'ofe  vous  laiiTer  tou- 
cher au  tombeau  de  cet  illuftre  mort ,  dans  la 
crainte  de  lui  déplaire.  J'accepte  d'ailleurs  tous 
vos  fecours  ■■,  &  fi  vous  voulez  amener  ici  quel- 
qu'un des  vôtres,  nous  le  verrons  fans  peine.  Je 
me  charge  de  fournir  tout  ce  qui  fera  néceiïaire. 
Soyez  d'ailleurs  certain  que  le  fouvenir  de  votre 
générofitc  fubliftera  toujours  parmi  nous. 

ULYSSE. 

Je  défirois  de  vous  prêter  mes  mains;  mais,  fî 
VOUS  craignez  d'accepter  mes  fervices,  je  ne  puis 
que  vous  applaudir,  &  me  retirer. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 
TEUCER,    LE    CHŒUR. 


T  E  U  C  E  R. 


Cj'est  afTez.  Un  long-temps  s'efl  déjà  écoulé; 
amis,  hâtez  vous  de  creufer  la  tombe;  vous, 
préfentez  aux  feux  allumés  le  trépied  profond  qui 
doit  fervir  au  bain  facré ,  tandis  qu'une  troupe 
de  "Ucrriers  ira  chercher  dans  la  tente  d'Ajax  fa 
dépouille  entière ,  raflemblce  fur  fon  bouclier  ; 

de 
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&  VOUS ,  Ton  malheureux  fils  ,  embrafTez  avec 
tendrelfe  k-s  flancs  de  votre  père,  &  foulevcz  les 
avec  moi ,  autant  que  vos  forces  peuvent  vous  le 
permette  ,  tandis  que  le  iang  qu'il  rejette  de  fa 
bouche  n'a  point  encore  perdu  fa  chaleur.  Mais 
allons ,  que  tout  ce  que  nous  avons  ici  d'amis 
fe  hâte,  fe  rallêmble  pour  confacrer  fes  foins  à 
ce  héros  qui  ralTembloit  toutes  les  vertus  d'un 
grand  homme,  de  ne  vit  aucun  mortel  au  delTus 
de  lui.  Tel  fut  Ajax,  hélas  1  lorfqu'il  vivoit  '. 

LE      CHŒUR. 

Combien  les  hommes , pendant  leur  vie,  éprou- 
vent d'cvénemens  divers,  qu'aucun  devin ,  avant 
de  les  voir,  n'auroit  jamais  fçu  prévoir. 

I  J'ai  admis  la  correâion  de  M.  Dupuis;  &  jî  lis  Tç^e  ,  au  lieu  d« 
TCTÈ  ;  mais  j'  fuis  une  autre  intctprétation  que  la  fienne.  Hoc  dico 
SI  AiACE  ,  QUANDO  FUIT.  A' ixvloî  Ôt  hv  tÔ  S^i  (pcctà.  Conimr 
s'il  y  avoic  Ilêpi  A  icu^os.  La  fupptelTion  de  la  prépofirinn  eft  ordi- 
aaire  chez  les  poètes  :  on  trouve  dans  Efchylc  tÔluV  tTiy yorcît  ùilç, 
H£c  LoûViRit  Bijavs.  Voyez  le  pRoMÉTHÉs  ,  y.  jjS. 


Tome  II»  G  g 


EXAMEN 

DE    Lx^    TRAGÉDIE 

D'AJAX    FURIEUX. 


JJepuis  cjue  la  religion  des  anciens  Grecs  n'eft 
plus  à  nos  yeux  qu'un  recueil  de  fables ,  &  que 
leurs  divinités  font  bannies  de  nos  tragédies,  & 
reléguées  à  l'opéra ,  le  début  de  la  tragédie  d'Ajax 
ne  feroit  guère  fupporcable  fur  notre  théâtre  j 
cependant  cette  même  fcène  de  Minerve  &  d'U- 
lyfle,  qui  fait  l'expofîîion  de  la  pièce  ,  a  deux 
avantages  con(îdérabl;s,  qui  font  connoître  l'art 
de  Sophocle.  Le  premier,  c'eft  d'annoncer ,  par 
h.  voix  de  Minerve,  tout  ce  qu'Ajax  avoir  fait 
pendant  la  nuit,  &  que  perfonne  ne  pouvoir  fça- 
voir  ;  !e  fécond ,  efl:  de  pénétrer  l'elprit  de  pen- 
fees  religieufes,  conformes  au  fyftême  général  de 
la  mythologie  des  Grecs,  touchant  l'influence  des 
dieux  fur  h.s  aétions  des  hommes.  La  fcène  qui 
fuit  n'efl  pas  moins  importante.  Aux  yeux  d'un 
peuple,  aufll  délicat  que  les  Athéniens,  il  n'étoir 
guère  pofîîble  de  faire  paroître  fur  la  fcène  un 
homme  dans  un  délire  furieux.  Si  Ajax  eût  paru 
fur  la  fcène  dans  l'ccat  où  il  s'eft  montré  aux 
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yeux  de  Tecmeiïe,  lorfqu'il  rentra  dans  fa  tente, 
enmenant  avec  lui  des  taureaux  &  des  béliers  en- 
chaînés, qu'il  deftine  au  fupplice  ,  un  tel  fpec- 
tacle  eût  fait  rire  les  Athéniens,  ou  fait  horreur, 
&  ni  l'un  ni  l'autre  effet  ne  doivent  appartenir 
à  la  tragédie.  Sophocle  a  donc  eu  foin  de  pré- 
fenter  Ton  Ajax  dans  une  ficuation  qui  ne  pouvoir 
plus  qu'exciter  la  compalîion.C'eft  un  malheureux 
en  délire, dont  les  accès  fe  calment  infenhblement. 
Minerve  le  montre  d'abord  avec  un  refie  d'égare- 
ment. Il  paroît  un  moment,  &  n'a  point  avec 
lui  les  objets  de  fa  folie,  qui  pouvoient  le  rendre 
ridicule.  Bientôt  enfin  le  mal  a  celTé  tout  à  fait  ; 
&  c'eft  alors  que  Sophocle  le  préfente  tout  entier 
aux  yeux  des  fpeclatcurs.  Les  animaux  qu'il  a 
immolés  font  autour  de  lui  ;  &  rout  ce  carnage , 
tout  ce  fang  qui  l'entoure  font  autant  de  fujets  de 
dcchiremens  pour  fon  cœur. 

On  doit  donc  fçavoir  gré  au  poète  Grec  de  l'art 
qu'il  a  employé  pour  traiter  un  fujet  aufii  diffi- 
cile qu'intéreflânt  &  moral.  Mais  ce  que  nous 
venons  de  remarquer,  n'eft  pas  le  feul  artifice  in- 
génieux que  Sophocle  ait  fçu  employer  dans  cet 
ouvrage.  Je  ne  parle  point  de  cet  artifice  qui 
contïitue  l'art  ordinaire  du  théâtre  ,  6c  qui  con- 
(ïfte  à  faire  connoître,  ôc  à  faire  entrer  à  propos 
tous  fes  perfonnages.  L'abbé  d'Aubignac  a  re- 
marqué tout  cela  avant  nous;  mais  ce  qu'il  n'a 
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pas  dit ,  &  qui  mérite  d'être  obfervc  ,  c'efl;  la 
manière  dont  Sophocle  a  amené  une  de  ces  révo- 
lutions théâtrales  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
deuxième  partie  du  difcours  sur  l'art  de  la 
TRAGEDIE,  ces  révolutious  ,  qui  font  paiïer  le 
fpedlateur  alternativement  de  la  peine  à  la  joie. 
Ajax  ,  pour  le  délivrer  des  importunités  de  fa 
femme,  qui  veut  tâcher  de  l'attendrir,  fe  retire 
dans  fa  tente, TecmelTe  le  fuit.  Le  fpeétateur  fup- 
pofe  que  cette  malheureufe  époufe,  à  force  de 
fiipplications  ,  a  enfin  ramené  fon  époux  a  de  plus 
doux  fentimens.  Ajax  revient  fur  la  fccne  plus 
tranquille  en  apparence  ;  il  va  fe  purifier  par  des 
ablutions  fur  le  rivage  de  la  mer.  Le  chœur  , 
trompé  par  fes  difcours,  fe  livre  aux  tranfports 
de  la  "oie,  lorfque  le  meiïager  arrive,  &  change 
leur  âllcgrclTe  en  douleur. 

Voilà  ces  révolutions  théâtrales  que  Sophocle 
a  mieux  connues  qu'aucun  auteur  tragique  ,  & 
qui  méritent  d'être  obfervées  avec  attention  dans 
fes  ouvrages. 

Nous  ne  juRifierons  pas  Sophocle  fur  la  pro- 
longation de  fon  aâ:ion,par  le  motif  qu'on  allègue 
ordinairement  de  l'intérêt  qu'apportent  les  an- 
ciens à  la  fcpulture  des  morts.  Si  le  progrès  de 
l'adion  n'étoit  pas  ralenti,  C  ,  après  les  grandes 
émotions  qu'on  a  éprouvées,  l'intérêt  ne  s'afloi- 
blilloit  pas,  Sophocle  auroit  eu  raifon.  Mais  lés 
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longs  difcours,  les  plaidoyers  de  Teucer ,  de 
Méiiclas  &  d'Agamemnoii ,  quelque  beaux  qu'ils 
fuient  en  eux  mêmes ,  lailîent  l'aition  abfolument 
éteinte  ;  &  voilà  ce  qu'on  ne  peut  excufer.  Mais 
comme  les  grands  maîtres  ont  toujours  de  grands 
moyens  de  Ce  faire  pardonner  leurs  fautes,  la 
manière  dont  Ulyflè  fe  rend  le  protefteur  de  fon 
ennemi ,  reconcilie  les  fpecflateurs  ^  fur-tout  quand 
on  a  vu,  dès  le  commencement  de  cette  tragédie, 
UlvlTe,  éclairé  par  Minerve  «Se  par  fes  réflexions, 
plaindre  l'infortuné  Ajax  ,  Se  le  regarder  comme 
une  leçon  utile  pour  tous  les  hommes. 

F  I  N. 
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